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PERSONNAGES. 

GEORGES. 

DU     TAILLIS,    Garde  de  la  fo:êt. 

ROSETTE  ,  fiVe  de  Du  Taillis. 

CHAMPAGNE,  Adergijîe. 

M.    D  U   P  R  É  ,    Notaire. 

U  N     N  A  T  U  II  A  L  I  S  T  E. 

Mad.    ROBERT,  nourgeoife  ,    veuve  ds  28  ù  30  ans» 

G  U  I  L  L  O   T  ,    Garçon  d'auherge. 

Un    BRIGADIER   Je  Gendarmerie. 

Un     cavalier  Jtf   Gendarmerie. 

Plusieurs     CAVALIERS, 
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Le  Théâtre  repréfente  Li  place  d'un  village  :  à  ffroite  ,fur  le  devant 
de  la  fcene  ,  ejî  une  auberge,  avec  une  enfeigne.  Plus  loin  ,  font  des, 
arbres  ,  des  chaumières.  A  gauche  ,  aujffl  fur  le  devant  de  la  fcene ,  eJÎ 
uns  maifon  bourgeoife  de  quelqug  apparence.  Le  fond  du  Théâtre  au 
goût  de  Vartijle. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

DU     TAILLIS,    Madame.     ROBERT. 

(^Ils  fortent    de    che^   mjiamt  Robert.  ) 

VD  U     TAILLIS. 
O  1  L  A  votre  dernier  moi  ,  madame  Robert  ? 
M  A  u.     R  O  B  E  R  T. 
An"uicmcnt. 

DU     TAILLIS. 
C'eft    une   indignité  ! 

M  A  D.     ROBERT. 
Je  n'en  donncrois  pas  une  obole  de  plus.  Je  vais  revenir  ;  faites 
vos  réflexions.  (  l^liejort  pour  aller  dans    le   xillage  ). 

__— -__        -_  -.  . 

DU     TAILLIS,    ROSETTE. 

ED  U     TAILLIS. 
L  L  E  s  font  toutes  faites.  Vous  ne  l'aurez  ,  ma  foi ,  pas.  Oh  ! 
quelle  femme  1  quelle  femme  ! 

ROSETTE   arrivant. 
Qu'avez-vous  donc  ,    mon  père  ? 

DU     TAILLIS. 
M'offrir  vingt   fols  d'un  lièvre    fuperbe  ! 

ROSETTE. 
Qui .? 

DU     TAILLIS. 
D'un  lierre  digne  d'être  fervi  à  la  table  d'un  ge'ne'ral.  Regarde- 
le  ;  eft  -  il   beau  ? 

ROSETTE. 
Mais  qui   donc  ,  mon.  père,  vous  en   offre  fi  peu  d'argent  ? 

DU     TAILLIS. 
Eh  parbleu  !  madame  Robert ,  la  veuve   de   l'ancien  régifleur 
du   château. 

ROSETTE. 
Vingt  fous  d'un  lièvre  !  oh  !  c'eft  confcicnce  !  il  eft  vrai  qu'elle 
eft  auffi  avare   que  riche  ,  cette    madame  Robert  !  Ce  n'eft  pas 
comme   M.   Dupré  ,    le   notaire  ! 

DU     TAILLIS. 
Ah  !   c'cft  un  homme   ji:fte  ,  celui-là! 
ROSETTE. 
Il  ne   retient  pas   le    faiaire  aux    pauvres  gens  ,  lui  ! 

DU     TAILLIS. 
Bien    au   contraire  ;  il   paye    généreufement    ceux  qu'il   ùh 
travailler  :  je  dois  le  favoir  ;  je  le  fournis  de  gibier  depuis  trois 
ans  qu'il  eft  établi  dans  le   village. 

ROSETTE. 
A  propos  de  M.  Dupré,  un  voyageur  qui  pafibit  vient  de  dépofer 
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chez  lui  une  fomme  cnnfidérable  ,  &    efl  reparri  tout  de  fuite. 
C'cil  pour  quelqu'un  du  pays ,  dit-on  ;  Idvcz-vt  us  cela ,  mon  père  ? 
D  U     T  A  I  L  L  I  S. 
Non.  Quel  homme  étoit-ce  que  ce  voyageur  ? 

ROSETTE." 
Je  l'ai  vu  pafTer  fur  cette  place  ;  il  ctoit  monté  fur  un  cheval 
bien  maigre  ;  il  avoit  un  mauvais  h  ibit  noir ,  l'air  afTcz  mfférablc. 
D  U     T  A  I  L  L  I  S. 
Être  pauvre  ,  Se  remettre  fidèlement  uxïq  grofTe  fomme  !  faut 
que  ce  ioit  un  bien  honnête  homme  ! 

ROSETTE. 
Rentrez-vous   à  la  niaifon  ,  m.on  père? 

DU     TAILLIS. 
Non.   Je   pafTe  la  nuit  dans  la   forêt. 

ROSETTE   avec    intérêt. 
Vous  ne  vous  rcpofcz  point  ,  mon  père  ;  cela  me  chagrine  ; 
vous   devriez  vous    ménager   davanrage. 

DU  TAILLIS. 
Faut  t\nrc  fon  devoir,  mon  enfant  Je  fuis  garde  f'e  la  forêt , 
depuis  plufieurs  jours  ,  il  s'y  commet  beaucoup  de  vols ,  beau- 
coup de  brigandages  ;  je  dois  redoubler  de  vigilance  ,  &  faire 
prendre  ,  s'il  fe  peut ,  tous  les  coquins  qui  empêchent  les  braves 
gens   des  voyager  eu   fureté. 

ROSETTE. 
Il  n'efl  pas  nuit  encore  ;  venez  au  moins  fouper  au  logis. 

DU     TAILLIS. 
Je    n'ai  pas   faim.  Je   vais  boire   un  coup  dans  cette  auberge. 
Demain  ,  à  la  pointe  du  jour  ,    tu    m'apporteras  mon  déjcfiuer 
fous  ie  gros  arbre  dans  la  forêt  :  entends-tu  ,  ma  lille  î 
ROSETTE. 
Oui  ,  mon  père.     (  Champagne   parle   dans  la  coulljj'i.  ) 

DU     TAILLIS. 
Pourquoi    te  fauves  -  tu  lî  vî:e  ? 

ROSETTE. 
C'eft  que  j'entends  la  voix   de  M.   Champagne. 

DU     TAILLIS. 
Ton  prétendu  te  fait  peur  ? 

ROSETTE. 
Tenez  ,    mon   père  ,   je   ne   f^rai  jamais    la    femme    de  M. 
Champagne, 

DU     TAILLIS. 
Écoute  ,  Rofette,  écoute  :  parle  moi  lincerement.  A-s-tu  quel- 
que  inclination  l 

ROSETTE. 
Mon  père  ,  vous  pouvez  lire  dans  mon  cœur  aulTi   bien  que 
moi-mêine.  Je  ti'aime  peîfonnc,  que  vous. 
D  U     T  A  I  L  L  I  S. 
Mon  intention  n'cd  pas    de  forcer  ton  penchant.  Je  n'ai  point 
Tamc  iruérciïl-e ,  tout  le  monde   le   fait  ;  mais  jo  n'ai  las  une 
obole  à  te  donner   en    mariage  ,  &    M.   Champagne   dit  avoir 
quelque  ciiofe.  Songss-y  ,   Se  réponds- lui  :  oui  ou  non. 
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ROSETTE. 
Il  vient.  Je  me  sauve  ,  mon  père  ,  voilù   ma  rcponfc. 
(  £'.'/«;  J'oit  avec  h  plus  granda    rjpidiié  )• 


SCENE      III. 

DU     TAILLIS.    CHAMPAGNE. 

Me   H   A   M   P   A  G  N   K    a-febnt   Krfitte. 
A  M  F.  s  E  L  L  E  ,  mamefelle  Rofetic.  .  .  Pourquoi  fuil  -  elle  , 
voirc   fille  ? 

DU     TAILLIS. 
Elle  a  des  affaires.  Pen  -ant  que  je  tais   la  chafTe  aux  brigands 
&  aux  bêles  maifaiiantes  ,  faut   bien  qu'elle  vaque  aux  Ibiris  du 
ménage. 

CHAMPAGNE. 
Ah  ça  ,  père  Du  Taillis  ,  vous  vous  ibuvencz  de  notre  dernière 
converlation  ? 

DU     TAILLIS. 
Très-bien  ,  M.   Champagne. 

CHAMPAGNE. 
Outre  le  mobilier  de  là-dedans  que  je  viens  d'acquérir  ,  en 
louant  cette  auberge  ,  il  me  refte  quelque  a'gent  comptant.  Votre 
fille  n'a  rien  ,  de  votre  aveu  ;  je  ne  aemandc  point  de  dot  ,  je 
vous  l'ai  dit;  d'apicscela  ,  il  n'efc  pas  douteux  qu'elle  ne  ré- 
ponde à  mes  bonnes  inten:ions  pour  elle. 
f  D  U     T  A  I  L  L  I  S. 

L'avez  -  vous   entretenue  de  vos   Icntimens  ? 

C  H  A  M  P  A  G  N  E. 
Oui  ,  je  lui  en   ai  parlé. 

DU     TAILLIS. 
Que  vous  a-t-elle  repondu  / 

CHAMPAGNE. 
Des  chofes  flatteufes.  Monfieur  Champagne  ,   m*a-t-elle  dit 
2vec  un   petit  Ton   de   voix    tout-à-tait   gracieux  ,  je  vous  fuis 
obligée  de  votre   recherche  ,  mais  je   ne  me   iens  aucun  govit 
pour  votre  perfonne. 

DU     TAILLIS   rî:nî. 
Vous  êtes  flatte  d'une  telle  déclaration  ? 

CHAMPAGNE. 
Sans  doute.  Si  ,   comme  on  le  prétend  ,  une  fille  dit   toujours 
le  contraire  de  ce  qu'elle  penfe  ,   je   dois  conclure  du  diicoure 
de  Roieite  que   ma    perfonne  ne   lui  déplaît  pas. 
DU     TAILLIS. 
Ce  n'eft  pas  mal  l'entendre  ! 

CHAMPAGNE. 
Après  tout,  vous  êtes  fon  père  ,  je  vous  conviens  ;  parlant, 
)e  dois  lui  convenir. 

DU     TAILLIS. 
Ce  n'eft  pas  la  même  choie,   \Jq   pçre  ne  voit  pas  toujours 
avec  les  yeux  de  fd  fille. 


C  H  A  M  P  A  G  N  K.         ' 
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DU     T  A  I  r.  L  I  S   «  yart. 
Je  ne  connoîs  pas  ce  vifage-  là. 

G   E   O    R    G    E   S    <^    parf. 
(  Avec  tnthoufiafme.  )  J'ctois  bien  fur  qu'elle  mcgarderoil  fa  foi  ! 

DU     T  A  I  f,  L  I  S. 
(  A  part.  )  Vient- il   flairer  les  dcus   de  l'i  veuve  ?  Il  fera  bien 
fin  s'il  y  touche  !   (  Haut.  )  Vous   connoifTez   madame  Robert  , 
monfieur  / 

GEORGES. 

Oui ,  monfieur  ,  beaucoup.     . 

DU     T  A  1  L  L  I  S. 
Ma  foi ,  je  ne  vous  félicite  pas   d'une  telle  connoiffance, 

GEORGES. 
Pour  quelle  raifon  .' 

D  U     T  A  I  L  L  I  S. 
Cette   femme-là  n'efl  bonne  que    poureile. 

GEORGES. 
Vous   la  connoifTez  mal  ,  mon   cher  monfieur. 

DU     TAILLIS. 
C'eft  une  avaricieufe.  Tout  le   pnvs  la  connoît  pour  telle. 

-----  GEORGES.  , 

Tout  lé"  p'âys  fe  trompe. 

D  U     T  A  I  L  L  1  S.  i 

Oh  ben    oui  !  témoin  mon  lièvre  ,  qu'elle  vouloir  m'ôchctcr 
vingt  fols  ,  il  n'y  a  qu'un  moment.  Oui  ,  je  le  dis  ,  je  le  repece  : 
c'eft  une  femme  avare  ,  fordide  ,  dure  au  pauvre  monde. 
GEORGES. 
Eh  bien  ,  moi  ,  monfieur  ,  je  la  crois  aufll  gdnéreufe  que  fen^- 
fible.  Sans  cela,  je  n'aurois  pas   franchi  l'efpace  des  mers ,  pour 
venir  ici  m'unit  à  elle   par  des  nœuds    indilTolubics. 
DU     T  A  I  L  L  I  S. 
Vous  venez  de  par-de-là  les  mers  époufer  madame  Robert  ?• 

GEORGES. 
Oui ,   monfieur. 

D  U     T  A  ï  L  L  I  S. 
Vous   lui  avez  donc  fait  l'amour  par  lettres  ? 

GEORGES. 
Non,  Ces   lieux  ont  vu  naître  ma  tendrefle  pour  elle. 

DU     TAILLIS. 
Je  ne  me  fouviens  pas  de  vous  y  avoir   jamais  vu. 

GEORGES. 
Il  y  a  dix  ans  que  j'ai  quitté  cette  terre  chérie.   Je  fuis  fîls 
d'un  Laboureur  du  canton. 

D  U     T^A  I  L  L  I  S. 
Ha  ,  ha  ! 

G  E  O  R  G  ÈX 
_  J'avois  feize  ans  ,  quand  mou  oncle  ,  nommé  à  la  cure  de  ce 
village  ,   vint  me  tirer  de  la   charrue  ,   pour   me  prendre  chc» 
lui  ,  8c  m'enfeigner  le  latin. 

DU     TAILLIS. 
Que  peut-être  il  ns  ùvoii  sucres. 
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GEORGES. 

C'eft  a'ors  q'ic  mndîme  Robcit  ,  âgéq  de  dix  huit  ans  ,  devint 
veuve  de  monficur  Robeit ,  régilTcu"  de  U  urre  voiCuic.  J'enire- 
pris  Se  j'eus  le  bonheur  de  calmer  fon  chagiin.  Il  y  avolt  deux 
ans  qu'elle  nr;  témoignoli  beaucoup  d'attachement  ,  q  jand  mon 
cnclc  mourur. 

DU      TAILLIS    cherchant  dans   fa  tête. 
D'apoplexie  ? 

GEORGES. 
Juftemenr. 

DU     TAILLIS. 
Je  l'ai  oi;ï  dire.  (  Car  il  n'y  a  que  cinq  ans  que  je  fuis  garde 
de  cette  forêt.  ) 

GEORGES. 
Il  ne  me  rcfioit  qne  l'cfpoir  d'épouser  madame  Robert  ,  efpoir  " 
qu'elle   m'avoit  donné   plus   d'une  fois  ! 

D  U     T  A  I  L  L  I  S. 
Vous  aviez  donc   un   coftVe  -  fort  ? 

GEORGES. 
Je  n'.Tvois  que  mon  amour  ...  Un  jour  que  je  la  conjurois  de 
combler  mes  vœux  ,  elle  me  tint  ce  langaire  :  »  Georges  (  c'cil 
»  mon  nom  )  tu  as  de  l'efprit  &  de  1  inteiiigen-ce  ;  mais  tu  n'es 
))  rien  encore  ;  un  homme  de  mérite  parvient  rarement  dans 
»  fon  pays  ;  va  chercher  fortune  dans  quelque  terre  étrangère  ; 
))  reviens  enluitc  ,  reviens  amoureux  &  fidèle  ,  alors  je  tiendrai 
»  îa  promefTe  que  je  te  fais  en  ce  moment  ,  de  n'être  jamais  à 
j)   d'autre  qu'à  toi.  » 

DU     TAILLIS. 
Elle  vouloit  C:  dcbarrafler  de   vous. 

GEORGES    avec   enthoujlafme» 
Elle  vouîoit   que  je  ïuK-:  plus   digne  d'elle. 

DU      TAILLIS. 
Et   vous  partîtes   ? 

GEORGE  S. 
Le  defir  d'une  maîtrelle  chérie  eft  un  ordre  abfoiu.  Je  partis 
far-le-champ.  J'ai  vifué  une  grande  partie  du  globe.  Enfin  ,  après 
bien  des  événement  &  des  revers ,  me  voici  de  retour  auprès  de 
ma  bien- aimée. 

DU     TAILLIS. 

Avec  des  efpeces ,  félon  le  vœu  de  madame  Robert  ? 

GEORGES. 
Non  ;  mais  avec   d'autres  avantages  qui  difpenfent  de  ceux  de 
la  fortune. 

DU     T   A   I  L  L  I  S  en  riant. 
Vous  ignorez  fûrement  ,  M.  le  voyageur ,  que  madame  Robert , 
bien  que  jeune  encore  ,   a  refufé   nombre  de   prétendans  .  parce 
qu'aucun  d'eux  n'avoit  affez   de  ça  pour  elle.  {Il  fait  4.e  gejle  de 
compter  de  l'argent  ). 

GEORGES. 
C'efl  qu'elle  m'altendoit. 

DU  TAILLIS. 
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D  U     T  A  I  L  L  I  S. 

Klle  a  pourtant  bien  l'air  de  n'attendre  pcrfonnc.   Jamais  elle 
n'a  parlé  de  vous. 

GEORGES    vivement. 
Ah  !  je  l'en  aime   davantage. 

DU     TAILLIS. 
De   ne  point  parler  de   vous  \ 

GEORGES. 
Les  amcs  délicates  renferment  leur     tendrefTe  ,    de   peur  de 
l'artùiblir  en   la  laiflant  éclater. 

DU     TAILLIS. 
La  déiicatefTe  de  madame  Robert  !  ha  ,  ha  ,  ha...  Soit,  je  le 
veux  bien  ,   moi.  .  .  Je  vous  Ibuhnire   bonne  réulîîte.    (  En  s'en 
cilunt  ).  Cc[  hornmc  ne  nii^nquc  pas  de  confiance,  {lljalue  Georges , 
&   emr^  ilitns  le  cabaret.  ) 


SCENE    V. 
GEORGES   ,  M  A  D.   ROBERT  retournant  che:^  elle. 
G  E  O  R  G  E  S. 
O  I  L  A  pourtant  comme  on  j.îge  "des  ft^ntimcns  les  plus  f^flî- 
mables  1  Que  vcis-je  ?  ..  Je  ne  me  trompe  ;>oint...  c'clt  fa  taille  » 
(à  tournure...  oui ,   c'eft  eUc.  f  Vivement  ").  Madame  Robert  î 
M  A  D.     R  O  B  £  R  T. 
Qui  m'appelle  1 

GEORGES. 
Elle  eft  plus   fraîche   que  jamai". 

M  A  D.     ROBERT. 
Qui  êtes -vous  ? 

GEORGES. 
Votre  amant  ,   madame  Robert. 

M  A  D.     R  O  R  E  R  T     très  -  étonnée. 
Mon  amant  !   Que  me  veirt  cet  homme  \ 

GEORGES. 
Le  fidèle  Georges  efl  devant  vous ,  &  votre  cœur  ne  vous  le 
dit  pas  ! 

Mad.      ROBERT. 
Georges  ! 

GEORGES. 
Lui-même. 

Mad.      ROBERT. 
'  Apr^s' huit  ans  d'abfence,  Georges  en  ce  lieu  !  c'eft  impossible, 
,     GEORGES. 
Pcnfez-vous  que'Cefoit    Ton    ornbre?- 

Mad.      ROBERT  d'un  air  détaché. 
Vous  ne  m'avez  point  écrit.  Je  vous  croyois   mort. 

GEORGESû   pan. 
Quelles  réception  ! 

Mad.     r  o  B  e  R  T. 
Je  n'en  peux  revenir  !  comment  1  c'eft  vous  ,  c'efl:  Georges 
•  que  je  revois  ?  Sérieufement  ?..  Vods  lêies  bien  chan:^e  2 
R 
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GEORGES. 

Les    tempères ,  les  naufrages  ,   tous  les  maux  d'une  longue 
navigation  ,  peuvent  bien  un  peu  changer  un  homme. 
Mad.      ROBERT. 

Vous    avez  bien  voyage  ? 

GEORGES. 

J'ai  fait  le  tour  du  monde.  (  Amoureufement.  )  Mais  en  chan- 
geant fouvent  de  place  &  de  climats  ,  je  n'ai  point  changé  de 
cœur  ,  madame   Robert. 

Madame     ROBERT. 
Que  de  merveires    vous  avez  dû  voir  !  8c    que   ce  fera  une 
choie  intéreflante  ,    que   le   récit  de  tout  cela  !    Mais  dites-moi 
d'abord  :  en  quittant  ces  lieux  ,  où  allâtes-vous  / 
GEORGES. 
Droit  au  port  de  Mj.fcille,  oîi  je  fis  rencontre  d'un  favant 
qui  voyageoit  pour  l'inrtruclion  de  fes  femblables  ;  c'étoit  quinze 
jours  avant  fon   embarquement.   Il   s'apperçnt    que    j'avois  de 
l'aptitude  aux  fciences;  j  eus  le  bonheur  de  lui  plaire,  &  je  devins 
fon  compagnon  de  voyage. 

Madame     ROBERT. 
Quel  étoit  votre  emploi  auprès  de  ce  favant  ? 

GEORGES. 
J'étois  fon  copide  ;  &  vous  fentez  que   mon  efprît  ne  man- 
quoit  pas  de  faire  fon   profit  de   toutes   les  obfervations  que  ma 
plume  fixoit   fur  le   papier. 

Madame  R  O  B  E  R  T  à  part. 
Voyons  s'il  a  fait  fortune.  (  HaL-r.  )  Je  biûle  d'impatience  de 
favcir  tout  ce  qui  vous  eft  arrivé   depuis  notre  féparation. 
GEORGES. 
Huit  jours  en'iers  ne  fuffiroicnt  pas  pour  vous  raconter  toutes 
mes  avantures.  Tel  que  vous  me  voyez  ,  on  m'a   mené  efclaveà 
Maroc  ;  j'ai  été  abandonné   une  fois   dans    une  ifle  déferre  ,    8c 
deux  fois  dans  les  fables  de  la  Tartarie.  J'ai  difputé  ma  vie  con- 
tre les  élémens ,  contre  les  animaux  ,  contre  toute  la  nature. 
Madame    ROBERT. 
Vous  me  faites  frémir  î  Et  votre  favant  ,  que  faifoit- il  alors  ? 

GEORGES. 
Il  couroit  les  mêmes    hafards    Nous    nous  fommes  perdus  , 
nous   nous  fommes  retrouvés  ;  bref,  nous  étions  dans  une  ville 
d'Afic  ,   quand  je  quittai  ce  favant    reffcclabie  pour   repafler 
en  France. 

Madame    ROBERT. 
Pourquoi  le  quittâtes- vous  ? 

GEORGES. 
Vous  me  le  demandez  !  Ignorez-vous,  madame  Robert ,  qu'il 
exiftoit  ici  un  objet  dont  le  fouvenir  m'interdifoit  le  bonheur 
par-tout  où  je  ne  voyois  point  cet  objet  chéri  ?  Un  autre  à  ma 
pire-  feroit  mort,  cent  fois,  des  maux  que  j'ai  foufterts  j  j'y 
a't  furvécu ,  grâce  au  ciel  ,   &  me  voilà. 
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Madame    ROBERT. 

Vous  m'affligez.  Ccpendanr  ,  j'imagine  qu'on  fi  grand  voyage 
n'aura   point   éco  infriidueux;  vous  avez  ùVement  rapporté  des 
choies  qui  vous  dédommagent  de  tant  dépreuves  cruelles? 
GEORGES 
I!  cft  vrai  ,  j'ai  rapporté  de  quoi  récompenfcr  dignement  votre 
coiilhance  ,  car  je  fais  que  vous  m'avez  g  irde  voire  foi. 
Madame     ROBERT    viiement. 
0!i  certainement  !  je  me  fuis  ioi:jours  occupée  de  vous. 

GEORGES. 
J'apporte  avec  moi  des  biens  d'un  prix  ineftimabic  ,  un  vrai 
tréfor. 

Madame    ROBERT. 

Un  trcTor  !  Ce  pauvre  Georges  !  Je  suis  enchantée  de  le  re- 
voir ;  mjis  pourquoi  n'entrons-nous  pas  au  logis  ?  le  jour  baiffe  } 
entrez  donc  ,  je  vous  prie. 

GEORGES. 
Nous  fommes   fort-bien  ici  ;   le  temps  eft  fi  si  beau  ! 

Madame    ROBERT. 
Vous  rappportez  un    tréfor  !  je  veux  abfolumeni   que  vous 
veniez  vous    repofer  &    loger  chez   moi. 
GEORGES. 
C'eft  bien   mon  inteniion  ! 

Madame    ROBERT. 
Ce  digne  ami  !  revenir  de  11  loin  !  Vous  devez   cire  accablé 
de  fatigues. 

GEORGES. 
Au  contraire  ,    l'exercice  eil  mon  élément.   Plus  ]2  marche  , 
mieux  je  me  porte. 

Madame     ROBERT. 
Jamais  il  ne  fut   fi  aimable.  Vous  avez  donc  amafle  bien  de 
l'argent  ? 

GEORGES     étonné. 
De  l'argent  !  point  du  tout. 

Madame    ROBERT. 
Votre  fortune  eft  dans    votre  porte- feuille  ? 

GEORGES. 
Ma  foi    non. 

Madame     ROBERT. 
J'entends  :  elle  confifte  en  bijoux  ,  en   marchandifes  de  prix. 

GEORGES. 

Je  n'ai  ni  billets,  ni  marchandifes  ni  argent;    &  fi     porter 

avec   foi  tout   ce  qu'on  a  ,  cft  une    preuve   de  phiiofjphie  ,  je 

fuis  affurément  le  plus   grand    philofophe  de  la    terre  ,   car  j'ai 

fur  moi  tout  ce  que  je  pofiede  ,  &  je  défierois  un  cerf  à  la  couife. 

Madame    ROBERT  prenant  un  air  froid. 

Où  eft  donc  ce   tréfor  que  vous  avez  rapporté  ? 

GEORGES    mettant  la  main  fur  fon  front» 
Là  ,  Mad^e  ,  là. 
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Madame    ROBERT. 
Je  ne  vous  comprends  poiur. 

GEORGES. 
Votre  amant  revient  auprès  de  vous  ,  avec  une  tête  meublée 
de  vérités   utiles  ,  de  connoifîanîcs  philofophiques.  (  Ici  le  théâtre 
i'obfcurcit  par  defj-és.  ) 

Madame     R  O   !i  E  R.  T   avec  un   rire  dédaigneux. 
Voilà  toutes  vos  richelTcs  ? 

GEORGES. 
En  connoifTez-vous   de  plus  réelles,  de  moins  périflables  que 
celles-là  ,  madame  R.obcri  ? 

Mr'ûàvcic    ROBERT. 
(  A  part.  )    Il  revient  pauvre  ,  débarralTons-nous   de  cet  im- 
portun. (  Haut.  )  11  eft  tard  ,  M.  Georges. 
GEORGES. 
En  eflot  ,   la    nuit  s'avance-    Eiurons    chez    vous  ,  midame 
Robert  ;  je  vous  avouerai  que  i'appctit  m^  g^gu'i   prodigictifw*- 
ment.   AHîs  à   votre  table  ,  je  vous  conterai  des  ciiofes  furprc- 
nantes.  (  //  prend  *e  chemin  de  h   nuifon.  ) 

Mad<Dmc    ROBERT   l'ai rêtant  par  l'habit. 
M.   Georges  ! 

GEORGES     nlUnt  vers  le  logis   de  madame  Robert. 
Avec  quel  tranfport  je  vais   revoir    cette    demeure    où  mes 
premiers   feux.  .  . 

Madame     ROBERT    l'arrêtant  encore. 
Je  n'y   fongsois  oas  ,  M.  oco'-ges ,   vous   ne  pouvez  entrer. 

GEORGES    s'anêiant. 
Je  ne  peux  pas  entrer  i 

Madame    ROBERT. 
I!  y   a  chez  moi,  .  . 

GEORGES    vivement. 
Il  y  a  chez  vous  ? 

Madame     R  O  B  E  R  T. 
Oui...  il  y  a  chez  moi  de...  de  l'embarras...  un  déplacement 
de  meubles. 

GEORGES. 
Que   me    fait  à  moi    l'arrangement    ou  le   dérangement  de 
quelques    meubles  dans   votre    mailon  ?  (  Amourenfement.  )  Y 
verrai- je  autre  chofe  que  vous  ,  madame  Robert!  (  Il  va  pour 
entrer.  ) 

Madame    ROBERT   vivement. 
Un  moment  ,  je  vous   prie  ! 

GEORGES. 
Avec  moi  ce  ton  cérémonieux  !  vous  vous  moquez.  (  //  ponjj'e 
la   porte.  ) 

Madame     R  O  B  E  R  T   /e    retenant  par  le  bras. 
N'entrez  pas  ,  de  grâce. 

GEORGES     étonné. 

Comment  !  madame ,  lout-à-l'heure  vous  étiez  la  première 
à  m'oârir. 
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Mcîdamc    R  O  B  \i  K  T. 
Je  n'y  penfois   pas  ,  vous  dis-j-j.  J'ai  vraiment   chc7,  moi  d 
embarras  par  -  dcflus  les   yeux  ,  &  d'ici  à   long  -  lernps  ,  je  n 
pourrai  recevoir  perfonnc. 

GEORGES. 
Pas  même  vos  omis  ? 

Mndamc    ROBERT. 
Pas  même  mes  amis. 

GEORGES. 
Pas  même  celui  qui  vcnoit ,  fur  la  foi  de  vos  fermens  ,  vouj 
conldcrer  le  rcîl:c  de  ia  vie  ? 

Madame     ROBERT. 
Mes  fermens  ! 

^  GEORGES. 

Vous  ne  vous    en   fouvenez    plus  ,   à  ce  qu'il  parcît  ? 

Madame    ROBERT.' 
A  vous  dire  vrai ,  j'ai  Ç\  peu  de  mémoire  ,  que ,  le  foir  ,  j'oublî 
ce  que  j'ai  fait  le   matin.  | 

GEORGES. 
Quel  langage  ! 

Madame    ROBERT. 
Vous  avez  raifon  ;  j'ai  lort  d'entrer  dans  ces  détails.  La  nui 
devient  obfcure  ,  je  vous  empêche  de  continuer  votre  chemin. 
GEORGES  très-étonsé. 
Que  dites-vous  ,  madame/ 

Madame     ROBERT. 
Je  vous  remercie  de    votre  bonne  vifue  ;  mais  je  ne  veux  pas 
vous  reieràr  plus  long-iemps.  Bonne  nuit  ,  M.   Georges.  (£'!.'« 
lui    ierme  la   poite  an    r.ej'.  ) 

S~C~ËrN  E    V  I.  ^ 

(    La   nuit  devient  fès-  obfcure.  ) 
GEORGES,  J'eul. 


(  Après  un  JïUnce.  )  JLj'I-grate  !...  c'éicit  bien  la  peine  ai 
revenir  de  fi  loin  ,  pour  recevoir  un  tel  accjeil  !....  quel  parti 
prendre  1  me  consum^er  en  regrets  superflus  ?  Non.  Ce  cœur  , 
où  je  croyols  occuper  une  place  ,  eft  rempli  tout  entier  pai 
la  paffion  de  l'argent.  Il  cft  plus  digne  de  »oi...  Confîdérei 
mon  aventure  avec  le  fang-troid  d'un  homme  raifonrable ,  & 
la  mètre  au  rang  des  fonges  qui  compofsnt  ic-s  trois  quarts  de 
la  \'uz  humaine,  tel  doit  être  le  réluUat  de  mon  entrevue  avec 
une  femme  que  je  ne  peux  plus  eftimer....  Allons  ,  puifquel'hor 
piialiré  m'eft  refuTéc  dans  cette  maifon  ,  cherchons  un  autre 
gîte  pour  cette  nuit.  Depuis  le  lever  du  folsil  ,  je  n'ai  ricr 
pris  ,  j'ai  toujours  marché.  Tâchons  de  nous  procurer  du  repoi 
&  quelque  nourriture.  Voici  juftemeni  une  auberge.  Entrons... 
Mais  je  n'ai  pas  un  fou.  N'importe  ;  frappons.  Ah  !  je  me  plais 
à  croire  que  tous  les  cceurs  ne  font  pas  aulTi  durs  que  celui  ds 
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G  F.  O  R  G  t  S  ,  C  H  A  M  P  A  G  N  E. 

QCHAMl'AG  NE   en- dedans  de  fa   mai/on. 
U'fcST-ce  qui  frappe  ? 
GEORGES. 

Ami. 
CHAMPAGNE    ouvrant  fa  porte  avec  une  lumière  a  la  main. 
Qac  demandez-vous  ? 

GEORGES. 
A   foiipcr  ,   &  le  couvert  pour  cette  nuit.... 

CHAMPAGNE. 
Je  peux  vous  donner  à  fouper  ,  monfijur  ;  mais  un  lit ,  cela 
m'cll  impolîible.   Mon  auberge  e{t  pleine. 
GEORGES. 
Quoi  !  vous   n'auriez  pas  quelque  petite  chambre  ? 

CHAMPAGNE. 
Non. 

GEORGES. 
Que!qu3  coin  oii  je  f^iiïe  feu!em3nt  à  l'abi  des  injures  de  l'air  ? 

CHAMPAGNE. 
Si  vous  ne  voulez  qu'être  à  couvert  .  il  y  a  la  grange. 

GEORGES. 
L3  grange  ?   c'efl  fort  bon. 

C  H  A  M  P  A  G  N  E 
Vous  y  aurez   de  la  paille  fraîche  ;    c'cft  tout  ce  que  je  peux 
faie.  . 

GEORGES, 
De  la  paille  fraîche  !   Je  ferai  à  merveille.  Allons  ,  préparez 
le  fouper  tout    de  suite. 

CHAMPAGNE. 
Vous  avez  fjim  ? 

GEORGES  gaiment. 
Une    fjjm  de  voyageur. 

CHAMPAGNE. 
Qu'cfl-ce  q  :c  moniteur  mangera  pour  fon  fouper  ?  Monlleur 
vci.î-il  un   laprcau  ? 

GEORGES  prenant  un  air  férieux. 
Un  laprcau  !  Non. 

CHAMPAGNE. 
Mondeur  ,  pre'fere  peut-être  une  poularde  ,  un  dindon.' 

GEORGES. 
Non  ,  mon  ami  ,  non  ;  je  ne   me  nourris  plus  de  la  chair 
d"S    animaux.  J'ai   appris   bien  tard  ,  mais    je  fais  parfaitement 
aujoufvj'hui  ,   que  les  animaux  font  des  êtres  qui  nous  reffcm- 
ble:ii   fous  beaucoup  de  rapports. 

CHAMPAGNE    avec  éronnement. 
Vous  croyez  que  Us    animaux  nous  rcffembleni  ? 
GEORGES. 

Cane    ftrtii»(» Mlnnr^ilî nns^lB^  TtipmB    nrinrine  fie    vie  .    IcS  mê- 
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CHAMPAG    NE    riant. 
Allons   donc/ 

GEORGES. 

Eh  oui.  N'ont-ils  pas  des  idées ,  de  la   mémoire  ,  de   l'in- 
dudrie  i 

CHAMPAGNE. 
Selon  monficur  ,  il  ne  manque  aux  bêtes  que  la  parole. 

GEORGES. 
Rien  de  plus  vrais  ,  monteur  i'aubergifte. 

C  H  A  M  P  A  G  N  E. 
Où  diable  avez-vous  pris  ce  beau  fvftcmc  ? 

GEORGES. 
Parmi    les  Indiens  ,    à  qui  une  loi  fair.te   défend  ,  depuis  des 
milliers  de  fiecles  ,  de  manger   de  la  chair  des  animaux.    A  leur 
«xcmple     je  ne  compofc  mes  repas  que   de  végétaux  ,  prodigues 
par  la  nature  pour  nourrir  tout  ce  qui  refpire. 
CHAMPAGNE. 
{Âpart.)    Voilà  un  homme  bien    fingulier  !   (f/juf.  )  Puisque 
monfieur  craindroit  de  manger  un  de  les  fembhibles  ,  s'il  man- 
geoit   un  lièvre  ou   un  failan  ;   que  faut-il  donc  fervir  à  mon- 
fieur pour  fon  fouper  .' 

GEORGE  S. 
Du  laitage  ,  des  légumes  ,   des  fruits  de  la  faifon. 

CHAMPAGNE. 
Ordonnez  ,  monfieur. 

GEORGES. 
Combien  me  ferez-vous  paj'er   un    ordinaire  honnête   com- 
pofé  de  tout  cela.' 

CHAxM  PAGNE. 
Crame  ,  légumes ,  fruits...   Monfieur,   fait-il  auffi  abflinence 
de   vin  ? 

GEORGES. 
Non  ,  mon  ami  ;  le  vin  pris  modérément  est  un  rcmcJepour 
l'ame  8t  pour  le  corps  :  vous  m'en  donnerez  une  bouteille. 
G  H  A  M  P  A  G  N  E. 
Le  fouper  que  vous  demandez  ,  tout  au  ]:\(iz  ,  monficur ,  vous 
coûtera  trois  livres. 

GEORGES. 
Ce  n'eft  point  trop  cher   afTurément.   C'cil  dit  :  nons  conve- 
nons de  trois  livres  que  je  vous  ferai  tenir  au  premier  jour. 
{,11  fait  un  pas  four  entrer.) 

CHAMPAGNE. 
Plaît-il  / 

GEORGES. 
En  quelque   Heu   que    le  fort  me  conduife  ,  mon    hôte ,  je 
vous    enverrai  cet  argent   par  la  voie  la  plus  prompte. 
CHAMPAGNE. 
C'efl-à-dire  ,   que  monfieur  veut  fouper  à  crédit  ? 

GEORGES. 
Je  ne  fuis  pas  en  fonas   aujourd'hui  \   mais  d'un  moment  à 
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C  H  A  M  l>  A  G  N  E. 

Ah!  monficur  n'a  point  d'argent  ,  8c  monfieur  veut  souper  î 
GEORGES. 

Je  ne  vous  parle  pas  du  plailir  que  vous  me  ferez  ;  le  plaifir 
:ft   pour  ctlui  qui  oblige. 

CHAMPAGNE. 
Tout  de  bon  ? 

GEORGES. 
'   Je  fais  toute  la   fatibfad'ticn  que   je  vous  procure  ,  en  vous 
DfîVani  i'occallon  a  eue  utile  à   votre  femblable. 
CHAMPAGNE. 
Grand  merci  de  la  prétercnce. 

GEORGES. 
J'aurois  pu  aller  dans  l'auberge  voifine. 
j  CHAMPAGNE. 

Il  en  Çit   tems  encore;  ]■;  ne  gène  perfonnc. 

G  E  O  R  G  E  S. 
Non.   A   prcfcnî  que  je  vous  ai  vu  ,   &  que  vous  me  paroif- 
fez  apprécier  le   bonheur  de  rendre  fervice  ,  il  eft  jufte  de  vous 
en  lailfer  jouir  plutôt  qu'un  autre. 

CHAMPAGNE. 
Mais  quel  original  î 

GEORGES.  ^ 

Allons ,   inonHcur  l'aubergifts  ,  entrons  ,   &  faites-moi  fouper 
promptSincat.   (  /.'  vj  yuur  entrer  d.> m  l'auberge.  ) 

C    H   A   M   P   A  G   N   E   le  raypdhnt. 
Monficur,    monficur,  écoutez:  je  luis  gcnéreu'c ,  moi  ;  je  ne 
veux  pas   ravir  à  mes  confrères  le  rare  avantage  de  loger  ùii  • 
grand  philcfophc  comme  vor.s. 

GEORGES. 
Vous  vous  m.oqucz  !  vouloir  Ce   priver  d'une  jouiflance  !   (  Il 
veut   toujours  entrer.  ) 

CHAMPAGNE  l'crrêtant. 
C'cft  inutile,  je  vous  le  dis,  inutile.  (Il  rit)  Ha,  ha.ha!' 
(  D'un  ton  railleur.  )  Adieu  ,  monlîeuf  ,  qui  êtc^  de  la  famille  des 
bétes  i  Se  qui  voulez  fouper  gratis  ,  ce  qui  pourtant  n'eft  pas 
fi  bétc.  Je  vous  confeille  d'aller  dans  le  bois  ,  demander  la 
collation  à  meifirurs  les  lapins  vos  frères.  Us  vous  traiteront , 
j'en  fais  perfuadé ,  beaucoup  mieux  que  je  n'aurois  pu  fure. 
(  //  charte  la  ccminencement  de  l'ariettt  :  Où  peut-on  être  mieux., 
iSiC.   &■  lui  ferme  la  porte  au  ne^.  ^  ■ 

SCENE     V  I  I  L  ^ 

GEORGES  feul. 


{Après  vfi  Jïlence.  ^X^Et  homme  n'eft  pas  meilleur  que  ma- 
dame B.obert.  li  efi  heureux  ,  pour  lui  ,  que  je  connoifTe  le 
prix  delà  modération.  Sans  cela  ,  peut-être  lui  auroisje  donné 
uie  idée  dcmonfirative  de  la  vigueur  de  mon  bras...  Cependant  , 
i'aiguilion  de  la  faim  me  tourmente....  Les  peuples  que   nous 
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appelions  fauvages  ,  connoiflont  l'holpit.ilitc  ;  H  ,  d.irs  nr.  n 
pays  !...  Mais  pénéir.ons  un  peu  dans  le  village  ,  h  fiiioiK;  quel- 
que nouvelle  tcntaiivc.  hlle  fera  sûrement  plus  liouieuf.:  que 
celle-ci. 

Fin   du  premier  acîe. 


ACTE     II. 

Le  Théâtre  reprifente   un  endroit  écarté  de  lafnêt.    On  y  voit  un  haut 
Je  sn^on  formé  par  la  nature  ,    &  autres  jie^e s   naturels. 

SCENE     PREMIERE. 

Georges  ejl  endormi  aux  pieds  d'un  arbre  ,  vers  le  milieu  de  la 
Scène.  Deux  voleurs  puroijjent  tout-a-coup  ,  au  fond  du  théâtre.  L'un 
d'eux  ports  une  valife  pleine.  Ils  fe  parlent  bas  ,  &  regarde  d'un 
air  trèi-inquiet  ,  à  travers  les  arbres  de  la  forêt.  Un  coup  de  f.Jil 
Js  fait  entendre  dans  la  coulijj'e.  Celui  des  voleurs  qui  tient  la  valijè  , 
la  i'ifjn  tomber  de  frayeur  aux  piidt  d'un  arbre  ,  &  ils  Je  fiuvent 
tous  les  deux.  Du  Taillis  &  qutlques  girdes  traverfent  le  théâtre  , 
avec  la  précipitation  de  gens  qui  en  pourfuivent  d'autres.  Du  Taillis 
leur  sert  de  guide. 

SCENE      II. 

{Le  jour  Je  kve.  ) 
CEORGESyèu/  ;  //  étend  les  bras,  fe  réveille  &  fe  met  fnr  fonféans. 


M, 


,y*LGRÉ  la  diète  rigoureufo  que  je  fais  depuis  vingt-quatre 
heures  ,  j'ai  dormi  loug-tems  ;  le  jour  comtnence  à  paroîrre... 
C'efl:  incroyabU^  ,  que  dans  tout  un  village  ,  je  n'aie  pu  trou- 
ver ni  hofpitalité,  ni  fccours ,  &  qu'il  m'ait  tallu  venir  cher- 
cher un  gîte  fous  les  arbres  de  cette  forêt  !  Ah  !  l'expérience 
m  apprend  tous  les  jours  ,  que  l'humanité  eft  étrangère  à  bien 
des  humains....  cardons-nous  d'en  murmurer!  Que  d'hommes 
valant  mieux  que  moi  ,  n'ont  eu  fouvent  ,  dans  le  cours  de 
leur  vie  ,  qu'une  pierre  ,  ou  un  peu  de  fable  humide  ,  pour 
repofer  leur  tête  !.  .(  Il  fe  levé  ptni'lement  :  il  a  l'air  pâle  &  défait.  ) 
Le  fommeil  ne  m'a  point  foulajîé ,  8c  le  premier  befoin  delà 
nature  se  fait  fentir  d'une  manière  vraiment  inquiétante.  .  .  .  ^ 
Tout  mon  corps  péfe  sur  mes  genous.-..  Je  me  foutiensà  peine.., 
si  cela  continue  ,  il  me  faudra  fuccomber  ,  malgré  ma  patience 
&   ma  réiignation. 

SCENE     III.  ' 

GEORGES,  ROSETTE. 
ROSETTE  avec  un  panier  fous  le  bras.   Elle  chante  en  entrant. 


C 


_  OMME  le  tems  eft  beau  ,   ce  matin  /  tant  mieux.  Mon  pauvre 
pcre  fe  fatiguera  moins  dans  fes  courfcs.    Quel  mal  il  fe  dova^:  ' 
G  E  O  R  G  h.  S  égaré* 
J'entends  quelqu'un, 

C 
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R  O  S  K  T  T  E. 
Voici  ron  dc'irîiacr  qu'il  m'a  dit  de  lui  porter  fous  le  gros 
arbre  ,  à  la  pointe  du  jour. 

GEORGES. 
G'efl  'une  jeune  fille. 

ROSETTE. 
Pciît  -  être  y    efl-il  déjà  .'  allons  voir.    (  Elle  va  pour  pénétrer 
dans  le  toi:.  ) 

G  E  O  R  C  E  S   d'une   loix  éteinte. 
Macîemoifcllc   ?   (  faifunt  det    e^'oits    pour  se   faire   entendre.  ) 
Msdemoireile  ? 

ROSETTE. 
On   m'appelle  !   je  crois  !  (  elle  fe  retourne.  ) 

G  II  O  R  G  E  S. 
Daignez  approcher. 

ROSETTE. 
Que  me  voulez- vous  ? 

GEORGES. 
Ne  craignez  rien  ,  ma  belle  enfant,  ne  craignez  rien. 

ROSETTE. 
Oh!  je  n'ai  pas  peur.    Qu'y  at-il  pour  votre  fcrvice  1  Vers 
mains  tremblent  vous  paroiffez  avoir  ftoid  ! 
GEORGES. 
Je  ne  fais  fi  c'eft  le  froid  ,  la  fdim  ou  la  foif}  mais  je  ne 
fuis  pas  bien  ,  mademoifcUe. 

ROSETTE   vivement  avec  intérêt. 
Vous  avez  faim  ?  GEORGES. 

Depuis  hier  le  matin  j  je  n'ai  ni  bu  ni  mangé  -,  je  vous   en 
fais  l'aveu. 

ROSETTE. 

Efc-il  pof!îbîe   ?  Venez  vov.s  affeoir  fur  ce  gazon Tomme 

il  a  l'air  fûuliV3nt  !    Prenez  mon  bras  ,  je  vous  aiderai  à  mar- 
cher.  (  Elle  off-e  fin  bras.  ) 

GEORGES    la  prenant  fous  le  Iras. 
Vous   me  rendez  un  grand  fervice;car  mes  jambes  peuvent 
à  peine  me  porter.   {  Elle  le   mené  cvprès  du  gaion.) 
GEORGES. 
Que  vous  êtes  bonne  ! 

ROSETTE. 
AfTeyez  vois.   Tenez  ,  voilà  du  pain  &  des   fruits,  voici  du 
vin.  (  Elle  ti'n  defon  panier  pve  biutcÙle  de  gds.  )  C'étoil  pour  mon 
père  ;  mais  j'irai  lui  chercher  vn.  autre  déjeûner. 
GEORGES  s'àjjeycnt. 
C'eft  un  ange  que  le  ciel  m'envoye.  Et  fi  votre  père  alloît- 
?ous  gronder  ? 

ROSETTE. 

Vous  ne  le  connolifez  pas  !  s'il  me  grondoit ,  mon  père ,  ce 

feroit  d'avoir  eu  l'occafion    de  rendre  fervice  ,  &  de  n'en  avoir 

pas  profité.    Prenez  en  toute  alTurance  ,  prenez.  (  Il  prend  j  &  il 

mange.  )  J'ai  le  tems  d'attendre ,  ne  mangez  pas  avec  trop  de 
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précipitation....   Voici  la  tafTc  de  moa  pcrc  ;  elle  efl  propre  ,  je 
l'ai  rincée.  {Elle  lui   verfe  à   loire.  ) 

GEORGES  apris  avoir  lu. 
Vos  foins  me  pcncrrcnt  le  cœur. 

ROSETTE. 
Comment  vous  trouvez-vous  fi  matin  dans  cette  forêt  ? 

GEORGES. 
J'y  ai  paffé  la  nuit. 
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ROSETTE. 

Et  peut-être  n'êtcs-vous  pas  hsbirué  à  coucher  sur  la  dure? 

GEORGES. 
Pardonicz-moi ,  cela   m'eft  arrivé  plus  d'une  fois.  La  vie  efl 
un  voyage  pendant  ieqi;el.  on  eft  tantôt  bien  ,  laxitôi  mal  hébjrgé. 
ROSETTE. 
Mangez  donc  ;  buvez  encore  ,  le  vin  répare  les  forccs. 

GEORGES    uprès  avoir  mangé  &  lu. 
Je  commence  à  reprendre    mes  fers    (  //  la  regarde.  )   Dires- 
moi  donc  ,  6  vous  ,   à  qui  ma  recornoifiancc    ne  ùît  q'icl  nom 
donner  ,   dites-moi  :  à  qui  ai-je  l'obligation  du  fecoari     géiié- 
reux  que  je  reçois  \ 

ROSETTE. 
Je  m'appelle  Rofette. 

GEORGES  avec  une  force  conctr.trée. 
Ah  !    je  n'oublierai  jamais  le  nom  de  Rofeite  !  Quel  eft  votre 
père  ?  R  O   S  E  T  T  E. 

Du  Taillis ,  garde  de  la  forêt. 

GEORGES. 
Ah  !  vous  êtes  fille  du  ^^rde  de  cette  forêt  :  je  l'ai  vu.  Je 
suis  sûr  que  c'eft  un  honnête- homme  ;  mais  il  doit  s'impatienter, 
s'il  vous  attend.  Allez  ,  b^;ile  Rofeite  ,  allez  renouveiler  la  pro- 
vifion  de  votre  panier.  Il  ne  faut  pas  que  le  pcrs  d'une  «ulîî 
aimable   fille  fe  pafle  de  déjeûner. 

ROSETTE. 
Ce  n'eft  pas  mon  intention  ;  mais  il  en  refle  afTez  pour  mon 
père.  .  .  (  Elle  fait    un  pas ,  &  revient.  )   Je  crains  de  vous  quit- 
ter }  fi  vous  aviez  encore  befoin  de  auelque  chofe  ? 
G  E  O  R  G  E  S. 
Non.  Je  me  sens  mieux  à  prcfent.   Allez  ,  belle  Rofette  ,  allez 
faire  déjeûner  m.  Du  Taillis.  Dites-moi  feulement  votre  demeure. 
R  O  S  £•  T  T  £•. 
Dans  le  village  ,  fur  la  place  ,  la  maifon  à  l'entrée  de  la  forêt. 

G  £•  O   R  G  £  S. 

J'Irai  TOUS  remercier  chez  vous  de  toutes  vos  bontés.  Je  veux 

revoir  l'auteur  de  vos  jours ,  8c  le  féliciter  d'avoir  un  enfant  tel 

que  vous.  Sans  adieu  ,  mademoifclle  Rofette.   (  A  part.  )  Belle 

&  fenfîble  auK  befoias  de  l'indigeni  !  quelfes  lieùreufcs  qualités .' 
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ROSE   1"    T  E    en  s'en  allant. 
C'eût  été  bien    dommage  qu'il  fût  mort  de  faim  ! 


A 


SCENE      IV. 

GEORGES  feul. 
^  ^H  !  madame  Robert  ,  quelle  difîcrencc  entre  vous  8c  cette 
charmante  (ille  !  comme  fes  foins  S<  Çjl  voix  peignoient  d'une 
manière  touchante  l'iniérêt  qu'elle  prcnoit  à  mon  fort  !  Bonté  , 
douceur  ,  ingéiuiité  ,  voilà  ce  qu'elle  polT.'de  ;  voilà  ce  que  je 
delîiois  de  trouver  dans  le  cœur  d'une  époufe  !....  Que  d'imagos 
riantes  cette  icice  fait  revivre  dans  mon  efprit  !  Il  faut  les  écar- 
ter ;  elles  ne  conviennent  point  à  ma  lîtuation.  {En  marchant  ^ 
il  heurte  du  pied  la  vallj'e  qui  ejî  par  tare  ,  au  pied  d'un  arbre.  ) 
Qu'eft-ce  .'  une  valife  !  {Il  la  retourne  avec  joie.  )  S'il  y  avoit  là  - 
dedans  quelque  Ibmme  d'argent  !  (  Après  un  filence.  )  De  l'argent.' 
Me  voilà  donc  réduit  à  dcfircr  de  l'argent!....  (  Trijîement.  )  Il 
le  faut  bien  ,  puifque  ,  fans  argent  ,  on  n'a  rien  à  efpérer  dans 
le  monde  ,  pas  môme  fa  fubfiftance.  (  //  la  pour  ouvrir  la  valife. 
Il  s'airête...  )  Puij  Jî  m'approprier  un  bien  qui  ne  m'appartient 
pas  î  J'ûi  trouvé  celte  valife  ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  celui  qui 
l'a  perdue  eft  peut-être  un  père  de  fjmille  ,  qu'en  ce  moment 
celte  perte  défefpere  ?  Quel  que  foii  mon  malheur  ,  je  ne  pro- 
fiterai i  oint  de  cette  reflburce.  Je  ne  dois  même  pas  ouvrir  la 
valifd.  Alions  fur-le-champ  la  dépofcr  chez  le  greffier  du 
lieu.  (  /.'  il  prend.)  Quel  chemin  conduit  au  village  ?  je  ne  fais  : 
à  tout  hafard  ,  prenons  le  premier  qui  fe  préfsnte.  (  Il  fort  fans 
voir    les  acteurs  qui  entrent  ,  &  fans  en  être  apperçu.  )  

S^^E  N  E     V.  " 

Ll  NATURALISTE  ,  un   BRIGADIER  ,    des  CAVALIfi'RS 

DE      GENDARMti?IE. 

(  Le  NaturaUfle   eJî     en  mauvais    habit  noir  ,  en   bottes  ;  perruque    à 

bourfs  ,  mal  peignée  &  fans  poudre  ;   il  tient  un  fouet  a  la  main,  ) 

Nh  E  NATURALISTE". 
E  faut- il  pas  que  je  fois  bien  malheureux!  Je  fuis  chargé 
d'un  dépôt  de  cinq  cent  mille  livres  pour  quelqu'un  du  village 
qui  avoifine  cette  forêi  ,  je  le  remets  avec  fidélité  chez  le  notaire 
de  l'endroit  ;  je  repars  ,  la  nuit  me  furprend  ,  des  voleurs  m'at- 
taquent   Si  m'emportent  ma   valife. 

Le     BRIGADI£'R, 
C'efl  bien  fâcheux  ,  aiTurément  ! 

Le     NATURALISTE. 
Je  fuis  un  homme  perdu  ,  meflicurs  ,  fi  vous  ne  me  faites 
pas  retrouver  .ma  valife. 

Le  BRIGADIER. 
Nous  n'avons  rieti  négligé  pour  découvrir  les  auteurs  de  ce 
vol.  Avant  le  jour  ,  nous  parcourions  le  bois  ,  divifcs  en  deux 
brigades  :  la  mienne  ,  dont  vous  avez  guidé  la  recherche  ,  a 
vj(i:é  foigneufc:p2nt  tous  les  lieuK  que  vous  lui  avez  indiqués  ; 
l'autre  ne  peut  tarder  de  nous  réjoiadrc  en  ce  lieu  ,  qui  ell  notre 
poiat  à*  rallieniéût.  - 
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LE    NATURALISTE. 

II  faut  chercher  par- tout  ,   m.  le  Brigadier  ;  interroger  tout 
le  monde  ,  la  ville,  les   jampa^îies  ,    la  province  entière. 
LE     BRIGADIiTR. 
Mais  ,  monfunu-,  qu'aviez- vous  dans  cette  valife  dont  la  perle 
vous    eft  fi  fcnliblc  ? 

LE    NATURALISTE. 
Ce  que  j'avois  !  monfienr!  ce  que  j'avois  ! 

LE     BRIGADIER. 
Des   bijoux  .?  quelques  marchandifes  précieufcs  î  monfieur  cft 
marchand  ,  peui  être  ? 

LE     NATURALISTE. 
Non  ,  monfieur  ,   je  fuis  antiquaire  &  naiuraliftc.   Les   chofes 
qu'il  y  a  dans  ma  valife,   font  de  ces  chcfes  que  tout  l'or  d'un 
empire  ne  paycroit  pas  leur  jufte  valeur. 

LE     BRIGADIER. 
Tout  de  bon  ? 

LE     NATURAL,  ISTE  débitant  fort  vîte. 
N'en  doutez   pas  ,  M.  le  Brigadier  ;  j'avois  dans  ma  valife  des 
mouches  cornues  de  l'Amérique  ,  un  œuf  de  crocouile ,  un  nez 
d'efpadon. 

LE     BRIGADIER  fe  mettant  en  gardt. 
D'efpadron  .? 

LE     NATURALISTE  avec  humeur. 
Eh  non  ,  d'efpadon  ,   poisson  marin  extrêmement  rare.  J'avois 
dans  ma  valife  un  bec  d'onocrota!.   L'onocrotal  eft  un  cifeau  de 
marais.  Tavois  dans  ma  valife   une  rofe   cueillie  autrefois  dans 
les  jardins  fufpendus  de  Babyione. 

LE    BRIGADIER. 
Elle  date  de  loin  ,  cette  rofe- là  ! 

LE     NATURALISTE. 
J'avois  ,  dans    ma  valife  ,   la  tête  de    l'afpic  dont  la  piqûre 
porta  la  mort  dans  les  veines  de  la  belle  Ciéopâfre.  J'avois,... 
LE     BRIGADIER    l'interrompant 
Monfieur  ,  monfieur  ,  voici  nos  Cavaliers  i   ils  ont  fait  une 
prife. 

LE     NATU/JALISTE    vivement. 
Une  prife  !  Ah  !   ^rand  Dieu  !  Ci  je  pouvois  ravoir  ma  valife  ! 
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SCENE    V  L 
Le    NATU.^îALISTE  ,  G  É  O  K  G  E  S  ,   le  Ei?ÎGADIE/J  ,  les 

CAVALIEES  ,  AUTRES   Cavalieh?. 
{.Les  nouveaux  Cavaliers   amènent  Georges.,    qu'ils  ont  capturé  ;  l'un 
d'eux  torte  la  valifs.  ) 

N  UN     CAVALIER. 

Ovs  tenons  le  voleur.  Deux  autres   font   arrêtés  ,  grâce  à 
la  vigilance  du  garde  de  la  forêt  ,  qui  nous  a  mis  sur  leurs  tra- 
ces. On  les  conduit  en  ce  momer-t  chez  le  ji.:ge  du  lieu. 
LE     NATURALISTE   raconnoijjant fa  valife. 
(  Avçc  joie.  )  Ma  valife  !  ô  ciel  î  (  i/  t'en  emparthrufjutment,  ) 
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\la  chcre  valifo  !  ?  (  Il  la  ftrre  amourtuftment  dam  fes  Iras.  )  tu 
n'es  readiic  !  ic  voilà  !  . .  .  Mondcur  ,  que  je  vous  embrasse  !  (  // 
m'.r^fj'e  le  nouvel  archer.  (  R:garJant  Georges.  )  C'eft  donc-là  le 
nonftrc  qui  ,  cette  nuit  ,  me  ddpouilloit  impitoyablement  d'ua 
lien    que  j'cilime  plus  que  ma  vie  ! 

LE     CAVALIER. 
Je  vous  en  réponds  ;  c'eft  bien  lui.  Il  cmportoit  Tolre  valife  le 
»!us  Icfîcmcnt  du  moud2  ,  quand  nous  nous  fommes  irouvés-là 
brt-à-propos  ,  pour  ralentir  un  peu  la  vîteffc  de  fa  marche. 
GEORGES. 
Puirque  je  fuis   réduit  à  me  juftifier  d'un  crime  auffi  bas  que 
elui  dont   on  m'accufe  ,  je   déclare  ,    mcflicurs   ,  que  je  n'ai 
oint  volé  ceite  valife.    La  chofc  s'eft  paiïee  comme  je  vous  l'ai 
acontée. 

LE     CAVALIER. 
Ah  oui  !  ce  Mr.  dit  l'avoir  trouvée. 

GEORGES. 
Oui  ,   mefiîeurs  ,   je  l'ai  trouvée  ,  8t  je  la  portois  chez  le  cref- 
lir  du  lieu  ,  quand  vous  m'avez  arrêté. 

LE     CAVALIER. 
Oui  ,  il    la  portoit  chez  le  greffier;  mais  il  prenoil  une  route 
oute  opoofee  à  celle  aui  même  au  village. 
GEORGES. 
Ne  connoiffant  pas  bien  les  ifTues  de  la  forêt  ,  Meflîeurs ,  j'ai 
lu  prendre  un  chemin  pour  un  autre;  mais  le  fait  eit  que  j'ai 
rouvé  cette  valise. 

LE     NATURALISTE. 
Comment  se  peut-il  que  tu  l'aies  trouvée  ?  je  ne  l'ai  pas  per- 
!ue  ;  on  me  l'a  ravie  fur  mon  cheval ,  dans  le  grand  chemin  qui 
raverfe  la  foret. 

GEORGES. 
C'cfl    poffible  ;  mais   enfin  ,  je  dis  la  chofe  comme  elle  eft. 
'uifque  cette  valife  eft  à  vous  ,   monfieur  ,  rendez  hommage  à 
a  vérité.  Ell-ce  moi  ?  me  reconnoiflez-vous  pour  celui  qui  a  volé.' 
LE     NATURALISTE. 
Eh  !  comment  fe  rappeller  la  figure  d'un  homme  qu'on  n'a  vu 
[uc  la  nuit  ?  Je  fais  que   j'ai  été  attaqué  ,   qu'on   a  voulu  me 
uer  ,  qu'on    m'a  enlevé  ma  valife  de  force  ,  &  puifqu'ellc  eft 
Dire  tes  main»  ,  ce  ne  peut-être  que  toi. 

GEORGES. 

Mais  encore  i  examinez.... 

LE     NATURALISTE. 

C'efl  tout  examiné  ,  tu  es  un  brigand  infigne.  A  un  vol  de  cette 
mporrancs  ,  joindre  le  crime  inoui  ,  d'avoir  menacé  les  jours 
'un  homni'î  précieux  à  tout  le  monde  favant  ,  par  fes  travaux 
hilofophlques  1  GEORGES. 

Malg'-é  fes  œuvres  philofophiques  ,  monfieur  ,  à  ce  que  je 
ois .  n'cft  pas  phiîofophe. 

LE     NATURALISTE  en  fureur. 

Malheureux  1  je  ne  fuis  pas  phiîofophe  î 
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GEORGES. 

Si  vous  méritiez  ce  beau  titre,  Monfieur ,  vous  ne  m'imputeriez 
pas  une  aftion  criminelle  ,  n.vant  d'être  sûr  que  vous  ne  hafardcz 
point  une  accufaiion  mal  fondée. 

LE     NATURALISTE. 
Je  j>e  fais  pas  philofophe  !  McfTicurs  ,  ce  fcclérat  ne  mérite 
point  de  grâce. 

Le     B/îigadisr    vivement. 
Soyez  tranquille  ,  il  fera  traité  comme  il  le  mérite. 

LE     Naturaliste. 

Je  ne  peux  m'arrâ:er  davantage  ;  11  faut  que  je  continue  promp- 

tcment   ma  route  vers  Paris.  Adieu    ,  Meilleurs  ;   recevez   mes 

rcmercîraens...  Je  ne  fuis  pas  philofjplic  !  m'infultcr  à  ce  point  !  je 

me  repofe  fur  vous,  Meflkurs ,  du  foin  de  ma  vengeance,  (il  fort J) 

'    S  C  E  N  E    V  1 1. 
GEORGES  ,  LE  BRIGADIER  ,  les  CAVALIERS. 

QLE    BRIGADIER. 
Uel  eft  ton  nom  ? 
GEORGES. 
Mathurin  Georges  Du  Rocher. 

LE    BRIGADIE/r. 
Où  demeures-tu  ? 

GEORGES. 
Par-tout  où  le  befoin  ,  la  fatigue ,  ou  mon  plaifir  m'obligent 
de  reflet. 

LE      BRIGADIE/f. 
C'eft-à-dire  ,  que  tu  es  fans  domicile  ,  fans  aveu  ? 

GEORGES. 
Sans  aveu  !    vous  vous  trompez ,  m.   le  Brigadier.  (  Montrant 
fon  cœur.  )  Il  y  a  là  une  voix  qui  ne  me  défavoue  jamais. 
LE     BRIGADIE/Î. 
(^  Ironiquement. y  L'hônnête-homme  !  Qui  es-tu  I 

GEORGES. 
Citoyen  du  monde. 

LE     BKIGADIEit. 
Voilà  un   beau  titre  ! 

GEORGES. 
Ceft  celui  d'un  homme  qui  voudroii  que  la  raifon  ,  pcrtaiît 
fon  flambeau  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre  ,  ne  fît  bientôt  de 
tout  le  genre  humain  qu'une  feule  &  grande  famiile. 
LE    BRIGADIE/?. 
Te  moques-tu  de  moi ,  avec  tes  rcponfes  fuigulieres .' (  Vive- 
ment.  )   Que  fait ,  que  fait  ton  père  ? 

GEORGES. 
Pcrfonne  ne  le  fait ,  ni  moi  non  plus, 

LE     BRIGADIER. 
Tu  ignores  ce  que  fait  ton  pcre  ? 

GEORGES. 
Tout  ce  que  je  peux  dire  de  fa   deftinée  préientc ,  c'cft  qUa 
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lun  corps  aujourd'hui  t'ertilifc  la  terre  que  Tes  mjins  cullivoicnt 
autrefois. 

LE    BRIGADIE«. 
J'entends  j  il  efl   mort  S*  enterre  ? 

GEORGES. 
Vous  l'avez  dit.  Mon   père  étoit  un  laboureur  pauvre  ,  mais 
c/limc  :  il  fut  utile  de  fon  vivant  ,  &  ,  comme   vous  voyez  , 
il  l'cfl  encore  après  la   mort. 

LE     B/ÎIGADIE/f. 
A  l'entendre,  qui  ne  croiroit  que  c'cft  la  probité  même  .?  Tu 
m'as  l'air  d'un  maî're  fcélérat  ! 

GEORGES  vivement. 
M.  le  Briga-'ier,  Tavez-vous  que  je  me  lafTe  de  m'entendrc 
prodiguer  des  noms  odieux  ?  Pourquoi  me  traitez-vous  de  fcé- 
lérat ?  pourquoi  pronon:ezvous  avant  la  loi  .?  Ères-vous  fon 
interprète  ?  \ous  a  -  telle  chargé  de  rendre  ses  ora-cles.  J'ai 
grand  tort  de  répondre  à  vos  queftioas.  Qu'on  m'emm>;ne 
tout-à-l'heure  ,  &  qu'on  me  mette  en  prélencé  de  la  loi.  (  Très- 
vivement.  )  C'efl  à  la  loi  ,  à  la  loi  f.;ule  ,  que  }c  dois  compte 
de  mes  aâions. 

LE    R«IGADIE/Î, 
Montrer  cet  excès  d'impudence  ,  quand    il  y  a  des  preuves 
claires  comme  le  jour  !   Oh   bien  !  venez  ,  venez  ,  bon  enfant  ; 
l'on  va  vous  mener  chez  le  juge  dir  village. 
LE    C  A  V  A  L  I  E  /î. 
Le  procès  ne  fera  pas  long. 

LE    BKIGADIE/f. 
Non ,  non  :  on  ne  le  fera  pas  languir. 
GEORGES. 
C'efl  du  moins  quelque  chofe.  Marchons. 
Fin  du  fécond  Acîe. 

ACTE    III. 

La  décoration  comme  au  premier  Acîe. 

^  S~C  E  N  E      plSrF'MTE^RrË;  ' 

CHAMPAGNE,     /JOSETTE". 
R  O  S  E  T  T  E  fur  le  devant  de  la  fcene  :   elle  vient  de  chej  le  Juge, 

K^E  pauvre  jeune  homme  !  traité  indignement  par  madame 
Kobert  !  pris  &  mené  comme  un  malfaiteur  !  Cela  m'a  fait  bien 
de  la  peine  ! 

C  H  A  M  P  A  G  N  E  yi/r  lefeuit  de  fa  porte. 
La  voilà  !  c'eil  elle  !  c'eft  la  charmante  /iofette  ! 

ROSETTE. 
Je  fais  bien  aifc  de  m'être  trouvée  chez    le   juge  quand  on 
l'y  a  conduit. 

CHAMPAGNE. 
Elle  jafe  toute  feule. 

ROSETTE. 
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«  O  S  E  T  T  E. 

Mon  père  &  moi  ,  nous  avons  parle  en   fa    fjvenr  .•  m^is  d 
franchife    &  ion  innocence  ont  bien  mieux  parle  que  nous. 
CHAMPAGNE. 
JÉcoutons  ce  qu'elle  dir.   (  //  t'avance  ) 
ROSETTE. 
U  a  l'air  fi  honnête  ,  fi  intcrt-nant  ! 

CHAMPAGNE. 
C'eft  fûrement  de  moi  qu'elle  parle. 

ROSETTE. 
La  donceirr'  &   Yà  bonté  fe  peignent  fi  naturellement  fur  tous 
les  traits  de  fon  vifage  ! 

CHAMPAGNE. 
Allons  ,  elle  commence  à    fentir  ce    que  je    vaux. 

ROSETTE. 
Il  venoit  pour  demeurer  ici  :   (  tnjîement  )  il  n'y  veut  plus 
jefler.. 

CHAMPAGNE  avec  furprife. 
Qu'eft-ce  ^qu'elle  dit  ? 

•      ROSETTE. 
Il  partira.  (  Bien  triflcmen:.  )  J'en  fuis   fâchée...  On    ne  le  re- 
verra  ^eut-  être  jamai". 

CHAMPAGNE    étonné. 
On  ne  me  reverra   j?-mais  ! 
^^.  ROSETTE. 

"".'Je   fens  couler  mes  larmes. 

"•  -  CHAMPAGNE. 

^^La^^jpauyre, petite  !  c'eft  quelque  coinc  qu'on  lui  aura  fait. 
•ÇHimt  &  vivement.)  Non  ,  mamefelle  Roieite  ,  non  ,  je  ne  para 
point. 

.  r  ROSETTE     /i/rpr//>. 

Ah  !  vous  êtes-  là  ,  M.   Champagne  ! 
..    ;;'i  CHAMPAGNE. 

Il  n'y  a  que   quinze  jours  que  j'habite  ce  village  ,  &  vous 
voulez   que  je  parte  déjà  .' 

ROSETTE. 
Moi  !  je  ne  veux  rien  du  tout.  Reftez  ou  partez ,  vous  ea 
êtes  le  maître. 

CHAMPAGNE. 

Belle  Rofette  ,  pourquoi    d^fli  nuler  ?  Vous  feriez  bien  fâchée 
que  je   prifio   ce  dernier   parti  1 

ROSETTE   avec  une  grande  révérence. 
Oh  !   mon  dieu  non  ,  en    vérité  ! 
•         '  CHAMPAGNE. 

Elle  m'aime  ;  j'ai  furpri.;  fa  fccret  .  &  ça  joue  l'indiffe'rente. 

ROSETTE. 
Il  efl   fou. 

CHAMPAGNE. 
Allons,  foyez  sincère  une  fois  (Î3f>s  votre  vie  ,  toute  femme 
que   vous  êtes.  Avouez-moi   que    vous  mourez  d'envie   d'êird 
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madame  Champagne.  , .   Vonez  ,    venez    embrallcr    votre   petit 
mari.  (.  i/  met    le  doigt  fur  Jin  front  ) 

ROSETTE, 
Cela  ne   prcfTe  point. 

C  H  A  M  P  A  C  N  E. 
Si  fait  ,   fi   Tait  ;  je  lis  dans  vos  yeux  ,    moi  ,  que  vous  êtes 
prclVcc.  Avancez  :  voulez-vous  bien  avancer,    mamcrelle  ? 
ROSETTE. 
Je  n'ai  pas    le    temps. 

CHAMPAGNE    cantrefuifant  la  vo'ix  de  R'fette. 
Pourquoi  n'avez- vous  pas  le  tem|)s  ,  s'il  vous  plaîi  ? 

ROSETTE. 
Mon  père  mVnvoye  en  commifîion  dans  le  village  il  faui  que 
j'y   aille  tout  de  fuiie. 

CHAMPAGNE. 
Où   eft-il  ,   votre  pcre  ? 

ROSETTE. 
Chez  le  j 'ge  ,  avec  ce  muniîeur.  (  Revenant  fur  fet  pas,  )  Il  cfl 
bien  aimable  celui-là  ,  M.  Champagne  !...  (  Elle  t'tnfuit.  ) 
C  H   A  M  P  A'g  N  E. 
Qui  •  quel  monfieur  ?  Écoutez   donc... 

SCENE      II. 

C  CHAMPAGNE  feul. 

'Est  quelque  choie  de  bien  bif.irre ,  que  le  fexe  !  ça  aime 
mieuK  fccher  iur  pied  ,  que  de  diie  franchement  ce  que  cela 
a   dans  l'ame. 


SCENE     III. 

CHAMPAGNE,    GUILLOT. 

G  U  I  L  L  O  T. 

Ot'   maître  ,   ce  monfieur  dont  le  cheval  eft   niori  fur  la 
loute  ,  vous  demande. 

CHAMPAGNE. 
J'y  vais.  Lui   a-t-on  àcnné  tout   ce  qui  lui  falloit  ? 

GUILLOT. 
Oui  ,  not'  maître. 

CHAMPAGNE. 
A  propos  ,  as-tu  fcmé  la    porte  ? 

GUILLOT. 
Quelle  porte  ? 

CHAMPAGNE. 
Imbécille  !  pr.rbleu  î  la  porte  par  où  ce  monfieur  efl  entré ,  celle 
qui  donne  fur  le  grand  '.hemin. 

GUILLOT. 
Pardine  ,  je  ne  Tons  pas  oublié  ! 

CHAMPAGNE. 
A  la  bonne  heure  î  car  c'eft  elTciuiel  »  Ç^^  !  (  W'  rentrent  teui 
ttt  deux,  ) 
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SCENE      IV. 
GEORGES,    DU     TAILLIS. 

MD  U     TAILLIS. 
Algré  voire  innocence,  c'cft  bien  heureux  que  les  deux 
coquins  que  j'ai   Lit  prendre  aient   éic  convaincus  de  plufieurs 
crimes  ,  &  fe  foient  vu  perdus    fans  rcflburce  ! 
GEORGES. 
AJTurémenT.   Sans  cela  ,  ils  ne  fe   feroient  pas    déclarés  les 
auteurs  du  vol  de  la    vaille. 

DU  TAILLIS. 
Oh  !  je  vous  en  réponds  !  Ils  l'avoicnt  laiflce  au  pied  de  l'ar- 
bre où  vous  l'avez  trouvée  ,  en  voyant  que  nous  étions  à  leurs 
troufles  Mais  c'eft  fini ,  grâce  au  ciel.  Vou»  me  parcilTez  un 
brave  jeune  homme  :  parlons  un  peu  de  vos  peùies  affaires. 
Êtes-vous   né  dans  ce   village  .' 

GEORGES. 
Non  ;  c'eft  au  village  des  Murs ,  diftant  d'une  lieu  de  cet 
endroit ,   que  j'ai  reçu  le  jour. 

DU     TAILLIS. 
Je  conçois   ça:  y  pofiedez  -  vous  quelque  bien  7 

GEORGES, 
Il  n'y  a  pas  far  la  terre  un  pied  quarré  qui   m'appartienne. 

DU     TAILLIS. 
Vous  avez  des  parens  dans  le  canton  ? 

GEORGES. 
Non.  Les  auteurs  de  mes   jours  font  morts  depuis  fort  long- 
temps. J'avois  aufll  un  oncle  ,  frère  de  mon  père  ;  j'éiois  au 
berceau  quand  il  quitta  notre  village  ;  depuis   ,  je  ne  fais  ce 
qu'il  eft   devenu. 

DU     TAILLIS. 
Vous   propofez-vous   de  refter  dans  ce  pays .' 
GEORGES. 
[    Je  dois  le  fuir  après  ce  qui  vient  de   m'y  arriver. 
DU     TAILLIS. 
Où  comptez-vous  aller  ? 

GEORGE   S. 
Je  ne  fais.  La  fociété  commence  à  me  déplaire.  J'ai  parcouru 
plus  de  la  moitié  du  globe  ;  j'ai  vu  qu'en  tous  lieux  ,  le  pauvre 
eft  fans  famille  ,  fans  amis;  j'ai  vu  le  mérite  indigent  placé  fur 
la  terre  entre  la  prévention  &  le  mépris  ,  confumer  ftérilemenc 
fa  vie  dans  le  regret  de  fcntir  fes  moyens  ,  Se  de  ne  pouvoir 
les  appliquer  au  bonheur    de  fes  femblables. 
DU     TAILLIS. 
Vous  avez  raifon  ;  mais  où  diable  aller  pour   ne  rien  voir 
de  tout  cela  ? 

GEORGES. 
Dans  quelque  réduit  bien  éloigné  de  la  demeure  des  hommes. 

DU     TAILLIS. 
Quoi  !  TOUS  iriez  vivre  comme  un  hermite  au  fond  d'uu  défcrt  ? 
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G  L  O  R  G  t  S. 

Entre  nous ,  c'cft  mon  projet.  Irai -je  dans  une  fociété  qui , 
rejetant  mes  tnlcns  îk  mes  ferviccs  parce  qu'ils  ne  iVroicnt  pas 
eu  _vcs  de  1  mirigiic  ,  rediiiroit  mon  cxiftencc  à  une  forte  de 
nciMii  ?  Non.  C'elt  un  parti  pris.  Une  grotte  obfcurc  &  pro- 
ionde  fera  dcronnais    mi  retraite. 

DU     TAILLIS. 
Cû.mment  vivrez-voiis  dans  une  grotte   au  milieu  des  bois? 

GEORGES. 
la  terre  me  nourrirai  par-tout  e!Je  nourrit  fcs   cnfans. 

DU     TAILLIS. 
Et  l'entretien  ? 

GEORGES. 
La  moufle   des  arbres ,  leur  écorce  Si  leur  feuilles  me  fourni- 
ront  des   vctemcns  de  toutes   les  laitons. 

D  U     T  A  I  L  L  I  S. 
On  vous  prendra  pour  un  ours. 

GEORGES. 
Qu'importe  de  refTembler  à  un  ours  par  Tes  habits  ,  pourvu 
qu'on   ibit   un  homme  par  le  cœur  ? 

DU     TAILLIS. 
A   quoi    vous  occuperez-vous  dans   la    foliiude  ? 

GEORGES. 
J'attendrai  la  mort  à  la  fin  de  ma  vie,  comme  un  doux  fom- 
ineil    à  la  fin  du  jour. 

DU     TAILLIS. 
]\I:is  vous   êtes  jeune  ,  Si.  en    attendant   qu'elle  vienne,  c'te 
mort,  que  ferez-vous  ?  car  encore  faut-il  faire  quelque  chofe. 
GEORGE    S. 
L'étude  remplira  mes  inftans. 

D  U     T  A  I  L  L  I  S. 
Et  f\  vous  n'avez  pas  de  livres  pour  étudier  ? 

GEORGES. 
N'aurai-je  pas  le  grand  livre   de  la  nature  ?  Je  neveux  plus 
lire  que  dans  ceiui-Ià.    Nos  livres   nous   trompent  ;   parce  qu'ils 
font  i'art  des  hommes  ;  mais  la  nature  ,  qui  cil  l'art  de  Dieu  , 
ce  nous  trompe  jamais. 

D  U     T  A  I  L  L  I  S. 

C'efl  fort  bien.   Avec  tout  çi,   l'homme  eft  fait  pour^ vivre  en 

compagnie.   Si  j'avois    le   temps  ,    nous    cauferions  de  ça   plus 

Iv>ng-tcmps...  Ecoutez  avez-vous  de  l'argent  pour  faire  roule  ? 

GEORGES. 

Je  vous  l'ai  dit  :  je  ferai  cnforte  que  ce  métal  me  foit  inutile, 

D  U     T  A  I  L  L  I  S. 
Voire  projet  n'eil   pss  praticable.  Répondez   avec  fçanchifw  : 
av;;s-vous   de  l'argent  ? 

GEORGES. 
Pas  une  ob-;Ie, 

D  U     T  A  I  L  L  I  S. 
(  A^iiru)U  n'ai  jamais  feati  çgmîîie  aujourd'hui  ie  malheur 
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d'être  pauvre.  (  Ih-ut.  )  II  faui  que  je  \^oiis  quitte  ;  j'ai  affaire; 
mais  avant  de  m'en  aller  ,.  ic;uz  j'ai  encore  là  un  écu.  {  l  tire 
une  puce  de  tioii  Uvres  mclée  avec  des  balles  ,  des  durons  &  de 
vieilUs  bourres  à  fujii  noircies  par  li  .oudre.  ) 

GEORGES  étonné. 
Que  dites-vous  ? 

D  U     T  A  I  L  L  I  S. 
Je  voudrois   pouvoir  vous    oiiVir  .iovaniagc  ;   mais  ça  vous 
conduira   toujours  un  bout   de  chen-iiu. 

G  K  O  R  G  E  S    avec  fnrililité. 
Monfieur  du   Tailii-. . . 

DU     TAILLIS. 
Prenez  ,  prenez  ,  c'<:rt  de  bon  ccsur. 
GEORGES. 
Quoi  !  vous  vous  piivericz  pour  moi  ,  pour  un  inconnu  ! 

D  U  T  A  I  L  L  I  S. 
Inconnu  !  n'êtes-vous  pas  un  homme  .'  un  homme  ,  quel  qu'il 
foit ,  efl  mon  tVere  ;  &   lorfqu'il  eft  malheureux  ,  j;  fuis  toujours 
fon  ami.  (  Il  lui  préftnte   l*tcu.  )  Tenez. 
GEORGES. 
Je  n'accepterai   pas. 

DU      TAILLIS    vivement. 
Vous  n'accepterez  pas  !  Prenez  cet  ccu  ,  vous  dis- je  ;  c'eft  le 
perc  du  Taillis  qui  vous  le  donne. 

GEORGES. 
Homme  gcndreux  ,  je  reçois  votre  bienfait  ;  car  à  la  manière 
dont  vous  l'offrez  ,  je  fens  bien  qu'un  refus  vous    caufcroit  un 
chagrin  ve'ritable. 

DU     TAILLIS    avec  Jttendrijjement, 
Adieu  ,  mon  ami. 

GEORGES. 
Adieu  ,  M.  du  Taillis.  Dites  à  votre  fiile  ,  dites  -  lui  bien  que 
je  me  fouviendrai  toute  la  vie  de  Rofette  ,  &  de  fon  vertueux  père. 
DU     TAILLIS    avec   beaucoup   d^aUindriiJement. 
Adieu...   &   fur  toutes  chofes ,  n'allez  pas  vous  faire  hermitc  ! 
Tâchez  plutôt  de  fortir  de  la  détrcff^. .  .  Tà'..'icz. . .  tâchez  de 
profpérer  ,  vous  le  méritez  ;  je  me  tonnois  en  bra/es  gens  ,  moi  ; 
oui  ,  vous  le  méritez...  (  En  s'en  allant.  )  Pauvre  garçoa  !  Je  fuis 
bien  malheureux  ,  d'être  quafi  aufli  pauvre  que  lui  ! 


S    C    E    N    E     V. 

JG  E  O  R  G  E  s  feul, 
E  fuis  touché  jufqu'aux  larmes.  Ce  bon  humain  !  il  n'a  que 
cet  écu  peut-être  ,  &  il  me  force  de  l'accepter.  Il  n'y  a  donc 
que  l'infortune  elle-même  qui  daigne  sccoiuir  &  confoler  l'in- 
fortune !  Que  vois  -  je  !  Rofette  !  A  fon  afpcct  i'c'prouve  une 
émotion  dont  je  ne  fui?  pus  le  msîire. 
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SCENE      VI. 

GEORGES,  ROSETTE. 

(^  GEORGES. 

^  'Est  la  nature  qui  répand  la  fraîcheur  fur  les  traits  de  fou 
viljge  ,  {k  qui  prête  à  fa  démarche  toutes  les  grâces  qu'on  y 
appcrçoit...  ( /;  vj  au-devant  d'elle.  )  Je  penfois  à  vous  .belle 
Rofctte  ;  je  fcniois  vivement  le  regret  de  m'éloigner  de  vous 
pour  toujours. 

ROSETTE. 

Pour  toujours  î  quoi  !  vous   vous  en  allez  pour  toujours  ? 

GEORGES. 
Hélas  !  oui. 

ROSETTE. 

Vous  avez  tort  ;  il  ne  faut  pas  vous  en  aller.  Il  n'y  a  jamais 
trop  d'honnéics    gens  dans   un  pa3's. 

GEORGES. 
L'intérêt    que  vous  me  témoignez   ,    eft  bien   fait  pour  me 
retenir  ;  mais  je  craindrois  de  vous  voir  trop  fouvent. 
ROSETTE. 
Pourquoi  ? 

GEORGES. 
C'eft  que  vous  êtes  trop   aimable.  On  n'eft    pas  maître  de 
fon  coeur  i  &...  vous  avez   un  amant  fans  doute.' 
ROSETTE. 
Oh  !  non  ,  je  vous  affure  !  M.   Champagne  ;  l'aubergifte   de 
là-devant,  méfait  bien  la  cour  ;  mais  ce  n'eft  pas  un  amant  , 
que  M.  Champagne  ! 

GEORGES. 
Il  veut  vous  époufer  ? 

ROSETTE. 
Oui ,  mais  je  ne  le  veux  pas  ,  moi.  Je  n'aimerois  jamais  un 


GEORGES. 


pareil  mari. 

Et  votre  père  7 

ROSETTE. 

Mon  perc  me  laiiïe  maîtreffe  de  mon  choix.  Il  dit  feulement 
que  je  ne  ferois  point  mal  de  confcntir  à  ce  mariage ,  parce 
que  nous  fommes  pauvres  ,  &  que  M.  Champagne  a  un  peu 
de  bien. 

GEORGES. 

C'eil  qu'il  prévoit  l'avenir  ,  M.  du  Taillis  ,   &  il  a  raifjn. 

ROSETTE    le  fixant   à  demi. 
Oh  I  le  bien  ne  me  touche  pas ,  moi  !  Je  defirerois  feulement 
que  mon  mari  eût.  .  . 

GEORGES,  vivetnent. 
Le  don  de  vous  plaire  ,  n'îit  -  ce   pas  î 

ROSETTE. 
Tout  ju^e. 
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GEORGES. 
Et  puis  ?. .  . 

ROSETTE. 
El  puis ,  je  defirerois  qu'il  eût  beaucoup  de  bonté,  beaucoup. .1 

GEORGES. 
Beaucoup  d'amour  ,  n'eft-il  pas  vrai .' 
ROSETTE. 
Oh  !  oui  ;  je  voudrois  qu'il  m'aimât  comme  je  me  fens  capa- 
ble de  l'aimer. 

GEORGES. 
Vous  le  chéririez  donc  bien  ,   votre  époux  ! 
ROSETTE   vivement. 
De  toute  mon  ame. 

GEORGES. 
Elle  m'enchante  !  (  Haut.  )  Eft-ce-là  tout  ce  que  vous  exige- 
riez  d'un  mari  } 

ROSETTE. 
Aflurcment  :  qu'exiger  davantage  ? 

GEORGES. 
Mais   s'il  n'avoit  rien  ? 

ROSETTE. 
S'il  n'avoit  rien  ,   il  feroic   comme  moi  ;  nous  n'aurions  pai 
de  réproches  à  noui"  faire. 

GEORGES. 
Mais  enfin ,  deux  indigens ,  deux  malheureux  enfemble  l 

ROSETTE. 
Eh  bien  !  deux  malheureux  font  comme  deux  arbriffeaux  foi- 
blés  ,  qui  ,  placés   l'un  près  de  l'autre  ,    font  plus  en  état  de 
réfiftcr  à  l'orage. 

SCENE       VII. 

GEORGES,   CHAMPAGNE,  ROSETTE. 

PGEORGESà   fart. 
Lus  je  l'entends ,  plus  elle  fait  d'impreflîon  fur  mon  cœur  i 
CHAMPAGNE  fortant    i»  cktj   lui. 
'Voilà  donc  c'ce  petite  capricieufe  ,  qui  ne  daigne  pas  m'écou* 
ter  ,  quand  j'ai  la  bonté  de  lui  adrciTer  la  parole  ,  6c  qui  l'amufo 
là  complaifamment  à  jafer  avec  un  je  ne  fais  qui  l 
ROSETTE. 
Qu'eft-ce  que  vous  dites  ,   M. Champagne? 
CHAMPAG    NE. 
N'avez  -  vous  pas  de  honte  d'être  en  telle  compagnie  ?  Tet 
dirai  deux  mots  à  votre  père. 

ROSETTE. 
Mon  père  apprendra  fans  peine  que  je  caufois  avec  ce  jeuns 
homme  dont  il  connoît  les   bons  fentimens. 
CHAMPAGNE. 
Les  bons  fentimens  d'un  vagabond  ,  à  qui  j'ai  fermé  ma  port» 
hier  au  foir  î 


)l  LABISARRERIE 

ROSETTE,    vivement. 
Vous  avez  fermé  votre  porte  à  mouHcui  ?  C'cft  fort  mal  fait 
à  vous  ! 

CHAMPAGNE. 
En  vérité  !  faWoit-il  pas  que  je  loçcalfc  un  monfieur  qui  vou- 
loii  adroiremcni  &  fans  bourfe  délief  ,  prendre  chez  moi   fon 
foupcr  &  fon  gîte  ? 

ROSETTE,   à  ^art. 
Le  méchant  homme  ! 

CHAMPAGNE. 
Retournez  chez  vous  ,  madcmciieMe  ,  je  voui  Tordonnc, 

ROSETTE. 
Voilà  un  ordre  qui  ne  me   Hon'ie  que  l'envie  d'en  rire« 

CHAMPAGNE. 
Ma  recherche  eft  agréée  du  perc  du  Taillis  ;  je  fuis  votre  futur 
cpoux  ,  par  confcquenr  votri  m.i'ure  ;  obciffcz. 
ROSETTE. 
Vous  ,  mon  époux  !  vous  ,  mon  maître  !  rayez  cela  de  vos 
papiers  ,  s'il  vous  plaît  ! 

CHAMPAGNE 
Pas  plus  tard  que  demain  :  oui ,  dematn.  En  attendant ,  madc- 
moifelle  ,  rentrez  au  logis.  (  Il  i,  prend  par  le  bras.  ) 
R  O  S  E  T  T  K  a-^ec  fierté. 
Doucement ,   M.  Champagne"  ! 

GEORGES  je  me.tint  entre  les  deux  &  VarritanU 
Monfieur  1. . .  î    : 

C  H-  A  M  P  A  G  N  E  brusquement. 
Ce  ne  font,  pas  vos  affaires.  Marchez ,  mademoifelle  ,  fur- le- 
champ. 

G  E  OR  G  E  S. 
Monfieur  ,  je   fuis  ordinairement  fort  modéré. 

CHAMPAGNE    brufquement. 
Oh  I  je  vous  cônfeillerois  d'être  autrement  ! 

GEORGES. 
Mais  comme  H  arrive  par  fois  de  trouver  en  fon  chemin  des 
gens  mal  appris  qui   ont  befoin  de   certaines   leçons.  ..(  7/ /« 
prend  d'une  main  vigoureife  ,  ù"  le  fait    reculer  en  le  ferrant,  ) 
CHAMPAGNE    déconcerté. 
Monfieur,  un. moment  !  Savez -vous   qui  je  fuis? 

GEORGES. 
Je  vois   que  vous  n'êtes  pas  un  hornme  poU.     - 

CHAMPAGNE. 
Savez-yous  que  j'ai  été  le  chef  de  cuifine  d'un  colonel  de 
houlTards  ? 

GEORGES. 
C'eft  ijoffible. 

CHAMPAGNE. 
Savez- vous  que  j'ai  vu  foixante- dix-huit  combais- 

GEORGES    d'un,  ton  badin. 
Par  une  lucarne  1 

CHAMPAGNE. 
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CHAMPAGNE. 
Que   j'ai  tué  de  ma  propre  main  de  PriiHicns  ,   des  Hongrois, 
des  Hanovriens   &   des  Catalans  ?  (  //  fait  un  gejle  menaçant.  ) 
GEORGES    le   tenant   toujouts  d'un  poignet  vigoureux. 
Moi  ,  je  ne  tue   pas   le  gens,  je  leur  enfcigne   à   vivre.  (  Le 
eonduij'aiit  vers  fa  porte.  )  N'efl:  -  ce  pas  là  voire   demeure? 
CHAMP  A  G  N  E. 
(  D'un  ton  radouci.  )  Oui  ,  c'eft  -  là  ma  demeure.  (  Rtprenant  le 
ton  infolent.  )  Ignorez  -  vous    que  j'ai  chez  moi  le  fdbre  de  mon 
maître  ,  &  qu'il  a   le  fil  .<' 

GEORGES. 
Malgré  tout  l'ufage  que  vous  en  avez  fait ,  allez  voir  s'il  eft 
toujours  à  la  même   place.   (  //  le  pouJJ'e.  ) 
CHAMPAGNE. 
Monfieur  ! 

GEORGES. 
Allez  ,  allez  ,  (  //   le  f.ilt  reculer  jufqu  auprès   de  fa  porte.  ) 

C  H  A  M  P  A  G  N  E  /ur  /e  feuil    de  fa  porte. 
Nous  nous   retrouverons  !  (  //  fait  le  gjle  d'un  homme  qnife 
hat.  )  L'épée  ,  le  fufil  ,  le   canon  ,  tout  m'eft   égal.  Oh  !  nous 
nous    retrouverons  ,   nous   nous.  .  .  .  (  Georges  s'avance   d'un  air 
courroucé.  ) 

CHAMPAGNE. 
Je  ne  crains    perfonne  !  (  Il  rentre  &  ferme  brufquement  fa  porte. 
En  dedans  de  fa  maifjn  &  fort  haut.  )  Je  ne  crains  perlbnne  i 

SCENE     VIII. 
GEORGES,    ROSETTE. 

JG  E  O  R  G  E  S. 
E  vois  préfentemeni  ,  belle  Rofette  ,  que  ce  n'eft  point  là  le 
mari  qu'il  vous  faut. 

ROSETTE. 
Oh  !  non  certainement   !   c'eft    un  vieux  bourru  ,  un  vilain 
homme.  Je  vais  prier  mon  père  de  lui   fignifier  une  fois   pour 
toutes ,  qu'il  n'ait  plus  à  me  parler  de  Tes  prétentions.  (  Kevc 
nant  fur  fes  pas  avec  une  bonté  ingénue.  )  Vous...  ne  vous  en   irez 
pas  '<...  Vous  ne  répondez  rien...  Comme  vous  avez  Tair  trille  ! 
C'eft  pourtant  une  bien  mauvaife  chofe  ,  que  la  triitefle  ! 
GEORGES    en  fouriant. 
Vous  avez  raifon.  C'eft  la  première  fDis  de  ma  vie  qu'il  m'ar-. 
rive  de  m'y  livrer. 

ROSETTE    trijlement. 
Et  c'eft   avec  moi   que  vous  commencez  d'avoir  du  chagrin  J 
en  ferois-je  la  caufe  ? 

GEORGES. 
Oui  ,  je  ne  vous  le  cache  pas. 

ROSETTE  très- étonnée. 
Je  fuis  cause  ,  moi  ,  de  votre  trifteffe  ?  (  D'un  air  bien  chagrin,') 
Et  qu'ai-je  fait  qui  puifle  vous  affliger/ 

E  . 
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Georges  avec    une   xïyadté   bien  tendre. 
Oh!  rien  que  de  vous  montrer  trop  digne  d'être  adordc  ! 

ROSETTE. 
Ne  foyez  plus  comme  cela  ,  je  vous  prie.  Qiand  je  vois  qu'on 
eft  triftc  ,  je  'e  deviens  aufù  ;  &  ça  me  fait  pleurer.  (  Du  ton  de 
la  pluj  aimable  fenji'^ilué.  )  Vo'.js  promettez  de  refier  ?..  oh  !  oui , 
vous  me  le  promettez...  Je  vois  cela  dans  vos  yeux.  Sans  adieu  , 
M.  Gcc-çj.TS.  (  Elle  fût  la   référence  ,  &  fort.  ) 

SCENE    IX. 

CG  E  O  R  G  E  S  feul. 
ET  TE  enfant  rendroit  fou  le  plus  Dge  des  hommes!  Je 
l'aime  pnflîonnément  ;  je  ne  faurois  me  le  diffimuler  ;  fî  je  la  de- 
mandois  à  fon  pcre  ?  mais  clic  cft  pauvre  ,  &  l'aftreufi  dcrrefle 
eft  mon  partage...  Fuyons.  (  Il  fait  quelques  pas.  )  Je  me  fens 
retenu  par  une  force  invincible...  Je  fuis  agité  ,  opprcffé  ..  je  ne 
me  conçois  plus  ..  Hier  ,  je  furmonte  une  paiïîon  de  dix  ans  ; 
aujourd'hui  ,  je  ne  faurois  vaincre  une  paflion  d'un  jour.  Ah  ! 
ma   philofophie  m'abandonne  ! 

"        ^~^'~  S~~C'Ë~N~Ë'Y. 

G£'ORG£S  ,    M.  DUPRÉ  ,  le  BRIG  \DIER  ,  un  CAVALIER. 

Le    Brigadier  parlant  à  M.  Dupré  dans  le  fond  du  théâtre , 

Olui    montrant    Geor(<es.. 
Ui  ,1e  voilà,   c'eft  lui-même  !  Je  vous  en  réponds  ,  M.  la 
notaire  !   c'eft  lui  !      M.     D  U   P  R  É. 

Bon.  (  Il  s'avance  ;  Us  cavaliers  le  fuivent.  S'adreJJ'ant  à  Georget.  ) 

C'eft  vous  ,  monfieur  ,   qu'on  a   mené  chez  le  Juge  criminel  ,  où 

une   méprife  fàcheufe  vous   a  mis   dans   la  néceflîté  de  décliiicr 

votre   nom  ?  GEORGES. 

Oui ,  moniïeur,  (  à  part.  )  Encore  quelque  nouyelle  infortune  ! 

M.     DUPRÉ. 
Je  vous   cherche  depuis  ce  matin. 

GEORGES. 
Je  ne  me  fuis  pourtant  pas  écarté  de  ces  lieux. 

M.  DUPRÉ. 
Je  fuis  le  notaire  de  ce  village.  Hier,  vers  la  fin  du  jour, 
un  étranger  affez  n-al  vêtu  fe  préfente  chez  moi  :  »  Monlîeur  , 
M  me  dir-il  biufqucment,  en  me  remettant  une  petite  caiTettc 
V  qu'il  tenoit  à  la  main  ,  comme  l'on  m'afl'ure  que  vous  êtes 
»  honnpte  homme  ,  je  vous  remets  en  dépôt  cinq  cent  mille 
î)  livres  ,  dont  je  me  fuis  chargé  à  Marfeille  ,  pour  le  fils  d'un 
«  hboureur  qui  revient  d'un  long  voyage  .  &  qui  doit  être 
j)  ici.  S'il  n'y  eft  pas  ,  il  doit  s'y  rendre  incefTamment.  On  le 
»  nomme  Mathurin  Georges  du  Rocher  ,  né  au  village  des 
»    Murs  ,   voifiii  de  celui-ci.  » 

GEORGES. 
C'eft  mon  nom  ,  le  lieu  de  ma  naifTance! 

M.     D  U  P  «  É. 
Monfieur  ,  ai-je  demandé  à  cet  inconnu  ,  d'où  vient  cet   ar- 
gent ?  »  C'eft  mon  ftjcrei ,  m'a-t-il  répondu.  Domiez-moi  voire 
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»  rcccnnoiffance  ,  8c  remettez  prompiement  à  fa  tleftination  le 
»  dépôt  que  je  vous  confie  »>.  A  peine  avois  j--*  fjit  ce  qu'il 
cxigeoit  de  moi  ,  qu'il  a  remonté  fur  fon  cheval  ,  g*  l'efl  éloi- 
gne au  grand  galop. 

GEORGES. 

£h   bien  ,  Monfîeur  ? 

M.     D  U  P  R  È. 

Ce  matin,  je  me  fuis  transporte  audit  village  des  Murs.  Le  réful- 
tai  de  mes  info  motions  a  été  d'apprendre  qu'en  cft'et  on  y  avoic 
connu  un  jeune  homme  de  ce  no.n  ;  mais  que  depuis  pluûeurs 
années  on  n'en  avoit  aucune  r.o  ivcile. 

GEORGES. 

C'eft  de  moi  dont  vous  a  parlé  ,  monficur. 
M.     D  U  P  H  K. 

Je  le  fais  :  voici  comment.  Embarrafljé  d'un  dépôt  de  cette 
importance  ,  je  fuis  revenu  chez  le  jL:gepour  le  confulter.  (  C'eft 
le  même  devant  lequel  vous  avez  comparu.  Frappé  de  votre  nom  , 
pofTelTeur  de  vos  papiers ,  il  en  a  fait  un  nouv  l  examen  ;  vous 
êtes  Mathurin  Georges  du  /?ocher  ,  du  village  des  Murs  ,  en  con- 
féquence  ,  c'eft  à  vous  que  je  dois  remettre  les  cinq  cent  mille 
livres.  GEORGES. 

Cinq  cent  mille  livres  à  moi  1 

M.     D  U  P  R  É. 

Oui ,   monfieur  ;  ils  font  chez  moi. 

GEORGES. 

Mais  ,  monfieur  ,  l'étranger  de  qui  vous  tenez  cet  argent  y 
quel  homme  étoit-ce  ? 

M.     D  U  P  R  Ê. 

Suivant  le  rapport  de  m.  le  Brigadier  que  voilà,  c'eft  le  même 
qui  vous  a  cru  l'auteur  du  vol  de  fa  valise. 

GEORGES    encore   plus  étonné. 

C'eft  cet  homme  qui  a  dépofé  chez  vous  cinq  cent  raille 
livres  pour  moi  ?  M.     D  U  P  R  É. 

Lui-même  :  le  connoiflez-vous  ? 

GEORGES. 

Puifqu'il  m'a  pris  pour  un  voleur  ,  nous  ne  nous  connoiflîons 
furement  pas.  M.     D  U  P  R  É. 

Tous  les  jours  on  eft  chargé  d'un  dépôt  pour  des  perfonnes 
qu'on  n'a  jamais  vues.  Le  Juge  m'autorife  à  me  deffaifir  de  la 
cafTstte  entre  ros  mains.  Je  demeure  à  deux  pas  ;  venez  ,  mon- 
fieur, je  vais  vous  la  remettre....  Je  me  félicite  d'avoir  été  le 
dépofitaire  d'un  bien  qui  ,  û  c'eft  un  don  ,  paroît  celui  d'une 
bienfaifance  éclairée  ;  puifqu'il  ne  pouvoit  ,  à  en  juger  par  les 
apparences ,  tomber  en  de  meilleures  mains  que  les  vôtres.  Ve- 
nez .  monfieur....  Vous  balancez  .' 

GEORGES. 

Mais  de  bonne-foi  ,  puis-je  croire  à  cette  faveur  exceflâve  de 
la  fortune  !  M.     D  U  P  R  É. 

Monfieur  ,  la  fortune  vient  fouvent  lorfqu'elle  eft  le  moins 
attendue.  Elle  vous  comble  de  fes  bienfaits ,  profitez -en.  Allons, 
tenc».  i^  Il  l'entraîne  i  ils  forunt,  )  K  * 
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SCENE    XI. 
LE    BRIGADIER,  LE     CAVALIER. 

CLE     CAVALIER. 
E   que  c'eft  que  le  bonheur  ! 

LE     BRIGADIER. 
J'ai  bien  vu  tout  de  fuite  ,   moi ,  que  ce  voleur  n'cioit  pas  un 
voleur  comme  un  autre. 

LE    CAVALIER. 
La  fortune  n'aura  point  pour  nous  de  ces  faveurs-là  ! 

LE     BRIGADIER. 
Cependant  nous  rendons  à  la  fociété  des  fcrvices  qui  ne  fau- 
roient  ,  je  crois  ,   fe  payer   trop  chèrement. 
LE    CAVALIER. 
Parbleu  !  pendant  que  les  citoyens  dorment  ,  nous  veillons  , 
nous  ! 

LE    BBIGADIER. 
Ils  nous  doivent  leur  repos ,  &  la  confervation  de  leurs  pro- 
priétés. L  £     C  A  V  A  L  I  E  R. 

Pour   ma  part  ,  j'ai  purgé  le  pays  de  deux  cents  brigands  au 
moins. 

LE    BRIGADIER. 
Moi  ,  j'en  ai  capturé  plus  de  mille. 

LE     CAVALIER. 
Et  nous  n'en  fommes  pas  plus  riches. 

LE     BRIGADIER   riant. 
On  devroit  bien   nous  gratifier  aufli    de  quelques  cent  mille 
livres,  n'eft-.ce  pas,    camarade  ?  Mais  au  moins  nous  avons 
une  retraite  ! 

LE    CAVALIER. 
Heureufement.  Ah  !    voici  notre  jeune  homme. 

LE  BRIGADIER  ,   le  CAVALIER  ,  GEORGES. 

FL  E     BRIGADIER. 
AuT  être  jufte  ;  il  a  l'air  honnête  ,   celui-là  :   je  penfe  qu'il 
fera  un  bon  ufdge  de  fon  bien.    (  Parlant  à  Georges  en  étant  fon 
chapeau  ,  &  d'un  air  très-poli.  )  Excufez  ,  monficur  ,  fi  ce  matin 
nous.... 

GEORGES. 
Vous  avez  fait  votre  devoir ,  meffieurs  ;  vous  ne  me  connoif- 
fîez  pas. 

LE  BRIGADIER. 
(  Toujours  le  chapeau  bas  ,  d'un  air  bien  humble  &  bien  doux.  ) 
Voici  un  beau  jour  pour  vous  ,  monfieur  !  fi  je  puis  vous  être 
de  quelque  uiiliié  dans  mon  état,  ne  m'épargnez  point,  mon- 
teur ,  ne  m'épargnez  point ,  je  vous  en  prie  !  je  fuis  tout  à  votre 
icrvice. 

GEORGES. 
Je  vous  fuis  fort  oblisé  ,  mefîieurs  j  mais  je  tâcherai  de  n'a- 
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voir  pas  bcfoin  de  vos  lervices.  (Le  Brigadier  falue  Georges  pro~ 
fondement  ,  &■  fort  avec  le  Cavalier.  ) 
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SCENE      XIII. 

GEORGES  feul  ,  tenant  la  cjfjette. 
L  y  a  bien  là-dedans  cinquanie  mille  francs  en  or ,  &  cent  cin- 
quante mille  écus  en  bon  papier  !  I,a  moitié  d'un  million  ,  à  moi 
qui  n'avois  pas  hier  de  quoi  fouper  .'  (  Avec  tranfpon.  )  Quel 
bonheur!...  (Avec  réflexion.)  Mais  une  grande  fortune  doit-elle 
caufer  une  grande  joie  à  celui  qui  fe  pique  de  quelque  fagelTe  l 
(  Avec  attendrijj'emcnt.  )  Eh  /  pourquoi  non  ?  Un  fnge  peut  fe 
réjouir  d'avoir  des  richefTes  ,  puifqu'avec  des  richefîes  on  peut 
arracher  des  viftimes  à  l'adveriité  !  (  Vivement.  )  Je  ferai  bàiir, 
une  maiion  hofpitaliere  ici  oui  ,  là  ;  &  tous  ceux  qui  font  pau-| 
vres  &  malheureux  comme  je  le  fus  ,  y  trouveront  un  afyle  8c 
des  fecours.  Comme  tout  s'enchaîne  dans  la  vie  !  &  comme  les' 
plus  grands  maux  font  ,  par  fois  ,  la  fource  des  plus  grands 
biens  !  Si  j'avois  paifé  la  nuit  dans  une  bonne  auberge ,  au  lieu 
de  coucher  fous  un  arbre  dans  h  foret  ;  fi  des  voleurs  n'y 
avoient  pas  laifle  une  valife  ;  fi  je  ne  l'avois  pas  trouvée  ;  fi  je 
n'avois  pas  été  accufé  &  conduit  chez  le  Juge  ,  il  n'eût  pas  fj 
mon  nom  ;  je  ferois  parti  d'un  pays  où  je  croyois  n'avoir  plus 
rien  à  prétendre  ,  &  ie  notaire  n'auroit  fu  à  qui  remettre  le  dé- 
pôt.... Mais  quelle  main  libérale  peut  m'adrefler  un  fi  magr.ifi- 
qtfe  préfent  /  C'eft  un  myftere...  incomprehenfible.  N'importe  ; 
la  chofc  exifle,  profitons  en.  Volons  chez  le  père  du  Taillis,  Ah  ! 
j'y  fuis  appelle  par  la  rcconnoifiance  ,  &  par  un  autre  fenti- 
ment  non  moins  délicieuK  ?  (avec force  )  dont  rien  à  préfear  ne 
m'empêche  de  goûter  toute  la  douceur. 

Fin   du  troijîeme  Acte. 


ACTE      IV, 


SCENE      PREMIERE. 

LG  E  O  R  G  E  S  feul. 
E  père  du  Taillis  &  fa  fille  ne  font  point  chez  eux.  Oh  !  ils  ne 
peuvent  tarder  à  rentrer  dans  leur  logis...  Mon  argent  eft  en 
sûreté;  je  viens  de  le  dépofer  chez  le  notaire...  J'ai  eu  foin  de 
de  mettre  quelque  argent  dans  ma  poche.  A  préfent  ,  mon  affaire 
la  plus  urgente  eft  ,  je  crois,  de  me  dédommager  un  peu  du  ja'ine 
auftere  que  je  fais  depuis  quelques  jours.  Et  puis  ,  j.:  veux  ré- 
galer Rofette  &  fon  père  ;  &  le  brave  N-otaire  ,  je  ne  prétends 
pas  l'oublier.  Commandons  un  bon  repas.  Cette  auberge  eft  celle 
où  M.  Champagne  ,  mon  rival  ,  refufa  de  me  donner  à  fouper 
hier  au  foir  :  aujourd'hui  peui-êire  y  ferai-je  mieux  accueilli. 
(  Il  frappe.  ) 
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SCENE     IL 
GEORGES,  CHAMPAGNE. 

(  deogis  frappe  fort.  ) 

OC   H   A   M   P   A  G   N   E    en  iedam. 
>i  y  va....   Un    moinenr.    (  7/  paroî:.  )    Comme   diable   vous 
frappez  !    Eh  !  encore   ce  maudit  homme  !  Venez-vous  m  inful- 
ter  jufques   chez   moi  .' 

C  E  O  R  C  E  S. 
Je  n'ai  garde  :  vous  avez  chez  vous  un  grand  ùbre  qui  tient 
les  gens  dans  le  refpeft.  Je  viens  au  contraire  vous  taire  ma  cour  } 
c'w(t-à-dirc  ,  vous  commander  un   feftin. 

C  H  A  M  P  A  G  N  E. 
Un  feflin  !   (  //  rit.  )  Ha  ,  ha  ,  ha  !...  Et  c'eft  vous  qui  payez? 

GEORGES. 
Oui  ,    M.  l'aubcrgiftc  ;  ce  fera  moi  qui  vous  payerai.   . 

CHAMPAGNE. 
Avec  un  bon  fur  les  brouillards  de  nos  prés ,   n'eft-ce  pas ,  m. 
l'aventurier  ?  S'il  vous   phifoit  de  pa(rer  votre  chemin  ? 
GEORGES    a  pan. 
Voilà  un  homme   bien  intraitable  ! 

CHAMPAGNE. 
Ne  vous  ai-je  pas  dit  aflez  clairement  que  je  ne  fais  point  de 
crédit   ? 

GEORGES. 
Vous  êtes  ,  je  le  vois  ,  de  ces  machines  qu'on  ne  fait  mouvoir 
qu'avec  de  l'or  ou  de  l'argent  ;  eh  bien  ,  voilà  de  l'or.  (  //  lui 
vuntre  une  poignée  de  pièces  d'or  qu'il  tire  de  fa  poche.  )  Croyez- 
vo'js  qu'il  y  en  ait  afTez  pour  répondre  du  meilleur  repas  qui 
puilTe  fortir  de  votre  cu-finr:  ? 

CHAMPAGNE    tout  ébahi. 
O   bon  dieu  .'  bon  dieu  !  (  //  été  ion  bonnet  ,  salue  Georges  & 
l'crgent  tour- à- tour,  ) 

GEORGES  h  part. 
Comme  le  fcul  éclat  des  elpeces  vous  transforme  ces  gens-là  / 

CHAMPAGNE. 
Monfîeur....   excufez....  Si  j'avois    su... 

GEORGES    remettant  les  pietés  d'or  dans  fa  poche.  ^ 
Si  vous  aviez  su  que  j'ctois  riche   ,   vous  eufliez  été  poli  juf- 
qii'à    la  bdfTviTe  ,  n'eft-ce  pas  ?  Vous  m'avez  cru  pauvre ,  vous 
avez    été  malhonnête  jufqu'à  Tiniblence. 

CHAMPAGNE. 
Dame  ,  morfieur  ,   c'eft  que....  on  ne  connoît  pas...  Monfieur 
eft  mis  fî  fimplement  ! 

GEORGES. 
Oui  ,  la  mife  en  impofe  toujours  à  une  efpece  de  gens  qui  ne 
favent  honorer  que  l'enfeigne  de  l'opulence  ;  comme  s'il  n'étoit 
pas  ordinaire  que  l'honnête  homme  fe  montrât  fous  un  habit 
commun  ,  tandis  que  le  frippon  ,  fort  fouvent  fe  cache  fous  lia 
ranout  doré  ! 
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CHAMPAGNE'     tenant    toujours  fon    bonnet   ,  &  faif,nt 
toujours   des  révérences, 
Monfieur  a  bien  raifon.    'e  fuis  bien  fâché.... 

GEORGES. 
Laiffcz  vos  révérences  &  vos  excufcs  ;  elles  m'humilient  pour 
vous.  Songez  à  m'apprêrer  un  boa   repas  :    je  compte  fur  piu-- 
(îcurs  convives. 

CHAMPAGNE. 
Monfieur  n'a  qu'à  ordonner  ;  tout  ce  que  j'ai   eft  au    fervice 
de  monfieur;  mais  monfieur  me  permettra  une  petite  obfervation. 
GEORGES. 

Qu'eft-cc  que  c'efl.  ? 

CHAMPAGNE. 

Selon    ce  que    monfieur  m'a  dit  hier  au  foir ,   monfieur    ne 
mange  point  de  viande  ? 

GEORGES. 
Je  n'en  mange  point ,  il  eft  vrai  ,•   mais  les  perfonnes  que   je 
veux  traiter  ne  font  pas  à    mon  régime.  Servez-les  comme  tout 
le  monde. 

CHAMPAGNE. 
Je  ferai   cnforte  que  monfieur  foit   content.   II  me  vient  une 
bonne  idée.    M.  Dupré  le  notaire  donne  un  grand  dîner  demaia  , 
|our  de   sa  fête  ;  il   ne  confommera  pas    toutes   fcs  provilions  ; 
je  vais  le  prier  de  m'en  céder  quelques-unes. 
GEORGES. 
Allez  où  il  vous  plaira  ,  pourvu  que  vous  me  ferviez  promp- 
tement. 

CHAMPAGNE. 
Oui  ,  monfieur.  (  A  part  )  Où  avois  -  je  donc  les  yeux  ,  de 
l'avoir  pris  pour  un  malheureux  i*  Un  homme  riche   fe  devine 
pourtant  !   (  En  s'en  allant.  )   L'honneur    de    votre  proiedion  , 
monfieur. 


SCENE     III. 

CG  E  O  R  G  E  S  feul. 
'Est  une  chofe  ctonnnante  &  trifte  à-la- fois  ,  que  cet  af.-cn- 
dant  fi  prompt  &  fi  sûr  ,  qu'avec  de  l'or  on  exerce  fur  I.t  plu- 
part des  hommes  !  Avec  une  raifon  fupérieure  &  des  vertus  Tu- 
blimes ,  à  peine  ,  dans  l'efpace  d'un  fiecle  ,  en  obtenez  -  vous 
quelque  chcfe  ! 


SCENE    IV. 
DU    TAILLIS,G£ORG£S. 

ED  U     T  A  I  L  L  I  S. 
H!  vous  êtes  encore  ici ,  vous?   tant  mieux.  J'ai  à  vous  par- 
ler.  Savez-vous  bien  que  vous  p'.a  fez  beaucoup  à  ma  fille  ? 
GEORGES    étonné. 
Quoi!  je  feroîs  affez  heureux  !... 

DU     TAILLIS. 
Depuis  ce  matin  ,  mçs  oreilles  font  rebattues  de  Totre  nom. 
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M.  Georges  psr  ci.  ,  m.  Georges  par-là.  Il  cft  bien  aimabje  ,  ce 
M.  Georges  !  n*c(t-ce  jp;is ,  mon  père  ?  Il  auroii  bien  tort  de  s'en 
aller  !  pas  vrai  ,  ruon  père  ?  Et  puis  d'être  triilc  ,  de  cacher  des 
larmes  qui  lui  tombent  des  yeux.  C'ell  le  premier  chagrin  que  je 
irois  à  mon  enfant  ;  &  à  vous  dire  vrai  ,  ça  me  tracalFc.  Kcoutez  , 
M.  Georges  ,  je  n'y  vais  pas  par  deux  chemins.  Je  fuis  franc  , . 
répondez- moi  :  chalTcz  vous  ?  • 

GEORGES. 
Si  j'e  chafTe  ? 

DU     TAILLIS. 
Je  ne  demande  pas   que  vous  tiriez  comme  mjoi  ,  qui  abattrois 
jnc  noif-'tie  dans  un  buiiTon  ,    fans   toucher  aux  feuilles  ,   mais 
/ous  croyez-vous  en  éiai  de  tuer  proprement  vos   deux   perdrix 
au  vol.' 

GEORGES. 
Tuer  ,   moi!  oh  !  non;   je  ne  poflede  pas  cette  fcience-là. 

D  U  T  A  I  L  L  I  S. 
J'en  f-;is  fâché.  Ma  fille  vous  aime  ,  pas  de  doute  à  ça.  Vous 
stes  pauvre  j  mais  je  crois  un  bon  garçon.  Si  vou^  étiez  un 
peu  famillier  avec  le  fufil ,  je  vous  donncrois  Rcfctte  avec  la 
furvivance  de  ma  place  ,  &  d'avance  vous  en  partageriez  les 
profils. 

GEQKGESa  part. 
L'excellent  homme  ! 

DU     TAILLIS. 
On   ne  s'enrichit  pas  au   métier  que  je    fais  ;  maison  vit.  Et 
puis  la  confidération.  . .  .  garde   delà  torct  de  Frlnville  !    c'eft 

im  état  ! 

G  iT  O  R  G  £•  S. 

M.  du  Taillis  ,  je  mériterai ,   i\  je  peux  ,  l'amitié  particulière 
que  vous  me  témoignez  :  en  attendant  ,    je  dois  vous  prévenir 
qu'on  a  commandé  un  fcftin  dans    cette  auberge   ,  &  que  vous 
êtes  pries  d'en  être  les  convives  ,   vous  &  votre  fille. 
DUTAILLIS    étonné. 
On   m'invite  à  un  repas  ,  m,oi  !  qui  donc  ? 

G  f  O  R  G  is'  S. 
Ouelqu'un  qui    a  beaucoup   de   chofcs  à  vous  dire. 

DUTAILLIS. 
Et  c'eft  à  table  qu'il  veut  me  conter  tout  ça    ?   Il  me  prend 
par  mon  fort.  Il  a  raifon  ,   on  parle  mieux  eu  buvant  un  coup. 
Ouei  eft  cet  honntce  homme  ? 

GEORGiiS. 
Vous  le  fauKz  ce  foir  ;  allez  ,   je  vous  prie  ,  avertir  votre 
fille      &  revenez  ici  promptement  tous   les  deux. 
'  DU     TAILLIS. 

C'eft  ilngulier  ça  !   Vous  y  ferez  à  ce  repas  ? 

G  £  O  R  G  E  S. 
AlTurément.  Je  fuis  chargés  d'en   faire  les  honneurs. 

DUTAILLIS. 
A   la  bonne  Iieure.    Un   fouper  ne  fe  refufc  pas. .  . .  Mais 

d'où 
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d'où  diable  .'  Oh  !  c  cft  lûrement  quelque  ami  qui  pr.iïc  8c  qui 
Veut  me  régaler  !  Je  m'en  vais ,  je  m'en  vais  chcrclier  Refaire  : 
elle  eft  à  deux  pas  ,  je  reviens  dans  l'inftant.  Sans  adieu,  l'ami. 
(  Il  fort  en  cowam  &    d'un   air  hien  joyeux.  ) 

SCENE     V. 

Je;  E  O  R  G  E  S  feul. 
E  vois  Horic  s'accomplir  en  un  fcul  jour  ,  tous  les   vœux  que 
j'ai  formés  dans  vingt  ans  d'exiftcnce  !  J  aime  un  objet  digne  de 
matcndrefTe  ,  &  j'ai   lieu   de  croire  que  j'en  fuis  véritablement  i 
aimé  Je  peux  lui  procurer  l'aifance  &  le  bonheur  ;  je  peux. 


=3 


SCENE     VI. 
GEORGES,   M  AD.    ROBERT 

MG  E  O  R  G  E  S. 
Aïs  j'apperçcis  madame  Robert  !  j'en  fuis  bien  aife.  Elle 
approche  ;  obfcrvons  un  peu  i'eliet  que  produira  fur  elle  moa 
changement  de  fortime. 

Madame     ROBERT    appercevant  Georges. 
(  A  part.  )  Encore  ce  Georges  !   quelle   facheufc  iencontre  ! 

GEORGES. 
Votre  ferviteur  ,  madame  Robert. 

Madame     ROBERT  fechement. 
Votre  fervante  ,  monfieur. 

GEORGES. 
Vous  avez  l'air  fâchée. 

Madame    ROBERT. 
Que  vous  importe  mon  air  ? 

GEORGES. 
Il  m'importe  que  vous  ne  me  falTlez  point   m^uvaife  mine" 
(£•//«   veut  s\n  aller,  fl J'arrête.  )  Quoi  !  déjà   vous  me  prl\ez  di 
piaifir  de  vous  voir  !  Ne  vous   en  allez  pas. 

Madame     ROBERT    av^c  impatience. 
J'ai  bien  le  temps  de  refier  ! 

GEORGES. 

Un  moment  ! 

Madame    ROBERT    toujours  avec  impatience 
Eh  bien ,   qu'efl:  -  ce  qu'il  y  a  ?  que  vouiez  -  vous  l 

s'cTnIe    vTT^^^'^''^''^"^^ 

GEORGES  ,  Mad.  ROBERT  ,  DU  TAILLIS  ,  ROSETTE 

VG  E  O  R  G  E  S    avec  force  ,  apre-cevar.t  du  TuilU,  &  fa  fn^    * 
Ene  z  ,  M.  du  Taillis  ;  &  vous  .  belle  Rofcrre  a'p;foS;ez 
Il  eft  temps  que  tout  le  monde  ici  connoilie  l'éiat  de  ma  fort .mf 
Je  déclare  donc  que  je  fuis  pofTefreur  de  cinq   cent  mille  w!^ 
Madame    ROBERT.  ° 

ru"^  ^rî/  *"'"  ^'<^'"/  ^'''"''  étonnement.  )  Cinq  cent  mille  livres  ' 
(  Haut.  )  Vous  pofTedez  cmq  cent  mille  livres ,  vous     monn^»:'] 
GEORGES.       '    ""'  '  monlieur  f 
Oui ,  madame  Robert, 

rr 
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Madame     II  O  B  E  R  T  à  p'^rt. 
Ciel  !  auroit-jl  voulu   m'cprouver  ? 

DU      TAILLIS     très -étonné. 
Tout   de  bon  1  vous  avez  tsnt  de  bien  que  ça  J 

GEORGES. 
Oui ,  M.  du  Taillis.  J'ai  cinq  cent  mille  livres  ,  tant  en  bons 
billets  qu'en  belles  eipcces. 

Madame     ROBERT  ^ivemenr. 
Eh  !  où  cû  elle  ,  où  cfl-cilc  donc  ,  cciie  iomme  de  cinq  cent 
mille   francs  .' 

C  E  O  R  C  E  S. 

Chez  le  notaire  du  lieu  ,  que  j'ai  prié  d'en  être  un  moment  le 
dépofuaire. 

Madame     ROBERT  vivement. 
Chez   M.  Duprc  ? 

GEORGES. 
Chez   M.  Djpre'. 

Madame    R  O  B  E  R  T  à  part, 
I^Ialheuieufe  !  qu'r.s-  tu   fait  ? 

DU     TAILLIS    ffi  riant. 
C'ctoii  donc  pour  rire  que  vous  faiilez  le  pauvre  ce  matin  ? 

Madame     R  O  B  E  R  T  en  criant. 
Revenir   avec  un  demi-million  !  &  fe  dire  dénué  de  tout  ! 

DU     T   A  I  L  L  1  S    en    liant  à   gorge    déployée' 
C'eil  une  grande  peifidie! 

Madame     ROBERT. 
(  /1  part.  )  Tâchons  de  réparer  notre  fottife.  (  Haut.  )  Conve- 
nez ,   M.  Georges  ,  que  la  fantaifie  de  m'éprouver   vous  a   palTé 
par  la  tête.  Eh  bien  ,  tenez  ,  je  vous  l'avouerai  ,  j'ai  eu  le  même 
delTcin. 

GEORGES. 
Quel  delTcin  ,  madame  F 

Madame    ROBERT. 
L'accueil  qu'hier  j,'  vous  ai  fait ,  n'étoit  qu'un  jeu  dont  l'idée 
m'eft  venue  tout  d'un  coup. 

GEORGES    en  fouriant- 
Un  J3U  ?  Madame  ROBERT. 

Je  me  fuis  renfermée  bruiquement  dans  ma  maifon  ,  pour  voir 
fi  votre  amour  réllfteroit  à  cette    épreuve. 

GEORGES  avec  Jenjï  i  ité. 
LailTer  un  amant   dans  la   rue  / 

DU     TAILLIS     livement. 
La  nuit  ! 

GEORGES. 
Pour  l'épronvpr  ! 

DU     T  A  I  L  !    I  S    en  colère  ^  &  vivement. 
Après  huit  ans  d'abfenre  ! 

GEORGES  riant. 
î/éprîuve    efl  riouyeilci 


DE     LA     FORTUNE.  43 

MaJamç     R  O  lî  E  R  T. 
Déplacée  peut-être.  Je  m'en  fuis  repentie  fur-le-champ  ,  je 
ne  ic  cache  pas.  J'auiois  voulu  vous  revoir  ,  vous  rappeler. 

GEORGES  riant. 
En  effet,   le  ton  que  vous    preniez    lout-à-rhcure  encore  j 
prouve    que   vous  aviez  fort  envie  de  me  rappeler. 
Madame     ROBERT. 
C'étoit...    Que  vous  oirai-jc  ? 

DU     Taillis   en  étouffant  de  rire. 
Voilà  le  ditîicile  ! 

Madame    ROBERT. 
C'étoit  contrainte.  .  .  embarras  de  parler  la  première. . .  Mais 
tout  en  ayant  l'air  de  vous   fuir  ,   je  vous  cherchois. 
DU     TAILLIS   à  part. 
L'effrontée    menteufe  ! 

Ma.-.ame    ROBERT. 
Oui ,  foyez-en  fur  ,  je  vous  cherchois  ;  j  :  fongeois  à  réparer 
mes  torts  de  manière  à  vous  en  faire  perdre  le  fou  venir  loifquc... 
GEORGES   l'interrompant    trèt  -fermement. 
II  fuffit  ,  madame  Robert.  N'ayant  pas  ,  comme  vous  le  talent 
de  feindre  ,  je    vais  ,  en  deux   mots  ,   vous    faire  connoître  mes 
vrais  fentimens.  Si   je  vous   laiflbis  développer  le  petit  plan  da^ 
fédudioa  qu'en  ce  moment  vous  arrangez  dans  votre  tête  ,  je! 
vous   verrois   ,    oubliant   l'orgueil  de  voire  fexe  ,   recourir  aux 
proteftations  ,  aux  prières  ,  aux    larmes  peut- erre  ,  pour  me 
convaincre  de  votre    tendreffe  ,  qui   ne  feroit  i    au  fond,   que, 
l'amour   paflionné  qui  déjà  vous  enflamme  pour  mon  tréfor.  Je: 
vous  lauve  cette  humiliaaon  ,  madame  ,  en  vous  déclarant  que 
vos  efforts  feroient  inutiles.  Mon  cœur  ,  que  vous  m'avez  forcé 
de  reprendre  ,  ne  vous   appartient   plus.  V^oilà  celle  à  qui  je  l'ai 
donné  pour  toujours.  Puin"e-t-eiic  en  agréer  i'hommage  !  Si  con- 
fentir ,  fous  le  bon  plaifir  de  M.  du  Taillis  ,  qu'à  ce  don  ,  le 
plus  précieux  que  je  pulffe  lui  offrir  ,  je  joigne  celui  de  ma  for- 
tune &  de  ma  main  ! 

ROSETTEà  fan. 
Qu'entends-je  l 

DU     TAILLIS. 
Tout  de  bon  !   vous  épouferiez  ma  Elle  ,  qui  n'a  rien  ,  riihc 
comme  vous  êtes  l 

GEORGES. 

Riche  !  ah  !   je  ne  le  Lrai  qu'alors  que  je  pourrai   dire   :    Je; 

fofféde  le   cœur  &  la  main   de  Rofette.  i.' 

D  U     T  A  I  L  L  I  S. 

Oh!  vous  pouvez  le  dire  d'avance  ;  je  reponds  de  fon  con- 

fentement  comme  du  mien.    (  Georges  lui  fare  la  main  d'un  aii. 

pénétré.  ) 

Madame    ROBERT. 
J'étouffe. 

GEORGES. 
Tout  ceci  vous  étonne  ,  Madame  ? 
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Madame    R  O  B  li  R    1  . 
Donner  fj  main ,  devant  moi ,  à  une  petite  fille  de  cette  efpece  ' 

CEORGES. 
Vnc  petite  fille  !...  ahîce  fcroit  un  grand  mal ,  fi  j:  vous  fai- 
lois  le  don  de  ma  Ibrtunc  !  Tout    me  le  dit  à  préfcnt. 
Madame     ROBERT. 
Un  grand    mal  ? 

GEORGES. 
Oui ,  madame  :  entre  les  mains  de  Rofette  ,  cette  fomme  , 
objet  de  vos  regrets  ,  fera  le  patrimoine  des  infortunées  ,  j'en 
iUiS  fur  ;  dans  vos  moins  ,  au  contraire  ,  que  feroii-e!le  ?  le  bien 
oc  perfonne  ,  pas  même  le  vôtre  ,  puifque  l'avarice  qui  entafle 
perpétuellement ,  fans  jamais  répandre  ,  ne  jouit  pas  elle-même 
^des  riclîeiïes  qu'elle  poiiede. 

DU     TAILLIS   en  riant  :  a  fart. 
Oh  !  la  bonne  Se  belle  vérité  ! 

Madame    ROBERT. 
'^liC  monftre  ! 

G  E  O  R  G  E  S     en   ,iant. 
Cette  petite  leçon  ,  madame   Robert  ,   vous  apprendra  qu'il 
le  faut  jamais    méprifer  les   malheureux. 
I  Madame    ROBERT  hors  d'elle -^même. 

rOn  Ce  fouvicndra,  toute  ta  vie  ,  que  tu  n'eil  qu'un  miférable 
ïnrichi. 

GEORGES. 

Je  rcfpere  ,  car  j'aurai  foin  de  ne  l'oublier  jamais  moi-même. 


SCENE     VIII. 

'HAMPAGNE  ,    M.  DUPRÉ  ,  GEORGES  ,    DU     TAILLIS  , 

ROSETTE,   Mad.   ROBERT. 

De  H   A   M  P  A  G  N  E    en  colère. 
U  I  ,  monfieur  Dupré ,  oui  ,  tout  ce  que  vous  me  contez  là  , 
|fou?eque  vous  avez  fait  une  furieufe  bévue. 
M.     D  U  P  R  É. 
Vous  me  dites  des  chcfes  fort  étranges  ,   monfieur.    J'avoue 
ue  la  conformité  de  nom  auroit  pu  donner  lieu  à  une  méprife. 
a  chûfe  va  s'éclaircir  ,  car  voilà  encore  le  jeune  homme  ,  que 
'ai  cru  le  propriétaire  de  la  cafleite. 
['  CHAMPAGNE. 

I  Cet  avamu-ier  !  ô  ciel  !  c'ed  donc  toi  qui  t'es  emparé  de  mon 
[lien  ,  fous  mon  nom  ? 

GEORGES. 

Sous  votre  nom  .' 
I       ^  CHAMPAGNE. 

i['Oui  ,  mon  nom',  vil  impofteur  î 
,  M.     DUPRÉ. 

1^  Monfieur  n'eft  p^int  un  impofteur  j  on  a  vu  fes  papiers  ,  ils 

pi  en  règle. 

"■  CHAMPAGNE. 

Ses  papiers  n'y  font  rien  j  je  m'appelle  Maihurin  Georges  du 
i,3cher. 
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C  E   O   R  C  K  S    inejnent. 
Qu'entends  -  je  ! 

CHAMPAGNE   vivewent. 
Mon  père  étoit  Lnbouieur  au  village  des  Murs.  La  cafletie  , 
<!ues-vOus  ,  cil  adiciicc  à  Mjihuria  corges  du  Rocher  ,  fils  d'un 
Laboureur,  du  village  des  Mars  i  par  conféqucni ,  la  calTcuc 
m'appartient.  1 

M.     D   U   P   R   É     vivement.  ^ 

Si  le  nom  que  vous  prétendez  faire  va  oir  efl  vrnimeni  votre 
nom  de  tamille,  pourquoi  n'étes-vocs  connu  que  fous  celui  de 
Champagne  ,  depuis  quiuz«:  jours  que  vous  habiitz  ce  pays  ? 
CHAMPAGNE. 
La  raifon  en  efl  toute  fimple.  Cliampagne  étoit  mon  nom  de 
guerre  cljez  le  maître  que  je  rervcis.  Je  i  ai  cor.fer vé  depuis  ce 
temps -là. 

M.      D   U   P   R    É    virement. 
Mais  enfin  ,  ce  matin ,  j'ai  été  prendre  des  informations  dans 
ce  village  que  vous  dites  être  le  lieu  de  votre  naiiTance.  (  Mon- 
trant Georges.  )  On  s'y  eft  rappelle  monficur  ;   un  jeune  homme  : 
quant  à  vous ,  je  vous  aiTure  que  vous  y  êtes  bien  oublié. 
CHAMPAGNE. 
Je  le  crois  ben  ,  il  y  a  trente  ans  que  j'en  fuis  forti  ,  &  que 
je  n'y  ai  pas   donné  de  mes  nouvelles.    On    m'y    croit  mort  , 
apparemment. 

GEORGES     vivement. 
Vous  dites  donc  ,    monfieur    l'aubergifte  ,    que    vous   vous 
appelez  Mathurin   Georges  du  Roch'.:r  ? 

CHAMPAGNE. 
Vous  en  doutez  ,  peut  -  être  ? 

G  £   O  R  C   E  S    yivement. 
Et  vous  êtes  né  au  vill^îge  des  Murs  ? 

CHAMPAGNE     avec    impatience. 
Oh  !   voilà  bien  des  quefiion  !   (  //  ti>e  de  fa  yoche  un  vieux 
porte- feuille  de  cuir  noir  ,  &  y  prend  deux  papiers.  )  Tenez.,  monficur 
le  notaire  ,  voyez  fi  j'en  impofe...  Ceci  ,   c'efl  mon  pafle-pori... 
Voilà  mon  extrait  baptiilaire  :  lifez. 

M.     D  U  P  R  É   aprèt  avoir  lu  ,  &  lui  rendant  fes  papiers. 
C'eft  fans  réplique. 

G  £•  O  R  G  £  S. 
Il  f«  nomme  comme  moi  ? 

M.     D  U  P  R  É. 
Comme  vous  abfolument.  El  tout  comme  vous  ,  il  doit   le 
jour  à  un  Laboureur  ,  lequel  fut ,  ainfi  que   votre  père  ,  habi- 
tant du  hameau  qui  vous  a  vu   naître. 

G  il    ORGES    fs    tournant     vers    Champagne» 
En  ce  cas ,  vous  êtes  mon  oncle  Se  mon  parrain. 

CHAMPAGNE. 
Votre  oncle  ,  moi  ? 

GEORGES. 
Oui    ;     vous    ércs   frère   de    feu    mon     neie.     nupTnii^e    înnre 
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après  m'avoir  tenu  far  les  fonts  de  baptême  ,  vous  partîtes. 
CHAMPAGNE. 
A  la  vérité  ,  j'avois  un  neveu  que  ji  n'ai  pas  vu  depuis  le 
moment  de  fi  nnili'ancc  Qac  ce  foit  vous  ou  un  autre  ,  je  m'ea 
moque.  M.  i3uprc  ,  en  jjfant  ,  vient  de  me  conter  l'hiltoire  de 
cette  cafiette  que  vous  vous  êtes  appropriée  fi  Icftement.  Vous 
ignorez  d'où  elle  vient  :  je  ne  l'ignore  pas ,  moi  j  &  je  prétends 
qu'elle  me  foit  rendue. 

M.  D  U  P  R  É. 
Meffieurs ,  l'homme  qui  me  l'a  confiée  n'a  point  voulu  me 
faire  connoître  celui  qui  l'envoyc.  Il  s'eft  eontentc  de  dire  que 
les  cinq  cent  mille  livres  cipparticnncnt  à  Maihurin  Georges  du 
Hocher  ,  fils  d'un  Laboureur  arrivant  de  voyage  ,  &  devant 
réfîJer  ici  depuis  fort  peu  de  temps. 

C  H  A  M  P  A  (;  N   E. 
Ncfl-cc  pas  moi  qui  fuis   établi  depuis  peu  dans  ce  village  ? 

M.     D  U   P  R  É. 
Il  eft  vrai  :  vou?   avez  voyaj^é  ? 

CHAMPAGNE.  , 

Belle  demande  !   Quand  on  a   fervi   un  colonel  de  Houfirds , 

on  a  vu  du  pays  ,  je  penfe  !  Ne  mi'avcz-vous  pas  dit,  M.  Dupré 

que  le  porteur  de  la  btcce  a  déclaré  qu'elle  lui  a  été  rcmife  à 

Marfeille  ? 

M.     DUPRÉ. 
J'en  conviens. 

CHAMPAGNE. 
A  Marfeille  !  Cela  explique  tout ,  c'eft  à  moi  que  la  caffellc 
eft  envoyée. 

M.     DUPRÉ. 
Comment  cela  ? 

CHAMPAGNE. 
J'ai  fauve   la  vie  à  un  homme   de  Marfeille. 

M.     DUPRÉ. 
Eh  bien  ? 

CHAMPAGNE. 
Nous   étions  dans  une  barque,  la  mer  étoit  fort  grofle  ;  une 
imprudence-  le  fit  tomber  à  l'eau  ;  je  lui  jetai  un  bout  de  cordç  , 
ii  s'y   accrocha  ,  &  fut  fauve. 

DU     T  A  I  L  L  I  S  en  colei  e  &  très  -  impatienté. 
Ah   bûii  Dieu  !  le  bsl  exploit  ! 

CHAMPAGNE. 
■^*on^eur,  mé  dit-i!  ,  J2  pars  pour  le  Levant.  Si  ^nibn  voyage 
en  hsu-c'îv  ,  je  me  fou'viciïd-ai  que  je  vous  dois  la  vie.  Cet  homme 
ftT'   rcïciau  opulent,   fe  fera  informé  de  moi,   &    ce  bienfait 
fûrcment  une  marque  de  fa  reconnoiffance. 

-     r^îad!5me     ROBERT   avec  joie. 
L'excellente  aventure  !  j.«  ferai  vengée! 

.  M.     D  U  P  RÉ. 
Et  vous ,  monfiiur  ,  avez  vous  des  connoifTances  à  Marf;;iile  î 
GEORGES. 
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M.    D  u  P  R  É. 
Mais  enfin  ,  ne  voyez-vous  rien  qui  puifTe  vous  faire  Toupçon- 
ner  que  ce  ibit   à  vous  cette  forr.rnc  ? 

GEORGES. 
Je  vous  ai  dit  que  non.  Je  ne  fais  point  trahir  la  vdrité.  J'ai 
voyagé  avec  un  favant  qui  m'iionoioit  de  fon  eftimc  ,  &  qui 
s'appeiloit  M.  de  I.imours.  C'cioit ,  il  eft  vrai  ,  le  plus  généreux 
des  hommes  ;  mais  fa  médiocre  fortune  fuffifoii  à- peine  aux 
frais  de  fes  voyages.  Il  avoit  même  tout  perdu  ,  quand  nous 
fûmes  contraints  de   nous  féparcr. 

CHAMPAGNE. 
Eh  bien,  M.  Duprc  ,   êtes  -  vous  encore  dans  l'incertitude.' 
(  Parlant  à  Georges  ).  Donnez-moi  mon  argent ,  mon  neveu.  Allons 
donc  ,  veux-tu  bien  me  donner   ma  calTetie  f 
GEORGES     fisrsmtnt. 
Elle  efl:  chez  moniieur  le    notaire  ;  vous  êtes  le  maître  de 
l'y  aller  chercher. 

CHAMPAGNE. 
Allons-y  tout  de  fuite. 

M.     D  U  P  R  É. 
Un  moment  !  l'affaire   eft  délicate ,    monficur  !    Il  faut  des 
ëclairciflemens  plus  certains. 

GEORGES. 
Ils  feroient  inutile?.   La  chofe  eft  toute  e'claircie, 

CHAMPAGNE. 
Il  le  dit  lui-même  ,  vous  le  voyez  ;  allons  chez    vous ,  M.  le 
notaire. 

M.    D  U  P  R  É. 
Un  inftant  ,  vous  dis  je.  C'eft  au  Juge  à  prononcer.  Allons 
chez  lui  préalablement.  Ma  demeure  eft  près  de  la  Tienne.  Si  fa 
décifion  eft  en  votre  faveur  ,  le  dépôt  vous  fera  remis  fur-le- 
champ. 

C  H  A  xM  P  A  G  N  E. 
Eh  !  qu'eft  il  befoia  de  Juge  ?  mes  droits  font  clairs  comme 
Je  jour. 

M.     D  U  P  R  ¥. 
Ils  paroifTent  plus  clairs  que  ceux  de  monfieur  ,  j'en  conviens  ; 
mais  il  faut  agir  légalement  en  toutes  chofes.  Venez  ,  melîieuis. 
G  E  O  R  G  £•  S. 
Je   vous  dis  ,    monfieur  ,   que    cet    argent  ne   peut  m'être 
adreffé  ;  ainfi  ,  ma  préfence  .... 

M.     D  U  P  R  É. 
N'importe,  venez  ,  monHeur  ;  &  vous  aufll ,  madame  Robert. 

Madame    R  O  B  £  Jl  T. 
Moi  ?  oh  !  tiès-volomiers  ,  M.  Dupré. 
M.     DUPRÉ. 
Suivez-moi  tous  ,  vous  en  fuppîie.  Comme  j'ai  été  le  dépo- 
firaiie  de  la  fomme  ,  je  veux   que  ma  conduite  ,  en  cette  cir- 
conftance  ,  ait  la  plus  grande  publicité.  (_A  part.  )  Que  je  plains 
ce  pauvre  jeune  homme  ! 

Fin     Au    rtxAt'tfnti'    Arir^ 
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A    C    1     E       V. 


SCENE     PREMIERE. 

CHAMPAGNE  venant  de  chei  le  Juge  ,  accourant  &  fautant  dé 

C^  joie.   Il  tient    la  c^iJJ'etîa. 

^  'E  S  T  à  moi ,  c'eit  à  moi  le  tréfor  !  Je:  le  tiens ,  le  voilà  ! 
Mon  nigaud  de  neveu  a  tant  répété  ,  a  (i  bien  prouve  qu'il  ne 
pouvoir  lui  appartenir  ,  que  le  Juge  a  fiui  par  m'aoj.jger  la 
fomme.  Dans  le  fdit  ,  il  n'a  pu  juger  auirement.  C'é.oit  pour 
moi  ,  rien  de  plus    clair. 


SCENE      II. 
Mad.     ROBERT     DU    TfMLLIS,    GEORGES, 
M.  DUPRE',   ROSETTE,    \endnt  tous  de  ch.:^  le  Juge  , 
CHAMPAGNE. 

AM  A  D  A  M  E    ROBERT    arrivant    la   première. 
H  !  je  fuis  dans  l'enchantement  î 
CHAMPAGNE  funs  voir  les  acieun  qui  entrent  &   toujours 
o<:cufé  de  jori    orgi;nt. 
Cinq  cent  mille  livres  !  J'en  deviendrai  fou.  Loin  de  moi  cette 
enfeigne  d'un  métier  vil  &  obfcur.  (  //  arrache  fon  tablier  &  U  jette 
loin  de  lui.  Se  tournant  vers  fa  maijhn  ,  d'un  ton  d'importance  :  Holà  ! 
quelqu'un  !  Guilloî  ,   Guillot  / 


SCENE      III. 
Les    précédens     GUiLLOT. 

P(?  U  I   L  L   O   T  fortant    de  l'auberge. 
L  A  I  T  - 1  L    not'  maître  ? 

CHAMPAGNE. 
Va  me  chercher  ma  perruque  neuve  ,  3c  le  plus  bel  habit  de 
ma  garde-robe. 

GUILLOT. 

Oui  ,    not'  maître.  (  //  'entre  dans  l'auberge  ). 


SCENE      IV. 
DU  TAILLIS  ,    GEORGES  ,   M.   DLPRE'  ,    CHAMPAGNE  , 
Mad.     ROBERT,    ROSETTE. 

VM.  DUPRE'  s'appr.  chcnt  de  Georges, 
Ou3  aurez  joui  d'une  profpérité  bien  courte  ,  monfieur  , 
j'en  fuis  fâché  ;  car  vous  me  paroilTez  un  homme  de  bien.  Mais 
puifque  cette  grande  fortune  ne  fort  pomt  de  la  famille ,  je  ne 
doute  pas  que  votre  oncle  ne  fe  conduifc  avec  vous  en  parent 
généreux  Se  fenfible. 

CHAMPAGNE. 
Il  eft  bon -là  ,  M.  Dupré  ! 

M.      DU  P  R  E'    parlant    toujours  h  Gec-get. 
(  Ave:  intérêt.  )  Je   vous  quitte  ,   monlleur.  (  Parlant  à  Georges  , 
à  du  Tailii  &  a  fa  fille.  )  Attendez  moi  ici  tous  les  trois.  (Far- 
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lant  a  Georges  fnuL  )  Vous  m'infpirez   de  l'cfiimc  ;  je    ferai  bien 
aife  de  caufcr  avec  vous.  (Jl  foi  t.  ) 

CHAMPAGNE,     GEORGES,    DU     TAILLIS, 
M  A  D.     ROBERT,    ROSETTE. 

IC  H  A  M  P  A  G  N  E 
L  eft  drôle,  ce  notaire!.,.  Faire  du  bien  à  un  impertinent , 
qui  taniôî  s'cll  donné  les  airs  de  molefter  fon  oncle  ,  à  qui  ii 
doit   reipect  ! 

Madame    ROBERT. 
Vous  auriez  trop  de  bonté  ! 

G  H  A  M  P  A  G  N  E. 
Un  vaurien  ,  félon  toute  apparence  ,  &  par-deffos  tout  cela  , 
mon  rival  ,  peut-être  ! 

Maflame    R  O  B  £"  R  T. 
N'en  doutez  pas.  Déjà  il  oftVoii  votre  fortune  avec  fa  perfonne 
à  Rofetic. 

CHAMPAGNE    avec    colère. 
A  Rofette  ?  Qu'il  cherche  un  afyle  &  desfccours  ailleurs  que 
chrz  moi.  (  Parlant  à  Georges.  )  Ne  manque  -  l  -  il  rien   dans  la 
cadette  ? 

GEORGES    froidement. 
Ah  !  j'ai  fur  moi  quelque   argent ,   que  j'en  avois    tiré  pour 
mon  ui'age. 

CHAMPAG    N    E. 
De  l'argent  ?   il  me  le  faut. 

GEORGES. 
Je  n'y  fongeois  pas.  Le  voilà  ,    monlieur. 
CHAMPAGNE. 
£h  bien  ,  mamefelle  Rofette  ,  me  trouvez-vous  à  préfent  un 
mari  digne  de  vous  ? 

ROSETTE. 
Oh  !  mon  dieu   non  !  pas  plus   que  ce  matin. 
CHAMPAGNE    étonné. 
Ha  ,  ha  ! 

DU     TAILLIS  fechement. 
M.  Champagne  ,  ma  fille  cft  dtilir.éc  à  cet  honnête  homme  ; 
ils  s'aiment  ,  il  eft  jufte  de  les  marier    enfemble. 
C  ï^   A   M   P  A  1^  N  E     n    riant. 
Voilà  un  père  &    une  fille  d'une  efpe:e  rare  ! 

Madame     ROBERT. 
Pour  ça  oui  :  pauvres  &  dcfintérefles  ! 

C  H  A  M  P   'V  G  N  E. 
Vous  faites  !a  renchérie  ,  mademoifelle  ,  quand  c'eft  à  moi  de 
me  faire  valoir  !  Tant  pis  pour  vous ,  tant  i>is  pour  vous  !  Avec 
ma  calTctte  ,  j'épouferois  tout  le  monde  ,  W  je  voulois.  Que  vou* 
en  femblc  ,  madame  Robert  ,  vous  qui  favez  calculer  î 
Madame     R  O  B  £*  R  T    lui  faifant  des  minet. 
Vous  avez  bien  raifoa  j  M,  Champagne, 

G 
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C  H  A  M  P   A  G  N  E. 

Sùns  aller  plus  loin  ,  (î  je  vous  failois  ma  cour  ,  vous  fcntiriez 
un  peu  mieux  le  prix  de  mes  foins  ,  n'cfl-il  pas  vrai  madame  , 
Kùbcri  ? 

Madame  ROBERT    minaudant. 
Vous  m'avez  toiijours  paru  tort  aimable  ,  M.   Champagne. 

C  }I  A  M  P  A  G  N  E. 
Vous  ne  laifTcz  pas  d  avoir  aufïï  quelques  agrémens.  Oui ,  en 
vous  confideraiit  ,   J3  trouve  que  vous  valez  vo:re   prix  comme 
une  autre.  Vous  êtes  veuve  Si  riche  ;  vous  n'avez  point  d'enfans. 
louic  rcflexicn  tjite  ,  voulez  vous  tarer  d'un  fécond  mariage  ? 
Madame     ROBERT. 
Paç|ez-vous  férieufement ,  M.  Champagne  ? 

CHAMPAGNE. 
Oui...   Vous   é:es-là  :  tout  eft  dit.  Si  vous  voulez,  je  vous 
e'poufe. 

Madame    R  O  D  E  R  T  à  part. 
Il  eff  bisn   vieux  &  bien  laid  ;  mais  fa  cafletie  eft  fuperbe  : 
Se  ferai  vengée  de  ces   deux  êtres-là. 

CHAMPAGNE. 
Vous  hdfitez  ? 

Madame    ROBERT   lui   faifant   la   révérence. 
Bien  au  contraire  ,    M.  Champagne.   Je  fais  trop  apprécier 
l'offre  que  vous   me  faites  ,   pour... 

"C  H  A  I\I  P  A  G  N  E  d'un  air  de  proteciion. 
Voilà  ma  main. 

Madame     ROBERT. 
Je  la  reçois  de  tout   mon  cœur. 

CHAMPAGNE. 
Mais  GMillot  ne   vient  'pas.   (  //  appelle.  )  cuillot  ? 

'  S    C    E    n"e     V  I.  " 

Les    précédens,    GUILLOT. 

MG  U   l  L  I.  O  1'  avec  l'habit   &  la  perruque.  • 

E  voilà ,  not'  maître. 

CHAMPAGNE. 
Allons  donc. 

GUILLOT. 
Dame,  not'  maître,   c'cfl  que  je   ne  trouvois  pas. 

CHAMPAGNE. 
Donne-moi  mon    habir. 

Madame     ROBERT. 
Votre  caffetie  vous  gêne  :  Ci  vous  vouliez  ,  je  l'irois  dépofcr 
chez  moi. 

CHAMPAGNE. 
Fort  obligé  de  votre   attention  ,  madame  ;  mais  ma  cafTette 
Qe  me  quitte  point.  (  //  la  pcfe  à    terre  ,    6*  met  un  pied  dejj'us.  ) 
Madame     R  O  B  E  K  T. 
Comme  il  vous  plaira.  (  Parlant  à  Georges  d'un  ton  railleur.  )  Eh 

bien  ,  M.  Georges ,  vous  ne  dites  mot  j  vous  avez  l'air  pétrifié  ! 
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CHAMPAGNE  en  menant  Jon  habit. 
En  effet,   quoiqu'amoiircux  &   bien  traité  de  fd  b.ergcre  ,  il 
n'a  pas  l'air  iriomiJhant  ,  M.  mon  neveu. 

Madame      ROBERT. 
Je  le  conçois  :  avoir  mis  une  grande  fortune   aux  pieds  de 
cette  beauté  lans  pireille    I 

CHAMPAGNE    en  merant  fa  peruque. 
Et  n'avoir  tait  qu'un  beau  lêve  ! 

Madame     ROBERT. 
C'efl  un  peu   contrariant  (a--ec  le  ton  du  perfjjlage.  )  Mais  ces 
pertes-ià  louchent  peu   les   grandes   amcs. 

DU      T   A  I  L  L  1  S   arec   humeur. 
Madame  Robert  ,  n'infaltcz  pas  au  malheur  de  ce  pauvre  jiunc 
homme. 

Madame    ROBERT    toujours  perffjhnt. 
Les,  grandes  amcs  fivent  fe  pafTer  de  ce  vii  mctal  ,  de  cette 
boue  qu'on   appelle  argent. 

DU     TAILLIS,  hrufquement. 
Oui  ,  madame  Robert  ,  on  peut  fe  paffcr  de  licheiTéS  comme 
de  vous. 

Madame    ROBERT    en  rhnt. 
C'cft  un  philofjphe  aiidi  ,    que  M.  du   Taillis  i 

CHAMPAGNE  riint  ,  &   achnantfa  toilette. 
Je  crois   qu'oui. 

DU     TAILLIS. 
Allez  au  diable  ,  &   laiffez-nous  en   repos. 
Madame    ROBERT. 
Ils  font   en    colère  ! 

C  H   A   iM  P   A   G  N  E  reprenant  fa  cajjhte. 
Oh  !  ils   s'appaiferont  ! 

Madame     ROBERT. 
Je  n'en  doute  pcs.  Songeons  à   nos  affaires. 

CHAMPAGNE.' 
Vous  avez   raifon.    Me   voilà  prêt   :    allons  chez   le  notaire. 
(_D'uuîon  mjquenr.)  Adieu,    couple  amoureux.    Cet  amour- là 
produira   de   grandes    chcfwS  !  (  /'  donne  le  bras  à  madame  Robert. 
Us  fanent.  Guillot  renne  dans  l'auberge.  ) 

S  C  E  N  E   V  I  1. 

DU  TAILLIS,  GEORGES,  ROSETTE. 

CDU     TAILLIS. 
Omme  ça  vous  efl  infolent  !  Si  ce  n'étoit  ia  prudence.  .  . 
(  Il  fait  avec  fon  bras  le  gejle  de  battre.  )  Eh  bien  ,  mon  camarade? 
GEORGES. 
Eh  bien  ,  M.  du   Taillis  ? 

DU     TAILLIS. 
Vous  voyez  que  la  fortune  eil  une  capricieufe  ? 

GEORGES. 
Oui  :  elle  Ce  plaît  à  culbuter  les  uns ,  pour  élever  les  autres. 

G  2 
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DU    TAILLIS. 

Le  monde  cû.  ainH  fjir. 

GEORGES. 
Cs  qui  m'arriye  eft  inoui  peut  -  être  î  j'en  fuis  accablé  ! 

DU    Taillis. 

Pcnfez-vous  que  cela  cmpêchîia  votre  mariage  avec  ma  fille! 

GEORGES    vivement. 
Ah!  que  me  parlez- vous  de  mariage  !  Je  ne  peux   plus  faire 
le  bonheur   de  Rofettc  ;  je  renonce  à  celui  de  la  pofl'cder. 
DU     TAILLIS. 
Y  renoncer  !   ça  ne  fera  pas,  ça  :  qu'en  dis  -  tu  ,  ma  fille  ? 

R   O  S   E   T  T  E  avec  le  plus  grand  atterd  ijjement. 
Ce  malin  ,  je  n'imaginois  rien  de  fi  doux  que  de  partager  votre 
mauvais  dcflin.  J'en    fiis    l'aveu.    Penfez-vous,  Georges,  que 
de  tels  fentimens  puifTert  changer  en  fi  peu  de  temps? 
GEORGES   vivement ,    mais  bien  pàrfétré. 
Plus  vous  me  montrez   de  générofité  l'un   8i   l'autre  ,  plus  je 
m'impole  la  loi  de   n'en  abuf^r  jimais.  Le  ciel  doit  aux   ve.tus 
de  Rofestc  un  époux  qui  lui  ù(ïz  couler  des  jours  fortunés  ;  & 
quel  feroi:  fon  fort  avec   un  mriri    tel   qi;e  moi  ? 
DU     TAILLIS. 
Celui  d'une  fi!!e  Dge  qui  époufe  un  homme  de  bien.  Ne  l'êtes- 
vous  pas  homme  de  bien  ? 

GEORGES   trèi-vivement. 
Sans  doute  ;  mais  en  fuis-je  moins  une    vlftiae  confiante  de 
l'advcifité  ? 

DU     TAILLIS. 
L'advcifité  vous  fait  quelque  chofe  ,  à  vous  que  j'ai  cru  C\  r^i- 
fonnable  ?  Vous  m'étonnez  !   N'ya-t-il  pas  des  millions  d'hom- 
mes fur  la  terre  ,  cent  fois  pl',;s  à  plaindre  que  vous  ? 
GEORGES. 
J'en  conviens. 

DU     TAILLIS. 
Si  vous  veniez   de  perdre  un  bras  ou  une  jambe,  je  pourrois 
vous  dire:  c'eft  un  malheur,  ça;  mais  quelques  facî  de  mon- 
roie  de  plus  ou  de   moias ,  eft-ce  donc  là  de  quoi  défoler  un 
honnête  homme  ? 

GEORGES  avec  la  plus  grande  fenjïbllité. 

Je  ferois  digne  de  tous  ves  mépris,  fi  s'étoit  pour  moi  que 
je  regrettafie  le  bien  que  je  perds.  J'ai  connu  le  contentement 
au  fein  de  la  pauvreté.  Mais  il  eft  au  monde  un  bonheur  fu- 
prême,  celui  de  compter  les  objets  que  l'on  aime  ,  parmi  les 
îieureux  que  l'on  fait  ;  ce  bonheur  inexprimable  ,  je  commençois 
d'en  jouir  ,  &  te  n'a  éîé  que  l'illufion  d'un  moment. 
DU     TAILLIS. 

Vous  êtes  privé  d'un  plaifir  ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  crnyez- 
moi  jeune  homme  ,  quand  on  a  ceci  tranquille  ,  (  //  met  lu  muin 
fur  fon  cœur  )  on  nc  peut  pas  ,  non  ,  non ,  ça  ns  peai  pas  eue 
s}alheureux. 
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GEORGES  très-v'nement ,  &  mê/ne  mec  un  peu  d^mfc-tement. 

Vous  avec  raifon  pour  l'homme  qi;i  vit  ifolé  fur  la  icrre  ; 
nais  l\  vous  tenez  à  d'autres  objets  par  les  nœuds  les  plus  doux  , 
î\  que  vous  n'ayitz  que  des  mniix  à  leur  faire  partap.er  ,  vous 
dufcndrez-vous  alors  d'une  douleur  légitime  ?  Pciii-cMc  rc  fen- 
tcz-vous  pas  comme  je  le  fcns  d'avance  ,  le  murment  orj"'cux  de 
vr-ir  une  époufe  ,  des  enfans  qu'on  chérit  plus  que  fui-nicme 
livre's  à  tous  les  maux  qu'entraîne  la  milere  i 
DU     TAILLIS. 

La  miferc  !  Doit-on  la  craindre  ,  quand  on  a  de  la  jcuneffc  , 
des  bras  &  du  courage  ? 

GEORGES    vivement. 

Le  travail  ne  m'épouvante  point.  Elevé  dans  les  fatigues  de 
Lt  vie  ch.impé:rc  ,  ce  (eroit  avec  joie  que  je  vcrrois  mes  fucurs 
arrolcr  la  terre ,  (î  j'éiois  Hu"  qu'elles  du'Jeni  faire  naître  quel- 
ques fleurs  Tous  les  pas  d;  votre  fiilc  ;  mais  ne  fjvcz-vr.us  point 
qu'il  y  a  des  hommes  à  qui  rirn  ne  réi  lîit  jamais  .  &  qu'une 
efpecc  de  malédiction  pou' fuit  jufques  dans  les  ot"i'-tç  qui  les 
intéreOcnt  ?  Ne  voyez  -  v:  u;  p-^s  qu'un  éclair  de  bc>nl'.eur  ne 
vient  de  luire  à  mes  3  e  'X  ,  qi  e  poîir  n^c  fjirc  entrevoir  l'abîme 
où  je  fuis  plongé  ?- Vo.Jtz-.ous  y  tcmbcr  avec  moi.' 
DU      1'  A  I  L  L  I  S. 

Dites- moi  donc  :  cil-cer^itifï  que  vous  répondez  à  notre  amitié  ? 
GEORGES.    (   Sun   défeffoir  augmente.  ) 

Je  connois  tout  !e  prix  de  cette  amiiié  Ci  noble  &  i'i  définté- 
reflce  :  elle  vous  aveugle  f.jr  mon  fort.  Mes  amis  ,  mes  chers 
amis  ,  laiflez-moi  ,  je  vous  en  conjure. 

DU     TAILLIS. 

Vous  laiffer  ! 

GEORGE    S  arec  un   déf^/poir  concentré. 
Que  dis-je  !  c'efl  à  moi  de  fuir.  (  S smenciev Ciment.  )  Quand  on 
ne  peut  vivre  auprès  de  ceux  qu'on  aime  fir.s  leur  communi- 
quer l'influence    d'une  étoile  funciîe  ,  il   faut  meure  enir'eux 
&  foi  un  efpace  éternel. 

DU     TAILLIS. 
Perdez -vous  Tefprit  ? 

GEORGES    s*afprcchant  de  Rofette. 
(  Du  ton  le  plu:  doux  &  le  plus  attendri  ;  mois  vivement  ).  O  VOUS, 
qui  ferez  toujours  regrettée  ,  toujours    adorée  î  vous  ,   dont  l'i- 
nic-ge  charmante  ne  mourra  dans  mon  cœur   qu'avec  mon  cœur 
lui-même  ,  recevez  mes    derniers  adieux.  (  //  veut  s'en  aller  ). 
ROSETTE  jetant    un  cri  ,  ^'fondant  en  larmes. 
Mon  pcre  !  il  s'éloigne  ! 

DU     TAILLIS   vivement   &  avec  fermeté* 
Où  allez-vous  ? 

GEORGES. 
Où  m'entraîne  la   loi  immuable   du  (Icfiin. 

D  U     T  A  I  L  L  I  S. 
Vous  ne  vous   en  irez  pas. 
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G  E   O   K  G   K  S  d'un  ton  ferme. 
Pcnfoz  vous  qu'il  y  ait  quelqu'un  fur   la   terre  qui   puilTe  cm- 
j-Schcr   ma  dcftince  de   s'accomijlir  ?  (  Il  s'éhigne.  ) 
DU     Taillis    d'un  ton  prcjque  couroucé  &  Je  mettant  au-devant 

de  Georges. 
Oji  ;    &  ce  quelqu'un -là  ,  c'eft  moi  ,  c'cfl  le  pcrc  du  Taillis. 
(  Avec  le  cri  dufeniiniint.  )  Tu  ne  nous  quitteras  jamais ,  mon  ami 
Gvorgcs  ! 

GEORGESyi   précipitant    dans  fes  bras.  * 
Ah  !  mon  père  ! 
e  -^-■.■^■^,.  — ^  -.      ^        , 

SCENE    VIII. 
1,E  NATURALISTE  ,  DU  TAI'J.IS  ,  GKORGES  ,  ROSETTE. 

VD  U     TAILLIS. 
O  I  L  A   bien  des  façons  pour  demeurer  avec  de  bonnes  gens 
qui   veulent    être  tes  amis  ! 

J.  E     NATURALISTE  fortant    du  cabaret. 
Je  fuis  tombé  dans  une  bonne  auberge  ,  grâce  au  ciel  !  (  // 
.  vient  far  le  devant  de  la  fcene  ). 

DU     TAILLIS    i^n  peu   brufquemcnt. 
Georges  ,   venez. 

LE    NATURALISTE  fixant    Georges. 
Me  trompé -je  ?   mon   voleur  ! 

D,U     TAILLIS  prenant  Georges  pus  le  bras. 
Venez  ,  venez  avec  nous. 

LE     NATURALISTE. 
Je  ne  me  trom-e  pss...  Il  fs  f^ra  évadé  !  Bon,  M.  le  garde , 
arrêtez  !  arrêtez  ce  milerable  !  c'eft  le  voleur  de  ma  valife  ! 
DU     TAILLIS. 
Ko  ,  ho  !  l'homme  à  la  valife  !  d'oij  diable   fort  •  il  ? 

LENATURA  LISTE. 
Tenez  -  le  bien  ! 

DU     TAîLLISe/i  riant. 
Il  ne  s'en   ira  pas  ,   j'en   réponds. 

LENATURALISTE. 
Ha  ,  ha  !  tu  cherchois  à  te  fouftraire    au    glaive  de   la   loi? 
(  Parlant  à  du  Taillis.  )  Comment  s'eft-il  échappé  ?  Je  vais  appeler 
main- forte  :  à  la  garde  ,   à   la  garde  ,  à  la  garde. 

(  f.es  Cavaliers  paroijjgnt.  ) 
D  U  T  A  I  L  L  I  S. 
'  Douccrr.cnt ,  rronfieur  i  je  crois  que  vous  n'êtes  pas  inftrviît 
de  la  fuite  de  votre  cft'jire.  Ce  jeune  homme  a  paru  devant  le 
Juge  ;  &  fur  la  déclaration  de  deux  malfaiteurs  que  j'ai  moi- 
même  arrêtés ,  &  qui  font  ,  de-  leur  propre  aveu  ,  les  feuls  au- 
teurs du  vol  de  votre  valife  ,  foa  innocence  a  été  reconnue, 
8t  on  lui  a   rendu  la   liberté. 

LE     NATURALISTE    confon'u ,  à  Georges. 
Ah  !  pardon  ,  Monfieur  !  les  apparence  dépofoient  contre  vous. 
Je  vous   ai  tenu  des   difcours   offenfans  j  j'ea  fuis  fâché,  &  je 
vous  prie  d'en  recevoir  mes  excufes. 
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GEORGES  trci  -  hom.êtenunt. 
Ne  parlons  plus  de   cela  ,  morlicur.    J'ai   pour  rnavime  d'ou- 
blier  les  injures  .  Si  de  ne  me  fouvcnir  que  des  bienhiits. 


S    C    E    N    E      I  X. 

Les    précédens.M.     DU  PRÉ. 

MM.     D  U  P  K  È. 
O  N  s  I  E  u  R   Georges  ,  je  vous  ai  prie  de  m'attendre  :  je  viens 
vou>   déclaier  que  ']^  ne  peux   foufirir  qu'un  jeune  homme  pkin 
de  vertu  ,  fuit  ,  fous  mes   ye  x  ,   viftvrne  de   l'infortune  :  venez 
chez  moi  ,  je  vous  ofîVe  ma  maifon...  (Se  retourrunt.')  Que  vois- je? 
le  porteur   de  la   cafTette    !   Vous  êtes   ici  ,   mouficur  ! 
1.  E     N  A  T  U  «  A  L  I  S  T  E. 
J'y  fuis  bien   malgré   moi  ,  je  vous  afiure. 

M.     D  U  P  R  Ë. 
J'ai  Al   qu'une  fâcheufe  aventure  vous   avoir  oblige   de  rcpa- 
roître  dans  le  canton  ;  mais  je   vous  croyois  reparti. 
LE     NATURALISTE. 
C'étoit  bien  mon  intention  en  quittant  la  forêt;  mais  la  recher- 
che de  ma   valife   avoir   tellement    harafTé  mon   pauvre  cheval  , 
qu'il  eft  mort   de  la   laflitude  fur   le   grand    chemin.    Forcé  de 
prend  e  le  cochî  qui   n'nrrivera    que  demain   ,  je   fuis  revenu  i 
j'ai  vu  certc  auberge  ,  &  j'y  fuis  entré.  Me   voilà  bien    refrauré  , 
bie  1  repofe  ,  &  tout  prêt  à  partir.  Eh  bien  ,  M.  le  notaire  ,  avez- 
vous  trouvé  l'homme  aux  cinq  cent   mille  francs  ? 
M.     D  U  P  R  É. 
Oui  ,  monlieur  ;  déjà  même  il  eft  en  pofTeffion  de  la  caffetrc. 

LE     NATU/ÎALISTE    gaîment. 
Tant  mieux.  Vous  êtes  expéditif ,   à  ce  qu'il  paroît  ! 

M.     D  U  P  R  È. 
Pi-'u  s'en    efl  fallu  que  je  ne  fiffe    une  grande  méprife;  car 
monfieur   poire  auffi   le  même  nom. 

LE     NATURALISTE    avec   intérêt. 
Comm.ent  !   il  fe  nomme  Mathurin   Georges  du   /Cocher  ? 

GEORGES    konnêîement. 
Oui ,  monlïcur. 

M.     D  U  P  R  É. 
Et  je  lui  avois  d'abord  remis  la  caiTette  ;  mais  le  maître  de  celte 
auberge  (  inJiq^ant  i*auberge.  )      f  ère   du  père   de  monfieur ,   8c 
fe    nommant  comme   lui ,  a   donne   des  renfcigiiemens  plus  cer- 
tains ,  Se  la  fomme  lui   a  été  arjugce. 

LE     NATUT^A  LISTE    avec   f  u. 
Eh  ,  monfieur ,    l'homme  à   qui  j'apporiois  cette  fomme  ,  n'elî 
point  un   aubergifte ,    c'cil    un    jeune    philofophe. 
M.     D  U  P  R  É. 
Un  philofophe  !  je  n'en  connois   pas   ici. 

LE     NATURALISTE  tnco-e  plus  vivement. 
11  rcvenoir  d'Ifpahan ,   capitale  de  laPeife,  quand  il  cit  re- 
paffé  en  France. 

GEORGES  vivement. 
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I.   E     N  A    r  U  K  A  I,  I  S   T  t  avec  chaleur. 
D'Ifpalun  ?  GEORGES. 

Oui  ,  moiifieur.  C'eft  à   IlVJhiii  mê.Tie   que  j'ai    laiHe  M.  de 
Li,no.irs  ,  un  lava.it   bien  connu  ,   avcv  qui  je  voyageois. 
LE     N  A  T  U  R  A  L  I  S  T  E    a  et-  Ji.//«..r, 
M.  de  Limours  !   Voilà  l'homme  à  qui   il  taai  doaaer  les  cinq 
cent  mile  livres.  Lifjz  ,  M.  le  Notaire. 

M.     D  U  P  R  É  lit. 
»    Je  charge  M,  Pompéïa... 

LE     NATURALISTE. 
C'i-'fl  mon  nom. 

M.  D  U  P  R.  É  continuant  de  lire. 
)}  Dont  la  probité  m'eft  bien  connue  ,  de  dcpcfer  chez  le 
«  notaire  du  villjgc  des  Murs  ,  ou  d'un  village  voilin  ,  cinq 
3j  cent  trille  livres,  pour  être  délivrés  à  MaEhurin  Georges  du 
)j  Kociu-r ,  âge  de  trente  ans  ,  qui  a  parcouru  avec  moi  l'Afie , 
ti   l'AiViane  ,    Stc.  Lïmouks. 

tous     LES     ACTEURS    vivement. 
Ah  !  grand  Dieu  ! 

M.     D   U   P   R   É   au     Naturalijle. 
Mais ,  monficur  ,  [pourquoi  ne  m'avez  vous  pas  dit  cela  tout  de 
fuire  ?  LE     NATURALISTE   vivement. 

Pourquoi  ?  pourquoi  ?  Parce  que  ce  n'cft  point  dans  l'étalage 
de  la  bienfaiiance  ,  qu'un  homme  tel  que  M.  de  Limours , 
cherche  le  prix  de  fcs  bienfaits.  En  enrichiffant  ce  jeune  homme  , 
il  vouloir  que  fon  nom  fût  ignoré.  A  ce  trait  ,  Aï.  le  notaire  , 
rCvOiinoiiftz   un  vrai   phiioiophe. 

GEORGES. 
MjIs  ,  monfieur  ,  ce    fjvant   refpcûable  avoit  tout  perdu  à 
l'épcaue  de  noire  réparation  ? 

LE     NATURALISTE. 
Je  le  fais  ;  mais  en  arrivant  à  Marlcille  ,  la  mort  de  fon  frère , 
riche  négociant  de  cette  viile  ,  l'a  rendu  maître  de  trois    millions 
de  bien.  (  /jppelhnt.  )  M.  Paubergifte  ,  M.  i'aubergilk  I  Ah  il  faut 
qu'il  reftitue  ! 

M.  D  U  P  R  É  vivement. 
A  l'heure  même.  Je  l'ai  laifie  chez  moi  avec  mon  clerc  ,  qui 
drcffc  ion  contrat  de  mariage.  Je  vais  le  chercher...  Mais  le  voici 
jurtement  ,  avec  mad.  Robert ,  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  heureux  , 
avec  la  calTatte.  (  /iux  cavaliers.  )  Mes  amis ,  lorfqii'il  s'agira  de  la 
lui  fjirc  rendre  ,  ne    le  perdez  pas  de  vue  ,   c'efl:  elTentiel. 

SCENE       X. 
DU  TAILLIS  ,  GEORGES  ,  le  NATURALISTE  ,  M.  DUPRÉ , 
RObETTE   ,   CHAMPAGNE    ,     Madame  KoBERT   ,   les 
CAVALIERS. 

E^  DUTAÏLLISen  riant. 

jH  bien  ,  M.  Champagne  ,  vos  difpolitions  sont-elles  faites.' 

CHAMPAGNE. 
Oui  ,  l«s  articles  du  contrat  font  dressés  &  fignés. 

Madame  &03ERT. 


D  E    L  A    F  0  K  T  U  N  E.  <y 

Madr.mc     R  O  Pj  K  R  T   à  part. 
Et  il  y  a  un  dédit  de  cinquante  mille  livres  ,    p3ya!;!es   tout 
de  fuite  ,   par  celui  des  deux  contraft'.ns  q^ii  retireroit  iîd  parole. 
CHAMPAGNE. 
Madame  Robert  a  paru  délirer  cet  arrangement ,  &  quoique  le 
plus  riche,  j'ai  bien  voulu  en  pafTjr  par-là.  Mais  que  faites- vous 
donc  ici  a»ec  ces  bonnes  gens  ,  M.  Duprc  .' 

LE     NATURALISTE. 
Je  vais  vous  le  dire  ,  M.   l'aubergifle. 

CHAMPAGNE  avec   hauteur. 
Je    ne  suis  plus  aibergidc,    monlïeur  ,•  entendez-vous  ? 

LE     NATURALISTE. 
Soyez  ce  qu'il  vous  plaira  ,  il  m'importe  peu.   Ce  qui  m'im- 
porte en  ce  moment  ,   c'cft 

M.     D  U  P  R  É. 
LailTez-moi  m'expliquer.  Vous  avez  la  cafll'tte  ,  M.  Champa- 
gne ?  (  Les  Cavaliers  l'entourent,  ) 
CHAMPAGNE. 
Ma  caffette  !  pardié  !   la  voilà  ! 

M.     D  U  P  R  È    tendant  la  Htain. 
Voyons  ,  montrez.  Avez-vous  de  la  méfiance  ? 

C    HA   M   PAGNE    i  ayant  les  Cavaliers» 
Moi  ,  M.  Dupré  ,  point  du  tout   (  //  laisse  prendre  la  cjjjltts.  ) 

M.     D  U  P  R  É. 
Tenez,  M.Georges,  reprenez  votre   (onune.  (  îl  lui  donne  la 
caJJ'ette,  ) 

CHAMPAGNE. 
Sa  fortune  !  c'eft  une  mauvaiie  p'aifanterie  que  vous  faites-là  « 
M.  le  notaire  !  (  Il  s'élance.  )  Ma  caffette  !  (  Les  cavaliers  l'arrêtent.  ) 
M.     û  U  P  R  É. 
Je  ne  plaifante  point.  Je  reititue  à   votre   neveu  ce  qui  cft  à 
lui  bien  légitimement. 

MadaTne     ROBERT. 
Quelle  indignité  (  Elle  veut  arracher  la  boëte  des  mains  de  Georges.  ) 
Rends-moi  la  caffette-  Perfide  ! 

GEORGES  11   repotiJJ'ant  doucement ,  en  fouriant. 
Non  pas,  s'il  vous  plaît ,  madame   Champagne.    Je    ne  peux 
m'en  deffaifir  en  votre  faveur.   M.   le    notaire  ,  veuillez  bien  la 
reprendre  2<  la  garder  chez  vous  jufqu'à  nouvel  ordre.  ) 
(  Le  Notaire  la  reprend.  ) 

CHAMPAGNE. 
Pas  de  mauvais  tour  ,  au  moins  ,  M.Dupré  !(  D'un  tonfirleux.  ) 
Je  veux  mon  argent  ! 

M.     D  U  P  R  É  fermement. 
Il    ne  vous  appartient  pas. 

CHAMPAGNE  hors  de  lui. 
Il  ne  m'appartient  pas  ! 

LE     NATURALISTE  avec  fermeté. 
Non  ,  monfieur  mon  Hôte  ,  il  ne  vous  appariienr  pas.  Ji  fuis 
le  porteur  de  la  caffette. 
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CHAMPACNK    tout  ébahi. 
Vous  ? 

LE     NATURALISTE. 
Moi- même  ,  &   ec  n'cft  point  à  vous  ;  c'eft  à  votre  neveu  que 
j'ai  dû  le  taire  parvenir. 

Madame  A'  O  B  E  /{  T  avec  un  cri. 
Ah  !  quel  tour  internai  ! 

CHAMPAGNE   anéanti. 
Eft-il  ponible  ! 

DU      TAILLIS    en  riant. 
7*i.  Champagne,    j;   vous  confeille  de  recrendrc  votre  tabl'cr. 

CHAMPAGNE  défoié. 
O  mon  dieu  !   mon  dieu  ! 

DU     TAILLIS. 
Pourquoi    vous  de'fokrl    Puifqiie  vous   époufez   madame  Ro- 
bert, dont  la  richelTî  est  connue  ,  vous  n'êtes  point -à  plaindre. 
Mrdame     R  O  B  E  /î  T. 
Moi .'  i'épouferois  ce  vieux   magot  I  ce  miférable  cabaretier 

C  H  A  M  P  A  G  N  E. 
Que  dites-vous  ,  madame  Kobcrt  ,  vous  ne  m'épouserez  pas  ? 
Madame    ROBERT. 
^  Plutôt  mourir  ! 

CHAMPAGNE  fermement. 
Mourez  donc  tout  de  fui:e  ;  finoa  ,  dès  demain  ,  je  fer::i  votre 
fcigucur  Si  maître. 

M.      D    U   P   R  É  riant. 
Madcme  Tîobert  aimera  peut-être  mieux  payer  le  dédit  de  cin- 
qu.inis  mille  livres. 

Madame     ROBERT. 
Ah/monHcur  !  c'eit  prefque  toute  ma  fortune  .'   Dans  quel 
abîiTiC  je   me  suis  plongée  ! 

CHAMPAGNE. 
Comment  !  madame  ma  future  ,   vous  ne  fentez  pas  mieux 
que  ça  le  bonheur  d'éire  madame  Champagne  ? 
GEORGES. 
Mon  oncle  ,  trêve  de  piaifanterie.  Madame  /iobert  ne  vou- 
loit  épouicr  que  vos  richefT^s. 

CHAMPAGNE. 
Je  le  Lis  bi'jn. 

GEORGES. 
Vous  ne  feriez  pas   un  bon  ménage  avec  une   femme  qui  ne 
vous  auroit  cpoufe  qu'à  fon  corps  défendant. 

CHAMPAGNE. 
C'a  m'efl  égal. 

GEORGES. 
Pour  éviter  le  malheur  d'une  telle  union,  il  faut  que  mada- 
me Robert  garde  fa  forwne  &   fa  liberté. 

C  H  A  M  PAGNE. 
L  Pas  G  foî  de  lui  fair«  ce  plaifir-ià  1 
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G  P:  O  R  G  E  S. 

J*  vous  donne  les  cinquanie   mille   livres  que  vous   pouviez 
exiger  d'elle. 

CHAMPAGNE. 
Bah! 

GEORGES. 
M.  le  notaire  vous  les  remcitra.  /iendez  le  déJil  à   madame 
Kobcrt. 

CHAMPAGNE. 
A  cette   condition  ,  j'y  confens.  (  //   tire  le  dédit  de  fa  poche. 
Madame    Rohcrt   U    lui   arrache    des    mains    &   le    déchire    en   mili» 
pièces.  ) 

Madame    ROBERT. 
O  c:el  !    fuis  je  allez  punie  !  (Elle  fe  fauve  furieufe  &  rentra 
chej   elle.  ) 


SCENE      DERNIERE. 
CHAMPAGNE  ,    GEORGES   ,   M.  DUPRÈ  ,  DU    TAILLIS. 
/iOSETTE  ,   LE  NATU/ÎALISTE. 

MCHAM   PAGNE  fiant. 
On  neveu  a  raifon  ;  ceits   veuve-là  m'auroit  donné  du  fîi 
à   retordre  ! 

LE     NATURALISTE",  vivement. 
Je  vois  que  Limours  vous  conaoifToit  bien  ,  monlieur.  Vous 
êtes  digne   d'avoir  de  la  fortune. 

DU     TAILLIS. 
Ma  foi  oui  !  tirer  d'embarras   une  femme  qui  l'a  rebuts  in- 
dignement ;  enriciiir  un  oncle  qui  vouloii    le  laifTer  mourir  de 
faim  ,  c'eft  poufT-T  bien  loin  la  générolîté  ;  n'efl-cepas  monfieur 
Champagne  ? 

CHAMPAGNE. 
J'ai  de  grands    torts    envers   mon  chers  neveu  ,    je  l'avoue  ; 
mais   pour  les  lui  faire  oublier  ,  je  tâcherai  que  le  reilo  de  ma 
vie  foii  réglé  fur  la  llenne. 

GEORGES.    ' 
Tout   ce  que   je  vous  demonde  ,  mon  cher  oncle,  c'efî:  d'ap- 
prendre  à  refpeftcr  l'indigence  ,   &  à  exercer  rhoipitaliié.  (  Au 
Nniurali/le.  )   Quant  à  vous  ,  monfieur  ,  la  fortune  ne  paroît  pas 
vous  rire  exrrêi-ncment. 

LE     N    A   T   U  R   A  L  I   S  T  £"   en  fourlant. 
Il  eft  vrai  qu'elle  fe   venge  ,  de  rems  en  tems  ,  du  mépris  que 
j'en  ai  toujours  fait  i  témoin  la  mort  de  mon  pauvre  cheval. 
GEORGES. 
La   fortune  n'cil  pas   cliimable  par  elle-même  ;  mais  en  fon- 
geant  au   bon  emploi    qu'on  en    peut  faire  ,    on  ne   doit   pas 
rejeter  fes  avantages.  Si  vous   daigniez    accepter   feulement   le 
dixième  de  la  fommc  que  vous  m'avez  apporté  .' 
LE     NATURALISTE. 
Quoi  !  vous   voudriez  diflraire  encore  ci.iijuanie  raille  francs 
de  votre  calTeue  l  vous  vous  moquez. 
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G.E  ORGES. 
;    Penfcz-vous  que  je  préienJs  vivre  dans  la   magnificence? 
LE     N  A  T   U   R  A  L  1  S    1   E. 
Je  vous   cikimc  trop  pour  le  croire. 

GEORGES. 
Ce  n'cfl  donc  point  un  ijciifice  que  je  vous  fais  ,  en  vous  of- 
frant une    portion  de  mon  luperflu  ;  ce  n'eft  pas   même  un  fer- 
vice    que  je    vous  oft're  ,   c'cft  un  plailîr  que    j-:  vous  demande. 
LE     NATU/ÎALlSTf. 
Votre  franchifc   me  plaîr ,    monfieur.  J  accepte   les   cinquante 
mille  francs  ,   &  je  les  lailfe  entre    les  mains   de   M.  le  notaire. 
Je  m'en  fervirai ,  Si  j'en  ai  bcfoin.  Si  je  peux  ,  je  m'en  paflcrai. 
DU     TAILLIS. 
Bravo  ,   mon  gendre  !   vous  agiffez  ,  comme  j'agirois  à  votre 
place. 

GEORGES. 
Et  vous  ,  belle  Rofettc  ,  approuvez-vous  ce  que  je  fais.? 

ROSETTE. 
En  doutez-vous    ?   quand    tout   ce  que   vous  faites   m'afTure 
que  le  premier  des  biens  pour  vous ,  fera  le  cœur  de  votre  époule. 
(  //  lui  baije  la   main.  ). 

GEORGES. 
Que  de  félicité  !    {Griment.)   Allons,  M.  le  notaire,  apprê- 
tez-vous à  faire  notre  contrat  de  mariage. 
M.     D  U  P  R  É. 
De  tout  mon  ccsur   :  vous  méritez  bien  d'être  heureux.    . 

C£"ORG£'S    à  Champagne. 
Mon  oncle  ,  ne  nous  quittons  jamais. 

CHAMPAGNE. 
Jamais  ,  jamais  ,  mon   nev,;u. 

GEORGES. 
Et  vous ,  digne  père  de  RcCiite  ,  dépofez  cette  arme  meurtrière. 

DU     TAILLIS. 
Mon  fufil  ! 

GEORGES. 
''    Oui  :   qu'il  ne  vous  f;rve  déformais  qu'à  combattre ,    s'il  le 
faut  ,    les  ennemis  de  la  Patrie. 

DU      TAILLIS    en  riant. 
je  ne  ferai  donc  plus  Garde  de  la  forêt ,  dt  cette  affaire-ci  ! 

GEORGES    avec  Jenjii  ilité. 
Il  eft  bien  tems ,   mon  brave  père  ,  que  vous  vous  repofiez. 
(_tarlant  au  i^aturalijlt.)   Monficur  ,  j'ofc  exiger  que  vous  ne 
nous   quittiez  pas  avant  la   noce. 

LE    NATZ/RALîSTiT. 
Oui,  je  reflétai.  Je  ne  peux  téfifler  au  plaifir  de  contempler , 
«u   mcihs   une  fors  dars  ma  vie  ,  l'afTcmblage  unique  peut-être  , 
lie  la  bonté ,  de  l'amour  8c  de  la  vraie  philofophie. 

f  /  N. 
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COUPABLE, 
ou 

L'AUTRE  TARTUFFE, 

EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE, 
P.éR    BEAUMARCHAIS. 


A    PARIS; 

Chez  les    Marchands   de    Nouveautés, 


An  III.'  de  la  République  Françaife, 


PERSONNAGES. 

LE  COMTE  ALMAVIVA  ,  Grand  Seigneur  Ef 
pagnol ,  d'une  fierté  noble  &  fans  orgueil. 

LA  COMTESSE  ,  tr  es -malheur  eufe  ,  &  dune  an" 
gélique  piété. 

LE  CHEVALIER  LÉON  ,  leur  fils  ,  jeune-homme 
,    épris  daja  liberté  ,  comme  toutes  les  âmes  ardentes 
&  neuves. 

FLORESTINE  ,  pupille  &  filleule  du  Comte  Aima- 
viva  ,  jeune  psrfonne  d'une  grande  fenfibilité. 

BÉGEARSS  ,  Irlandais  ,   major   d'infanterie    Efpa- 
qnole  ,   ancien  fecrétaire  des  ambaffades  du  Comte ^ 
homme  très-profond  6*  grand  machinât eur  d'intrigue  y 
^fomentant  le  trouble  avec  art, 

FIGARO  ,  Valet  de  chambre  ,  chirurgien  6*  homme 
de  confiance  du  Comte  ,  homme  formé  par  Vexpé^^ 
rience  du  monde  &  des  évènemens. 

SUS Ai^fiE  ,  première  camarifie  de  laComtejfe,  êpoufe 
de  Figaro  f  excellente  femme,  bien  attachée  àfamaU 
trejjèf  &  revenue  des  illufions  du  monde. 

M.  FAT  ,  Notaire  du  Comte  ,  homme  exacî  &  très-* 
honnête. 

GUILLAUME  ,  Valet  Allemand  de  M.  Bégsarss  ^ 
homme  tropfimple  pour  un  tel  maître* 


La  Scène  efi  à  Paris  ,  dans  l'hôtel  occupé  par  la  jamillô 
du  Comte ,  vers  la  fin  de  l~QO, 


COUPABLE, 


o  u 


L'AUTRE     TARTUFFE 


ACTE     PREMIER. 

Le  Théâtre  reprêfente  un  falon  très-bien  or, 


liM»li»m^i^j|IHI  'JMii^Mptf^Hi^iB^ji 


SCENE    PREMIERE. 

S  u  S  A  N  N  E  ,  feule  ,  tenant  des  fleurs  obfcures  dçnt 
elle  fait  un  bouquet. 

QUe  Madame  s'éveille  &  Tonne  ;  njon  trifte  ouvrage 
eit  achevé.  (Elle  s' ajfied  avec  abandon.  )  A  peine  il 
cit  neuFheurcs  ,  &  je  me  fens  déjà  d'une  fatigue...  Son 
dernier  ordre  en  la  couchant  m'a  gârc  ma  nuit  toute 
entière.  Demain  ,  Sufannc  ,  au  point  du  jour ,  fais 
apporter  beaucoup  de  fleurs  ,  &  garnis-cn  mes  cabinets. 
Au  portier  :  Que  de  la  journée  il  n'entre  perfonne  pour 
moi...  Ta  me  formeras  un  bouquet  de  fleurs  noires  & 
rouge  foncé;  un  feul  œillet  blanc  au  milieu.  Le  voilà. 
Pauvre  maitreflè  !,ElIe  pleurait  I...  Pour  qui  ce  mélange 
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d'apprêts?...  Eh!  Ehi  Eh!..  Si  nous  crions  en  Efpagnc,  ce 
ferait  aujourd'hui  la  fête  deCou  fils  Léon...  {avec  mjiyere) 
&  d'un  aune  homme  qui  n'cft  plus  !  (  elle  regarde  jes 
fleurs  )  Les  couleurs  du  lang  &  du  deuil  !  (ellefoupire) 
Ce  cœur  bklîé  ne  guérira  jamais  1...  Attachons  le  d'un 
crêpe  Doir,  puilqucc'ell  là  la  trille  fantaiiîe.  (  elle  attache 
le  bouquet), 
^F— ^"^^"^'^^^^— — ^— — ^— ^"^— ^^— — ^^— —^i—i ^^ 

S  C  EN E    IL 
SUSANNE,     FIGARO. 

SUSANNE  ,   regardant  avec  myjlère.     Cetti  fcine  doit  marcker 
chaudement, 

ENtre  donc  ,  Figaro  !  Tu  prends  l'air  d'un  amant  en 
bonne  fortune  ,  chez  ta  femme. 
FIGARO. 
Peut-on  vous  parler  librement  ? 
SUSANNE. 
Oui  ,  il  la  porte  rcfte  ouverte. 

FIGARO. 
Et  pourquoi  cette  précaution  ? 

SUS  AN  N  E. 
C'eft  que  l'homme  dont  il  s'agit  peut  entrer  d'un  moJ 
ment  à  l'autre. 

FIGARO. 
Honoré  Tartuffe  Bégearss  ? 

S  U  S  A  N  N  E. 
Et  c'eft  un  rendez-vous  donné...     Ne   t'accoutumes 
donc  pas  à  charger  fon  nom  d'epithète  j  cela  peut  fe 
redire  ,  Sc  nuire  à  tes  projets, 

FIGARO. 
Il  s'appelle  Honoré  1 

SUSANNE. 
Mais  non  pas  Tartuffe. 

FIGARO. 
Morbleu  î 

S  U  S  A  N  N  E. 
:'  Tu  as  le  ton  bien  foucieux. 

FIGARO. 
Furieux  !   (elle  fe  levé)  Elt-cc  là  notrs  convention  ? 


DRAME.  5 

M'aidez-vous  franchement  ,  Sufanne  ,   â   prévenir  un 
grand  dcfordre  î  Serais-tu  dupe  encore  de  ce  crcs-mé- 

chanc  homme  J 

S  U  S  A  N  N  E. 
Non  ,  mais  je  crois  qu'il  le  méfie  de  moi  ,  il  ne  me 
dit  pîus  rien.  J'ai  peur  en   vérité  qu'il  ne  nous  croye 

racommodés. 

FIGARO. 

Feignons  toujours  d'être  brouillés. 

S  U  S  A  N  N  E. 

Mais   qu'as- tu  donc  appris  qui  te  donne  une  telle 

humeur  ? 

FIGARO. 

Recordons-nous  d'abord  fur  les  principes;  depuis  que 
nous  Tommes  à  Paîis  ,  &C  que  Monfieur  Almaviva...  (  il 
faut  bien  lui  donner  Ton  nom  ,  puifqu'il  ne  fouftre  plus 
qu'on  l'appelle  Monfeigneur  ). 

S  U  S  A  N  N  E  ,     avec  hmmur» 
C'eft  beau!  2>C  Madame  fore  fans  hvrée  !  Nous  avons 
l'air  de  tout  le  monde  ! 

FIGARO. 
Depuis  ,  dis-je ,  qu'il  a  perdu  ,  par  une  querelle  de 
jeu  j  fon  liberiin  de  fils  aîné  ,  tu  fais  comme  tout  a 
changé  pour  nous  !  comme  l'humeur  du  Comte  eft  de- 
venue fombre  &  terrible. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Tu  n'eft  pas  mal  bourru  ,  lyon  plus  ! 

FIGARO. 
Comme  fon  autre  fils  paraît  lui  devenir  odieux. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Que  trop  ! 

FIGARO. 
Comme  Madame  cft  malheureufe  ! 

S  U  S  A  N  N  E. 
C'efl:  un  grand  crime  qu'il  commet  î 

FIGARO. 
Comme  il  redouble  de  tendrelTe  pour  fa  pupile  Flo- 
reftine;  comme  il  fait  fur- tout  des  efforts  pour  dénaturer 
Ùl  fortune, 

SU  S  A  N  N  E. 
Sais-tu,  mon  pauvre  Figaro  ,  que  tu  commences  à 
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radotter.   Si   je  fais  tout  cela  ,   qa'çft-il  befoiii  de  me 
le  dire  ? 

FIGARO. 

Encore  ,   fiut-il  bien  s'expliquer  pour  s'alTurer  que' 
l'on  s'entend  !  N'eft-il  pas  avéré  pour  nous  que  cet  af- 
tucieux  Irlandais  ,  le  fléau  de  cette  famille ,   après  avoir 
chiffré  comme  iecrétaire  de  quelques  ambaffades  auprès 
du  Comte  ,  s'ciï  emparé  de  leur  fecrets  à  tous  ;  que  ce 
profond  machinateur  a  fu  les  entraîner  de  rindolenteEf- 
pagne  en  ce  Pays.  Remué  de  fond  en  comble  ,  efpérant  y 
mieux  profiter  de  la  défunion  où  ils  vivent,  pour  féparcr 
le  mande  la  femme...  époufcr  la  jeune  pupille  ,  Ôc  enva- 
hir les  biens  d'une  maifon  qui  fe  délabre. 
S  U  S  A  N  N  E. 
Enfin  ,  moi ,  que  puis- je  à  cela  ? 
FIGARO. 
Ne  jamais  le  perdre  de  vue  ,  me  mettre  au  cours  de 
£cs  démarches. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Mais ,  je  te  rends  tout  ce  c^u'il  me  dit. 

FIGARO. 
Oh  1  ce  qu'il  dit  n'eft  pas  ce  qu'il  veut  dire  ;  maïs 
faifir  ,  en  parlant  ,  les  mots  qui  lui  échappent  ;  le 
moindre  gellc  ,  un  mouvement ,  c'efi.  là  qu'eft  le  fecret 
de  Tame.  Il  fe  trame  ici  quelqu'horreur  ;  il  faut  qu'il 
s'en  croye  alfuré  ,  car  je  lui  trouve  un  air...  plus  faux  , 
plus  perfide  Ôc  plus  fat  ;  cet  air  des  fors  de  ce  pays , 
niomphant  avant  le  fuccès  !  Ne  peut-on  être  auffi  per- 
fide que  lui  ?  l'amadouer  ,  le  bercer  d'efpoit  ?  quoi 
qu'il  demande  ,  ne  pas  le  refufer. 

S  U  S  A  N  N  E.  ' 

C'eft  beaucoup  I  , 

FIGARO.  ^ 

Tout  eft  bien  ,  ôc  tout  marche  au  but ,  fi  j'en  fuis 
yromptement  inftruit. 

S  U  S  A  N  N  E. 

Et  fi  j'en  inftruis  ma  miicrelfe  ? 
FIGARO. 

Il  n'eft  pas  temps  encore  ;  ils  font  tous  fubjugués  par 
lui  ;  on  ne  te  croirait  pas  ;  tu  nous  perdrais  ,  fans  les 
iauver.  Suis-ie  par- te  ut  comme  fon  ombre...  £<•  n^oi  je 
Pépie  en  dehors. 


DRAME.  7 

s  U  s  A  N  N  E. 
Mon  ami ,  je  t^ai  dit  qu'il  ic  défie  de  moi ,  8c  s'il  nous 
furprcnaic  cnfemble...  Le  voilà  qui  defcend...  Ferme  , 
ayons  l'air  de  quereller. 

FIGARO  ,   élevant  la  voix. 
Moi ,  je  ne  le  veux  pas  ;  que  je  t'y  prenne  une  autre 

fois. 

S  U  S  A  N  N  E  ,  idem. 

Certes  ,  oui  ,  je  te  crains  beaucoup. 

FIGARO,  feignant  de  lui  donner  imfouffiet. 
Ah  1  tu  me  crains  ;  tiens  ,  infolente. 

S  U  S  A  N  N  E  ,  feignant  l'avoir  reçu. 
Des  coups  à  moi ,  chez  ma  maicrefle. 


SCENE    IIL 
BÊGEARSS  ,  FIGARO,  SUSANNE. 

BEGEARSS,  en  uniforme,  un  crêpe  au  bras. 
H  !  mais  ,  quel  bruit  i  Depuis  une  heure  j'entends 


E 


difputer  de  chez  moi. 

FIGARO,  à  part. 
Depuis  une  heure. 

BEGKARSS. 
Je  fors  ,  je  trouve  une  femme  éplore'e. 

SUSANNE,  feignam  de  pleurer. 
Le  malheureux  lève  la  main  fur  moi. 

BÊGEARSS. 
Ah  !  l'horreur  !  Monfieur  Figaro  !  un  galant  homme 
a-t-il  jamais  frappé  une  perfonne  de  l'autre  fexe  ? 
FIGARO. 
Eh  !  morbleu  1  Monfieur  ,  laillez-nous  !  Je  ne  fuis- 
point  un  galant  homme  ,  &  cette  femme  n'eft  point  une 
perfonne  de  l'autre  fexe  ;  elle  efl  ma  f^mme  ,  une  info- 
lente  qui  fe  mêle  des  intrigues  ,  &  qui  croit  pouvoir  me 
braver  ,  parce  qu'elle  a  ici  des  gens  qui  la  foutiennent... 
Oh  !  j'entends  la  moriginer. 

BÊGEARSS. 
Eft-osi  brutal  à  cet  excès  ? 


t        LA    MERE    COUPAB  LE; 

FIGARO. 

Monfîeur  ,  fî  je  prends  un  arbitre  de  mes  procédés  en- 
vers elle  ,  ce  fera  moins  vous  que  tout  autre  j  ÔC  vous  fa-» 
vez  trop  bien  pourquoi. 

BÉGEARSS. 

Vous  me  manquez  ,  Moniieur  j  je  vais  m'en  plaindre 
à  votre  maître. 

FIGARO  ,  raillant. 

Vous  manquer ,  moi  ,  c'cft  împoiHblc. 

C  II  fort.  ) 


SCENE    IV. 

BÉGEARSS  ,   SUSANNE. 
BÉGEARSS. 

M  On  enfant ,  je  n'en  reviens  point.  Quel  eft  doiac  le 
fujet  de  fon  emportement  ? 

SUSANNE. 
Il  m'eft  venu  chercher  querelle  ;  il  m'a  dit  cent  hor- 
tcurs  de  vous  ;  il  me  défendait  devous  voir  ,  de  jamais 
ofer  vous  parler.  J'ai  pris  votre  parti  ;  k  difpute  s'cft  é- 
chauffée  ,  elle  a  fini  par  un  fouftlet...  Voilà  le  premier  de 
(à  viej  mais  moi,  je  veux  me  féparer  j  vous  l'avez  vu... 
BÉGEARSS. 
LaifiTons  cela...  Quelques  légers  nuages  altéraient  ma 
confiance  en  toi  j  mais  ce  débat  l'a  diffipé. 
SUSANNE. 
Sont-ce  là  vos  confolations  ? 

BÉGEARSS. 
Vas,  c'eft  moi  qui  t'en  vengerai  !  il  efl:  bien  temps  que 
je  m'acquitte  envers  toi ,  ma  pauvre  Sufanne.  Pour  com- 
mencer ,  apprends  un  grand  iecret...  Mais  fommes-nous 
bien  fùrs  que  la  porte  eft  fermée  ?..  (  Sufanne  va  y  voir, 
Bégearss  dit  à  part.  )  Ah  !    Si  je  puis  avoir ,  feulernenc 
trois  minutes  ,  l'écrin  au  double  fond  que  j'ai  fait  faire  à 
la  ComtelTe,  où  font  ces  importantes  lettres... 
SUSANNE,  revient. 
,Eh  bien  !  ce  grand  fecret  î 

BÉGEARSS. 


DRAME.  0 

BÉGEARSS. 

Sers  ton  ami  ,  ton  fore  devient  fuperbe.  J'époufc  Flo. 
rcftine  j  c'ell  un  point  arrêté  :  Ion  père  le  veut  abloiu- 
mcnc. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Qui  ,  fon  père  ? 

BÉGEARSS,  fouriant. 
Eh  !  d'où  fors-tu  donc  ?  règle  certaine ,  mon  enfant  : 
lorfque  telle  orpheline  arrive  chez  quelqu'un  comme  pu- 
pille ,  ou  bien  comme  filleule  ,  clic  clt  coujours  la  hllc  du 
miri.  (  d'un  tonjérieux  )  Bref  ,  je  puis  l'époufer  j  (\  tu 
me  la  rends  favorable. 

S  U  S  A  N  N  E. 

Oh  I  mais  Léon  en  eft  très-amoureux  ! 

BÉGEARSS,  froidernsnt. 
Leur  fils  ?..  je  l'en  détacherai. 

S  U  S  A  N  N  E  ,  étonnée. 
Ah  !  elle  aulfi  j  elle  eft  fort  épri(c. 
BÉGEARSS. 

.De  lui  ? 

S  US  AN  NE. 

Oui. 

BEGEARSS,  froidement. 
Je  Ten  guérirai. 

S  U  S  A  N  N  E  ,  plus  furprîfs. 

Ha  !..  Ha  !..  Madame  qui  le  (ait,  donne  les  mains  k 
leur  union. 

BÉGEARSS,  foidemenu 
Nous  la  ferons  changer  d'avis, 

S  U  S  A  N  r^  E  ,  Jlupéfaite, 
Aulïï  ?  mais  Figaro  ,  lî  js  vois  bien  ,  eft  le  confident 
du  jeune  homme. 

BÉGEARSS. 

C'eft  le  moindre  de  mes  foucis.  Ne  ferais-tu  pas  aifè 

<l'en  être  délivrée  î 

S  U  S  A  N  N  E. 

S'il  ne  lui  arrive  aucun  mal. 

BÉGEARSS. 

Fi  donc!  la  feule  idée  flétrit  l'auftère  probité.  Mieux 
Inftruits  fur  leurs  intérêts ,  ce  font  eux-mêmes  qui  chan- 
geront d'avis. 

B 


^0      LA     MERE    coupable; 

s  U  s  A  N  N  E  ,  incrédule. 
Si  VOUS  faites  cela  ,   Monfitiu... 

BÉGEARSS,    appuyant. 
Je  le  ferai...  Tu  fens  que  l'amour  n'efl:  pour  rien  danj 
lys  pareil  arrangement.  (  l^air  carejfant  )   Je  n'ai  jamais 
Vraiment  aimé  que  toi. 

S  U  S  A  N  N  E, 
A\\  !   fi  Madame  avait  voulu... 

BÉ  GE  ARSS. 
Je  l'aurais  confolée  ,   ians  doute  ;  mais  elle  a  dé- 
daigné mes  vœux.   Suivant   le  plan  que  le    Comte  a 
formé  ,  la  Comteire  va  au  couvent. 
S  U  S  A  N  N  E. 
Je  ne  me  prête  à  rien  contre  elle. 

BÉGEARSS. 
Que  diable  !   il  Pa  fert  dans  fes  goûts.   Je  l'entends 
toujours  dire  :   ah  !   c'eft  un  ange  fur  la  terre  î 
SUSANNE,   en  colère. 
Eh  bien  •  faut- il  la  tourmenter  ? 

BÉGEARSS,  riant. 
Non  ;  mais  du  moins  la  rapprocher  de  ce  Ciel  ,  la 
patrie  des  anges  ,  dont  elle  eft  un  moment  tombée... 
ou  fi ,  dans  ces  nouvelles  &  merveiileufes  lois  ,   le  di-i 
vorcc  s'établirait... 

SUSANNE,   vivement. 
Le  Comte  veut  s'en  féparer  ? 

BÉGEARSS. 
S'il  peut. 

SUSANNE,  en  coUre. 
Ah  !  les  fcélérats  d'hommes ,  quand  ou  les  e'trangle<f 
rait  tous.  ,  i 

BEGEARSS. 

J'aime  à  croire  que  tu  m'en  exceptes, 

"^  SUSANNE. 

Ma  foi...  pas  trop. 

BÉGEARSS,   riant. 

J'adore  la  franche  colère  :  elle  met  à  jour  ton  bon 
cœur.  Quant  à  l'amoureux  Chevalier ,  il  le  deftine  à 
voyager...  long-temps...  Le  Figaro,  homme  expérimenté, 
(cra  notre  difcret  conducteur.  (  il  lui  prend  la  mainjhc 
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voici  ce  qui  vous  concerne  :  le  Comte  ,  Floreftine  8c 
moi  habiterons  le  même  hôtel;  &  la  chère  Sufanne  ,  à 
nous ,  chargée  de  toute  la  confiance  ,  fera  notre  fur- 
intendant  ,  commandera  la  domcfticité  ,  aura  la  grande 
main  fur  tour.  Plus  de  mari  ,  plus  de  foufllcts  ,  plus  de 
brutal  contradideur  ,  des  jours  filés  d'or  bC  de  foie  ,  Sc 
la  vie  la  plus  fortunée  !... 

S  U  S  A  N  N  E. 

A  vos  cajoleries  je  vois  que  vous  voulez  que  je  vous 
ferve  auprès  de  Floreftine. 

BÉGEARSS. 

A  dire  vrai  ,  j'ai  concé  fur  tes  foins  ;  tu  fus  toujours 
une  excellente  femme  !  J'ai  tout  le  refte  dans  ma  miin  ; 
ce  point  fcul  eft  entre  les  tiennes.  (  vivement  )  Par  exem- 
ple ,  aujourd'hui  tu  peux  nous  rendre  un  fignalé... 
(  Sufanm  l'examine  )  Je  dis  un  fignalé  ,  par  l'importance 
qu'il  y  met  -,  (  froidement  )  car ,  ma  foi  ,  c'efl:  bien  peu 
de  chofe  !  Le  Comce  aurait  la  fantaifie...  de  donner  à 
fa  fille  ,  en  fignant  le  concrat  ,  une  parure  abfolum.nc 
femblable  aux  diamants  de  la  ComtclTe.  Il  ne  voudrait 

pas  qu'on  le  fut. 

S  U  S  A  N  N  E. 

Ha!.,,  ha!... 

BEGEARSS. 

Ce  n'eft  pas  trop  mal  vu.  De  beaux  diamans  termi- 
nent bisn  des  chofes  !  Peut-être  il  va  te  demander  d'ap- 
porter Pécrin  de  fa  femme  ,  pour  en  confronter  les  def- 
îins  avec  ceux  de  fon  jouaillier. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Pourquoi ,  comme  ceux  de  Madame  î   c'efl:  une  idée 
alTez  bizarre. 

BEGEARSS. 

Il  prétend  qu'ils  foient  aulïî  beaux...  Tu  fens...  pour 
moi  combien  c'était  égal.  Tiens  ,  le  voici  qu'il  vient. 
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SCENE     V. 

LE  COMTE  ,  SUSANNE  ,  BÉGEARSS. 

LE    COMTE. 

IVJlOnfieur  Bcgearss ,  je  vous  cherchais. 


il      LA    MÈRE    COUPABLE; 
BÉGEARSS. 

Avant  d'entrer  chez  vous ,  Monfieur ,  je  vtnais  préve- 
nir Sufanne  que  vous  aviez  dcU'in  de  lui  demander  cet 
ccrin. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Au  moins  ,  Monfeigneur  ,  vous  fcntez... 

L  E  C  O  M  T  E. 
Eh  ,  lajfle-là  ton  Monfeigneur  !  N'ai-js  pas  ordonné  , 
en  partant  dans  ce  pays-ci  ? 

S  U  S  A  N  N  E. 
Je  trouve  ,  Monfeigneur  ,  que  cela  vous  amoindrir. 

LE  COMTE. 
C^cfl:  que  ru  l'enrcnds  mieux  en  vanité  ,    qu'en   vraie 
fiercé.  Quand  on  veut  vivre  dans  un  pays   ,  il  n'en  faut 
point  heurter  les  préjugés. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Eh  bien  !  Moniteur  ,  du  moins  vous  me  donnez  vo- 
tre parole... 

LE   COMTE,  fièrement. 
Depuis  quand  fbiis-je  méconnu  ? 
S  U  S  A  N  N  E. 
Je  vais  donc  vous  les  chercher.  (  a  part  )  Dame  ,  Fi-. 
garo  m'a  dit  de  ne  rien  refufer. 

SCENE     VL 

LE  COMTE,  BÉGEARSS. 
LE  COMTE. 

'Ai  tranché  fur  le  point  qui  parai(îait  l'Inquietter. 

BÉGEARSS. 
Il  en  efi:  un  ,  Monfieur  ,    qui   m'inquiette  beaucoup 
plus.  Je  vous  trouve  un  air  accablé  !.. 
LE   C  O  M  T  E. 
Te  \i  dirai-je  ,  ami  ?  la  perte  de  mon  fils  me  fem'olaic 
le  plus  grand  malheur  ;  un  chagrin  plus  poignant  fait 
fcigner  ma  bleiïure  ;,  8c  rend  ma  vie  infu ppor cable. - 
BÉGEARSS. 
Si  vous  ne  m'r.vijz  pas  interdit  de  vous  contrarie!-  là- 
d£iîus ,  je  vous  dirais  que  votre  iecond  iîls... 


DRAME.  13 

LE   COMTE,    vivement. 

Mon  (ccond  Hls...  je  n'en  ai  point  ! 
B  É  G  E  A  R  S  S. 

Calmez-vous  ,  Monlicur  ,  raifonnons.   La  perte  d'un 
enfant  chéri  paut  vous  rendie  injulte  envers  ruurc  ,  en- 
vers votre  époufc, envers  vous.  Eft-ccdonc  iur  des  con- 
jectures qu'il  faut  juger  de  pir.  ils  fiiis  ? 
LE   COMTE. 

Des  conjectures  ?  ah  !  je  ne  fuis  que  trop  certain. 
Mon  grand  chagrin  cil  de  manquer  de  preuves.  Tant  que 
mon  pau^  re  tiis  vécut ,  j'y  mettais  fort  pju  d'importm- 
ce.  Hérici;.r  de  mon  nom  ,  de  m:rs  places  ,  de  ma  fortu- 
ne, ;..  que  ms  fiilait  cet  autre  individu  !  Mon  froid  dé- 
dain 5  un  nom  de  terre  ,  une  croix  de  Makhe ,  une  pen- 
llon  m'a u! .-lie  vengé  de  fa  mère  &  de  lui.  Mais  conçois- 
tu  mon  dcferpoir  ,  en  perdant  un  fils  adoré  ,  de  voir  un 
étranger  fuccéder  à  ce  rang  ,  à  ces  titres  ;  6C  ,  pour  irri- 
ter ma  douleur  ,  venir  tous  les  jours  me  donner  le  nom 
odieux  de  père. 

BÉGE  AR  S  S. 

Monfieur  ,  je  crains  de  vous  aigrir  en  cherchant  à 
vous  appaifer;  mais  la  vertu  de  votre  époufe... 
LE    COMTE,    avec  coîcre. 

Ah  !  ce  n'efi:  qu'un  crime  de  plus  !  Couvrir  d'une  vis 
exemplaire  un  affront  tel  que  celui-là  !  commander  vingc 
ans  ,  pîf  ces  mœurs  5c  la  piété  la  plus  févère  ,  rellime 
&  le  refpeâ:  du  monde  ,  Se  verfer  fur  moi  feul  ,  par  la 
conduite  affectée  ,  tous  les  torts  qu'entraînent  après  foi 
ma  prétendue  bizarrerie  !  Ma  haine  pour  eux  s'en  aug- 
mente. 

BÉGEARSS. 

Que  vouliez-vous  donc  qu'elle  fit  ,  même  en  la  fup- 
pofant  coupable  ?  EH: -il  au  monde  quelque  faute  qu'un 
repentir  de  vingt  années  ne  doive  etfacer  à  la  fin  ?  Fù« 
tes-vous  fans  reproche  vous-mcm."  ?  Et  cette  jeune  Flo- 
reftinejque  vous  nommez votie  pupille,  &:qui  vous  tou- 
che de  plus  près... 

L  E   C  O  M  T  E. 

Qu'elle  alfure  donc  mn  vengeance  !  Je  dénaturerai  mes 
biens.  Se  lui  ferai  tout  palTer.  Déjà  trois  millions  d'or,  ar- 
rivés  de  la  Verra-  Crux^  vont  lui  fervir  de  doc,  6:  c'cft  à 


i4        LA    MERE    COUPABLE; 

toi  que  je  les  donne.  Aidez-moi  fculemeni  à  jctcer  fur  ce 
don  un  voile  impénétrable  ,  en  acccprant  mon  porte- 
feuille, &  te  piefcntanc  comme  époux.  Suppofc  un  héri- 
Uge,  un  legs  de  quelques  parens  éloignés... 

BEGEARSS,    montrant  le  crêpe  de  fon  bras. 

Voyez  que  ,  pour  vous  obéir  ,  je  me  fuis  déjà  rnis  en 
ceui!. 

LE  COMTE. 
Quand  j'aurai  l'agrément  du  roi  pour  l'échange  enta^ 
méde  toutes  mes  terres  d'Efpagne  ,  contre  des  biens  dans 
ce  pays  ,  je  trouverai  moyen  de  vous  en  alfurer  la  pollef- 
lîOn  à  cous  deux. 

BÉGEARSS,  rhement. 
Et  moi  ,  je  n'en  veux  point.  Croyez-vous  que  fur  des 
loupçons...  peut-être  encore  très-peu  fondés  ,  j'irai  me 
rendre  le  complice  de  la  fpoliation  entière  de  Théritier 
ce  votre  nom  ,  d'un  jeune  homme  plein  de  méiîte  •  car 
il  faut  avouer  qu'il  en  a... 

LE  COMTE  ,  impatienté. 

^  Plus  que  mon  fils  ,  vous  voulez  dire  ?    chacun  le  pen- 
le  comme  vous  ;  cela  m'irrite  contre  lui. 
BÉGEARSS. 

Si  votre  pupille  m'accepte  ,  &  G  fur  vos  granîîs  biens 
vous  prélevez  ,  pour  la  doter  ,  ces  trois  millions  d'or  du 
Mexique,  je  ne  iupporteraipointridce  d'en  devenir  pro- 
priétaire ,  3c  ne  les  recevrai  qu'autant  que  le  contrat  en 
coniidndra  la  donnarion  que  mon  amour  fera  cenfé  lui 
faire. 

L  E  C  O  M  T  E  ,  /e  ferrs  dans  fis  bras. 

Loyal  Se  francami  !  quel  époux  je  donne  à  ma  fille  I, 

SCENE     y  IL 
SUS  ANNE  ,  LE  COMTE  ,   BÉGEARSS. 

S  U  S  A  N  N  E. 

MOnneur ,  voiià  le  coffre  aux  diamans  ;  ne  le  gardez 
pas  trop  long-temps  ,  que  je  puilfe  le  remettre  en 

place  ,  avant  qa'il  ioi:  jour  chez  Madame. 
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LE  COMTE. 

Sufànne,  en  t'en  allant,  défends  qu'on  n'entre,  à  moin» 
que  je  ne  Tonne. 

SUSANNE,à  part. 

AvertilTons  Figaro  de  ceci. 
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SCENE     VlII. 

LE  COMTE,  BÉGEARSS. 
B  É  G  E  A  R  S  S. 

^V^Uel  eft  votre  projet  fur  l'examen  de  cet  écrin  ? 
LE  COMTE,  tire  un  brafj'elet  de  fn  poche. 
Je  ne  veux  plus  te  déguifer  tous  les  détails  de  mon  af- 
ffonc.  Écoute  :  un  certain  Léon  d'Altorga  ,  qui  fut  jadis 
mon  pagç  ,  &  que  l'on  nommait  Chérubin. 
BÉGEARSS.      , 
Je  Vai  connu  ;  nous  fervions  dans  le  même  régiment  , 
dont  je  vous  dois  d'être  major  j  mais  il  y  a  vingt  ans 
qu'il  n'eft  plus. 

LECOMTE. 

C'eft  ce  qui  fonde  mon  foupçon.  Il  eut  l'audace  de 
Taimer  j  je  la  crus  éprife  de  lui  ;  je  l*éloignaid'Andaioa- 
fie  par  un  emploi  dans  ma  légion.  Un  an  après  la  naii- 
iànce  du  fils...  qu'un  combat  détefté  m'enlève  ,  (  //  met 
la  main  àfes  yeux  )  lorfque  je  m'emJoarquai  vice-roi  du 
Mexique  ,  au  lieu  de  refter  à  Madrid ,  ou  dans  mon  pa- 
lais à  Séville,  ou  d'habiter  Aguas-frefcas,  qui  ell  un  fu- 
perbe  féjour  ;  quelle  retraite  ,  ami ,  crois-tu  que  ma  fem- 
me choiiit  l  le  vilain  château  d'Afiorga ,  chef-lieu  d'une 
méchanre  terre  que  j'avais  achetée  des  parens  de  ce  page; 
c'eft  là  qu'elle  a  voulu  pafTer  les  trois  années  de  mon 
abfence  ,  qu'elle  y  a  mis  au  monde...  (  après  neuf  ou  dix 
mois  5  que  fais  -  je  ?  )  ce  miférable  enfant  qui  porte  les 
traits  d'un  perfide  !  Jadis  ,  lorfque  l'on  m'avait  peint  fur 
le  braflèlet  de  la  Comtefl'e  ,  le  peintre  ,  ayant  trouvé  ce 
page  fort  joli  ,  dcfira  d'en  faire  une  étude  ;  c'efi;  un  des 
beaux  tableaux  de  mon  cabinet. 

-BÉGEARSS. 

Oui.  (  /'/  i>aijffe  les  yeux  )  A  tellçs  cnfcignes  que  votJC 
cppufç... 


i6       LA    MERE    COUPABLE, 

LE  COMTE,  vivement. 
Ne  veut  jamais  le  regarder.  Eh  bien  !  fur  ce  porttaît 
j'fti  fuit  faire  celui-ci  ,  dans  ce  bralfclct ,  pareil  en  touc  au 
fiieii  ,  hic  parle  même  jouailiicr  qui  monu  cous  (es  dia- 
mans  ;  je  vais  le  fubllituer  à  la  place  du  mien  ;  i\  elle  en 
gp.rde  le  h'icnce ,  vous  lencez  que  ma  preuve  eft  faite.  Sous 
quelque  forme:  qu'elle  en  parie  ,  une  explication  févcre 
cclaircit  ma  honte  à  l'inftant. 

BÉGEARSS. 
Si  vous  demandez  mon  avis ,  Monfîeur,  je  blâme  un 
t(=l  projet. 

LE  COMTE. 
Pourquoi  ? 

BÉGEARSS. 
L'honneur  répugne  à  de  pareils  moyens.  Si  quelque 
hazard  heureux  ou  malheureux  vous  eût  préfenté  certains 
faits  ,  je  vous  cxcuftrais  de  les  approfondir  ;  mais ,  ten- 
dre un  piège  !  des  furprifcs  !  eh  !  quel  homme  un  peu  dé- 
licat voudrait  prendre  un  tel  avantage  fur  ion  plus  mor- 
tel enraemi  ? 

LE  COMTE. 
Il  eft  trop  tard  pour  reculer  ;  le  brafTelet  eft  fait ,  le 
portrait  du  page  efl  dedans... 

BÉGEARSS,  prend  récrin, 
Monlîeur ,  au  nom  du  véritable  honneur!.. 

L  E  C  O  M  T  E  ,  a  enlevé  h  hrajjelet  de  Vécrin. 
Ah  .'  mon  cher  portrait  ,  je  te  tiens  !  j'aurai  du  moins 
la  joie  d'en  orner  le  bras  de  ma  fille  ,  cent  fois  plus 
digne  de  le  porter.  (  il  y  [uhflitue  V autre  ;  Bégearss 
feint  de  s'y  oppofer  :  ils  tirent  chacun  Vécrin  de  leur  co- 
té ;  Bégearss  fait  ouvrir  adroitement  le  double  fond  ,  & 
dit  avec  colère  :  ) 

BÉGEARSS. 

Ah  •  voilà  la  boê'te  brifée  ! 

LE  C  O  M  T  E. 
'  Non  ,  ce  n'eft  qu'un  fecret  que  le  débat  a  fait  ouvrir» 
Ce  double  fond  renferme  des  papiers. 

BÉGEARSS,  sy  oppofant. 
Je  me  flatte  ,  Monfieur  ,  que  vous  n  abuferez  point. 

LE 


DRAME.  iy 

ti  E  COMTE,  impatient. 
"  SI  quelque  heureux  liazard  vous  cùc  prcfenté  certains 
»  faits  ,  me  di!ais-tu  dans  le  moment ,  je  vous  excuferais 
»>  de  les  approfondir.  »  Le  h;izard  me  les  ofFrQ^  &  je  vais 
Cuivre  ton  conieil.  (  //  arrache  les  papiers,  ) 
BÉGEARSS  ,  avec  chaleur. 
Pour  Tefpoir  de  ma  vie  entière  ,   je  ne  voudrais  pas 
devenir  complice  d'un  tel  attentât  !  Remettez  ces  papiers, 
Moniîeur  ,  ou  fouffrez  que  je  me  retire.  (  il  s' éloigne  ;  le 
Comte  tient  les  papiers  ,  6'  lit  le  premier  qui  fe  préjente; 
JBégearss  le  regarde  en  de  [fous ,   &  s*  applaudit  fecrettC' 
ment.  ) 

LE   COMTE,  avec  fureur. 
Je  n'en  veux  pas  apprendre  davantage  ',  renferme  tous- 
les  autres  ,  &:  moi ,  je  garde  celui-ci. 
BÉGEARSS. 
Non  ,'quelqu'il  foit ,  vous  avez  trop  d'honneur  pour 
commettre  une... 

LE   COMTE,  fièrement. 
Vnt  ?  achevez  j  tranche  le  mot,  je  ne  puis  l'entendre. 

BÉGEARSS, /e  courbant. 
Pardon  ,  Monfienr  mon  bienfaiteur  ,  &  n'imputez 
qu'à  ma  douleur  l'indécence  de  mon  reproche. 
L  E    C  O  M  T  E. 
Loin  de  t'en  fàvoir  mauvais  gré  ,  je  t'en  eftime  davan- 
tage. (  il  fe  jette  fur  un  fauteuil)    Ah  !  perfirje  Rofine... 
car,  malgré  ma  légèreté  ,  elle  eft  k  fïule  pour  qui  j'aie 
éprouvé...  J'ai  (ubjugué  les  autres  femmes  !  ah  î  je  fens  à 
ma  rage  combien  cette  indigne  pafïîon...  Je  me  dételle 
de  l'aimer. 

BÉGEARSS. 
Au  nom  de  Dieu  !  Monfieur ,  remettez  ce  fatal  papier.. 


SCENE     IX. 
FIGARO  ,  LE  COMTE  ,   BÉGEARSS, 

LE    C  OMTE  ,  /e  lève. 

iOLOmme  importun  ,  que  voulez-vous  ? 

C 


>S      LA    MERE     COUPABLE; 
FIGARO. 

J'entre  ,  parce  qu'on  a  fonné. 

LE    COMTE,    en  colère. 
J'ai  fonné  ,  valet  curieux... 

FIGARO. 
Interrogez  le  jouailli  r  qui  l'a  CMtendu  comme  moi» 

LE    COMTE. 
Mon  jouaillier  ?  que  me  veut-il  î 
FIGARO. 
11  dit  qu'il  a  un  rendez- vous  pour  un  bracelet  qu'il  a 
fait.  (  Bégearss  ,   s'appercevant  qu*il  cherche  à  voir  /V- 
crin  y  fait  ce  qu'il  peut  pour  le  tnafquer.  ) 
L  E  C  O  M  T  E. 
Ah  !  qu'il  revienne  un  autre  jour. 

FIGARO,   avec  malice. 

Mais  ,    pendant  que  Monfieur  a  l'ccrin  de  Madame 
ouvert,  il  ferait  peut-être  à  propos... 

LE   C  O  M  T  E  ,  en  colère. 
Monfieur  l'inquifiteur  j  partez  !  $c  s'il  vous  échappe 
un  feul  mot. 

FIGARO. 
Un  feul  mot ,  j'aurais  trop  à  dire  j  je  ne  veux  rien  faira 
à  demi.  (  il  examine  l'écrin  ,  le  papier  que  tient  le  Corn" 
te  ,  lance  un  fier  coup  d'œil  à  Bégearss  ,  S'  fort.  ) 


SCENE    X 
LE  COMTE,  BÉGEARSS. 

LE   COMTE. 

Efermons  ce  perfide  écrin  j  j-'ai  la  preuve  que  ]é 
cherchais  ,  je  la  tiens;  j'en  fuis  défolé.  Pourquoi 
l'ai-je trouvé? -Ah  l  Dieux  !  Ulez  ,  lifcz  ,  Monùcur  Bé- 
gearss. 

BEGEARSS,    refufant  le  papier 

Entrer  dans  de  pareils  fecrecs  ,  Dieu  préferve  qu'on 
m'en  accufe. 

LE  COMTE. 

Quelle  eft  donc  la  feche  amitié  qui  repoulTe  mes  con- 
fidences !  je  fens  qu'on  n'efl:  compitiiTaiiç  que  pour  le& 
îS^.ttx  qu'on  éprouva  foi-même. 


DRAME.  I  ^ 

B  É  G  £  A  R  s  s. 
Quoi  î  pour  refufer  ce  papier  ?  (  vivement  )  Serrez  -  le 
^onc,  voici  Sufanne.  (  il  rcftrmevite  lefecret  ù  L*écrin  ; 
le  Comte  met  la  lettre  dans  [a  vefis  fur  fa  poitrine.  ) 
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SCENE    XL 
SUSAxNNE  ,  LE  COMTE  ,  BÉGEARSS. 

S  U  S  A  N  N  E  ,   accourant» 


L 


'Écrin,  l'écrin  ,  Madame  fonne. 

BÉGEARSS,  le  lui  donne. 
SaHinne  ,  vous  voyez  que  tout  y  eft  en  bon  éx.i.Z'*  ' 

S  U  S  A  N  N  E. 
Qu'a  donc  Monfieur  ,  il  eft  troublé  ?  , 

BÉGEARSS. 
Ce  n'efl:  rien  qu'un  peu  de  colèie  contre  votre  indi^. 
crée  mari,  qui  eft  encré  malgré  [ç.s  ordres. 
S  U  S  A  N  N  E  ,  fièrement. 
Je  l'avais  dit  pourtant  de  manière  à  être  entendue. 

C  Elle  fort.  ) 


V. 


SCENE    XI L 
LÉON  ,  LE  COMTE  ,  BÉGEARSS. 

LE    C  O  MT  E  ,  voyant  Léon  ,  veut  for  tir. 


Oici  l'autre. 

LÉON,  timidement  veut  embraser  le  Comte. 
Mon  père  ,  agréez  mon  refped.  Avez- vous  bien  palTc 
la  nuit  ? 

I.  E   COMTE,  fschement  le  repoujje. 
OÙ  fùces-vous ,  Monfieur ,  hier  au  foir  ? 

LÉON. 
Mon  père  ,.  on  me  mena  dans  un  club  crcs-fameux, 

LE    COMTE. 
Où  vous  fîtes  une  Icdure. 


;io      LA     MÈRE     COUPABLE, 

LÉON. 

On  m'invita  d'y  lire  un  elfai  que  j'ai  fait  fur  Tabuâ, 

des  vccux  monaftiques ,    tk  le  droit  de  s'en  relever. 

LE    COMTE,  amèrement. 

Les  vœux  des  Chevaliers  en  font. 

BÉGEARSS. 

Qui  fut,   dit-on  a  très-applaudi. 

LÉON. 

Monfieur ,  on  a  montre  quelqu'indulgence  pour  mori 

ace. 

LECOMTE. 

Donc ,  au  lieu  de  vous  préparer  à  partir  pour  vos  ca- 
ravanes ,  à  bien  mériter  de  votre  ordre  ,  vous  vous 
faites  des  ennemis  f  Vous  alle2  ,  compefant ,  écrivant 
fur  le 'ton  dii  jour ,  lifant  des  pamphlets  dans  les  clubs  î 
Bientôt  on  ne  diftingucra  plus  un  Gentil-homme  d'un 

Savant. 

LÉON,  timidement. 
Mon  père,  on  en  diftinguera  mieux  un  ignorant  d'un 
homme  inftruit,    ôc  l'hoinme  Ubre  de  refcUvie. 
LE    COMTE. 
Difcours  d'anthoufialce  !  on  voit  où  vous  en  voulez 

veiiir  ,  Ôc  pour  quel  parti  vous  penchez. 

C  il  veut  fortir  )   . 
"'^--^  LÉON. 

Mon  père. 

LE    COMTE,  dédaigneux. 

LaifTez  à  ranifan  des  villes  ces  locutions  triviales  !  Les 
gens  de  notre  état  onî:  un  langage  plus  ckvc.  Qui  cft-ce 
qui  dlr  mcn  père  à  la, Cour":  Monheur,  appeilez-m^^i 
Mcnfieur.  Vous  fentezrhomme  du  commun!  Son  père.'... 
f  ilforf.  Léon  le  fuit  ;  il  regards  Begearss  ,  qui  fait  un 
fgnc  de  compajfon  j  Allons  ,  Monheur  Begearss ,  allons  ♦ 


Tin  du  prerrJcr  Acte. 


ACTE     II. 

Le  Théâtre  rsprêfente  la  Bibliothèque  du  Comte, 
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SCENE     PREMIERE. 
LE    COMTE,    feul, 

Uifqu'cnfin  je  fuis  feul ,  lifons  cet  étonnant  écrit , 
Jt^qu'un  ha(ard  ,  prefqu'inconcevable  ,  a  fait  tomb-r 
entre  mes  ii:iains  (  il  tire  ds  fvnfcin  la  lettre  de  l'ecrin  , 
&  la  lit  en  pefant  fur  tous  les  mots  )  »  Malheureux  in- 
»  fenfé  ,  notre  fort  e  ft  rempli  j  la  furprife  nodlurne  que 
»  vous  avez  ofé  me  faire  dans  un  châceaa  où  vous  fuies 
y  élevé  ,  dont  vous  connaiflîez  les  déioiirs  ,  la  violence 
»>  qui  s'en  eft  fuivie  ,  enfin  vctre  crime  ,  le  mien  ,  reçoit 
»»  fa  jufte  punition.  Aujourd'hui ,  jour  de  St.  Léon  » 
»  patron  de  ce  lieu  &  le  vôtre  ,  je  viens  de  mettre  au 
»>  monde  un  fils, mon  opprobre  &  mon  défefpoir.  Grâce 
»»  à  detriftes  précautions  ,  Phonneur  eft  fiuf,  mais  \x 
»>  vertu  n  cfi:  plus.  Condamnée  déformns  à  des  larmes 
u  intariflables  j  je  fens  qu'elles  n'effaceront  point  un 
M  crime  ,  dont  l'effet  refte  fubfiilanr.  Ne  me  voyez  ja- 
"  mais  :  c'eft  l'orde  irrévocablede  la  milérableRosiKH... 
»>  qui  n'ofe  plus  figner  un  autre  nom.  »  (  ilportefes  mains 
avec  fa  lettre  à  fan  front ,  fr/e  promène  )■  Qui  n'ofe  pi  us 
^gner  un  autre  nom  !...  Ah!  Rofine,  Rofine  ,  où  cil 
le  temps?...  Mais  tu  eft  avilie  !...  {  il  s'agite)  Ce  n'eft 
point  là  l'écrit  d'un-;  méchante  femme  !  un  miférable 
corrupteur...  Mais  voyons  fa  réponfe  écrire  fur  la  même 
lettre,  [il lit)  "Puifque  je  ne  dois  plus  vous  voir  ,  la 
M  vie  m'eft  odieufe,  &  je  vais  la  perdre  avec  joie  dans  la 
»  vive  attaque  d'un  fort  où  je  ne  fuis  point;  commandé. 

"  Je  vous  renvoie  tous  vos  repproches  ,  le  portrait 
»i  que  j'ai  fait  de  vous  ,  &  la  boucle  de  cheveux 
»  que  je  vous  dérobai.  L'ami  qui  vous  rendra  ceci  , 
»'  quand  je  ne  ferai  plus ,  eft  fur.  Il  a  vu  tout  moa 
»->  défefpoir.  Si  la  mort  d'un  infortuné  vous  infpiraic 
"  un  rcfte  de  pitié,  parmi  les  noms  qu'on  va  donner 
»'  à  l'héilder...  d'un  autre  plus  heureux  !.,.  puis-je  efpérer 


^^       LA    MERE    COUPABLE, 
"  que  le   nom  de  Léon...  Vous  vous  iMppellcrez  qucî- 
»>  que  fois  le  (ouvenir  du  malheureux  qui  f  xpirc  en  vous 
*»  adorant  •  6c  fîgne  pour  ia  dernière  fois  ; 

"Chérubin-Léon  d'Astorga, 

»j  Puis  en  craraélèrc  fanglant  : 

»  BkfTc  à  mort  ,  je  réouvre  cetie  lettre  ,  Se  vous  ccric 
»  avec  mon  Hing  ce  douleureux  ,  cet  érerael  adieu. 
w  SouvcKjez-vous...  Le  refte  eft  efF^cé  par  des  hrraes.  » 
(  il  s'agite)  Ce  n'efl:  point  là  non  plus  l'écrit  d'an  mé- 
chant homme.  Un  malheureux  égarement...  (  ils'ajjîed^ 
&  rcjle  abfcrbé  )  Je  me  fens  déchiré  1 


SCENE    IL 

BÉGEARSS  ,    LE  COMTE. 

LE   COMTE. 
H  !  mon  cher  ami  ,  venez  donc  !.,.  Vous  me  vcr 
,yez  dans  un  accablement... 

BÉGEARSS. 
Très-effrayant  ,  Monfieur  ,  j?  n'ofais  avancer. 

L  E  C  O  M  T  E. 
Je  viens  de  lire  cet  écrit  !   Non  ,  ce  n'était  point  1^- 
dts  ingrats  ,  ni   des  monftres  ;   mais  de  malheureux 
mùnds  ,  comme  ils  fe  le  difent  eux-mêmes. 
BÉGEARSS. 
Je  l'ai  prcfumé  comme  vous* 

LE  C  O  M  T  E  ,  /e  Lève  &  fe  promène. 
Les  miférnLles  femmes!  en  fe  laifïànt  féduire  ,  ns- 
^ivenrgucres  les  maux  qu'elles  s'apprctent...  Elles  vont...- 
eiles  vont...  Les  àffronis  s'accumulent ,  &  le  monde,  in-' 
juile  &  léger  o  accule  un  père  qui  fe  tait ,  qui  dévore  en 
kcret  fes  peines  i...  On  le  taxe  de  dureté  pour  ks  fen- 
timens  qu'il  refufc  au  fruit  d'un  coupable  adultaire... 
Nos  clétordrcs  à  nous  ne  leur  enlèvent  preique  rien  , 
ne  peuvent  du  moins  leur  ravir  kcerntudc  d'être  mère; 
ce  bien  inertimable  de  la  maternité  !  tandis  que  leur  moin- 
dre caprice  j  un  goût ,  Tétourd-rie  la  plus  légère  ,  détruit 
dansTliomme  le  bonheur.. .le  bonheur  de  touce  fa  vie:  la 
iécuriié  d'être  père.  <-\h  1  ce  n'eii  point  légèrement  qu'on 
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a  clenné  tant  d'importance  à  la  fidélitc  des  femmes  !  Le 
bien ,  le  mal  de  la  îociécé  ,  font  attachés  à  leur  conduite  ; 
le  paradis  ou  Tenfcr  des  familles  dépend  ,  à  tout  jamais, 
de  l'opinion  qu'elles  oiir  donné  d'elles. 
B  E  G  E  A  R  S  S. 
Calmez-vous  ,  voici  votre  liUe. 
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SCENE     JIL 
FLÔrESTINE  ,  LE  COMTE  ,    BÉGEARSS. 

F  L  O  R  E  s  T  I  N  E  ,    un  bouquet  au  côté. 

ON  vous  dilait ,  Monfieur  ,  Ci  occupé  ,  que  je  n'ofaîs 
pas  vous  fariguer  de  monreiped;. 
LE    COMTE. 
Occupé  de  toi ,  mon  enfant  !   ma  fillç  !   Ah  !  je  me 
plais  à  te  donner  ce  nom  ,  car  j'ai  pris  foin  de  ton  en- 
fance. Le  mari  de  ta  mère  ccait  fort  dérangé  ;  en  mou- 
ratic  il  n.'  lailTiC  rien.   Elle-mcrae  ,    en  quicranc  la  vie  , 
l'a  recommandée  à  mes  foins.  Je  lui  tngagai  ma  parole  j 
je  la  tiendrai ,  ma  fille  ,  en  te  donnant  un  noble  époux. 
Je  te  parle  avec  liberté  devant  cet  ami  qui  nous  aime. 
Regarde  au  tour  de  toi  ;  choids  :  ne  trouvcs-tu  perfoanc 
ici  digne  de  pofTéder  ton  cœur  ? 

FLORESTINE,    Ud  balfant  la  main. 
Vous  Tavez  tout  entier ,  Monfitur  !  &  il  je  me  vois 
confultée  ,  je  répondrai  que  mon  bonheur  eft  de  ne  point 
changer  d'écat.   Monfieur  votre  fils ,    en  fe  mariant  , 
(  car  ians  doute  il  ne  reftera  plus  dans  l'ordre  de  Mahhe 
aujourd'hui  )  Mcnfieur  votre  fils  ,  en  fe  mariant  ,  peuc 
fe  féparer  de  fon  père.  Ah!   permettez  que  ce  foit  moi 
qui  prenne  foin  de  vos  vieux  jours  î    C'eft  "un  devoir  » 
Monfieur  y  que  je  remplirai  avec  joie. 
BÉGEARSS. 
Elle  eft  digne  en  honneur  de  voiie  confidence  entière. 
Mademoifelle  ,   embralfez  ce  bon  &  tendre  protecteur. 
Vous  lui  devez  plus  que  vous  ne  penfez.  Sa  tutelle  n'eft 
qu'un  devoir  -,  il  fut  l'ami...  l'ami fccrer  de  votre  mère  , 
(  elle  le  regarde  avec  furprifc  )   &  pour  tout  dire  en  un 
feulmot,..  enfant,  vous  lui  appartenez. 
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FLORESTINE,  fe  jette  à  fes  genoux. 
Ah  !   je  démêle  maintenant  la  caufe  des  élans  vifs  qui 
portaient  mon  ame  vers  lui...    Monlieur. 
LE    COMTE»   la  relève, 
Lai(Te,   laide  Monfieur ,  réfervé  pour  Tindifférencei 
on  ne  fera  point  ctonivi  qu'un  enfant  fi  raifonnable  me 
donne  un  nom  plus  doux  :  appslle-moi  ion  père.  Tu 
fens  mon  bonheur  ,  &  comme  fille  ,  &  comrne  époufe 
d\ni  excellent  fujet  auquel  je  veux  t'unir  ,  qui  polTède 
déjà  une  allez  grande  fortune  que  l'avenir  doit  agrandir 
encore.   Lève  les  yeux  autour   de  toi ,  ton  époux  efl 
dans  ma  mailon. 
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SCENE    IV. 

FIGARO,    LA  COMTESSE,    LE  COMTE, 
FLORESTINE  ,    BÉGEARSS. 

FIGARO,  annonçant. 


JLAdame  la  ComtelTe. 
BÉGEARSS,   a  part ,  jette  un  regard  à  Figaro» 

Au  diable  ,   le  f\quin. 
FLORESTINE, /t;  lève  y  &  fi  jette  dans  les  bras  de  h  Comteffe. 

Ah  !  Madame  ,  vous  me  voyez  dans  une  effufion  de 

joie...  [Bégearss  la  tire  avec  myflere  par   le   manche  y 

Usaro  V examine  ).  _  ^ 

"  LA    COMTESSE,  rtiz  Comte. 

Figuo  m'avait  dit  que  vous  vous  trouviez  mal  ;  effrayée 

jVcou.s,&ievoi^...   ^^^^^_ 

Que  cet  homme  officieux  vous  a  fait  encore  un  men- 

^"^'^Se-  FIGARO. 

Monficur  ,  quand  vous  êtes  palTé  vous  aviez  un  air  fi 
défait...  Heureufement  il  n'en  eft  rien. 

LA    COMTESSE.    Eégearss  Vexamïne. 
Bonjour,  Monlieur  Bégearss...  En  effet ,  Floreftine  , 
ie  re  trouve  radieufe.   Mais  voyez  donc  comme  elle  elfc 
fraiche  ^  belle  1  Si  le  ciel  m'eut  donné  une  fille  ,  je 

l'aurais 
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l'aurais  voulue  comme  toi ,  de  figure  &  de  caraclère.  Il 
£iu cira  bien  que  tu  m'en  tienne  lieu.  Le  veux-ui ,  Tlo- 
l'cliinc  ? 

FLORESTINE,  /ui  baijhnt  la  main. 

Ah  l  Madame  ! 

LA    COMTESSE.     , 
Qui  t'a  donc  fleurie  il  mniii  ? 

FLORESTINE,  avec  joie. 
Madame  ,  on  ne  m'a  point  fleurie  ;   c'eft  moi  qui  aï 
fait  des  bouquets.    N'cft-ce  pis  aujourd'hui  St.  Léon  ? 
LA   COMTESSE. 
Charmant  enfant  qui  n'ouahc  rien.  (  elle  la  baife  au 
front.   Le  Comte  fait  un  gejle  terrible  ;  Bégearss  le  re- 
tient. A  Figaro  )  Puiiquc  nous  voilà  raflemblés  ,  aver- 
tiilêz  mon  flis  que  nous  prendrons  ici  le  chocolat. 
FLORESTINE. 
Pendant  qu'ils  vont  le  préparer ,  mon  parrain  ,  faites- 
nous  donc  voir  ce  beau  bufte  de  Washington  que  vous 
avez  ,  dit-on  ,  chez  vous. 

LE    COMTE. 
J'ignore  qui  me  l'envoie   j  je  ne  Tai  demandé  à  per- 
fonne  ,    &  fans  doute  il  eft  pour  Léofl.  Il  efl:  beau.  Je 
l'ai  là  dans  mon  cabinet.  Venez  tous. 

SCENE     V. 

F  I  G  A  R  O  ,    rangeant  la  table  6*  les  tajjês. 

SErpent ,  ou  bafilic  J  tu  peux  me  mefurer ,  me  lancef 
des  regards  affreux.  Ce  font  les  miens  qui  te  tueront. 
Mais  où  reçoit-il  les  piquets  ?  Il  ne  vient  rien  de  la 
pofl:e  à  rhotel  !  Il  eft  monté  fcq!  de  l'enfer  ?  Qiielqu'au- 
ire  diable  correfpond.. .  êc  moi  je  ne  puis  découvrir... 

SCENE     VL 
FIGARO,     SUSANNE. 

S  U  S  A  N  N  E  ,   regarde ,  &  dit  vivement  à  l'oreille  de  Figaro, 

C'Eft  lui  que  la  pupille  époufe...  il  a  la  promelfe  du 
Comte  1  il  guérira  Léon  de  fon  amour  :  il  en  dé- 
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tachera  Florcftinc  ;  il  fera  confcntir  Madame  !  il  te  chriflcr 
de  la  mniion  ;  il  cloître  ma  maîtrcfle  ,  en  ratendant 
qu'on  divorce  j  faic  déshériccr  le  jeune  homme  ,  &  mc 
rend  maitrclïe  de  tout  :   voilà  les  nouvelles  du  JDur, 

(elle  i'enfuït) 

SCENE     VIL 

FIGARO,    feuî. 

NOn  y  s'il  vous  plaît  ,  Monfieur  le  major  ,  nous 
conterons  enfemble  auparavant.  Vous  apprendrez 
de  moi  qu'il  n'y  a  que  les  fots  qui  triomphent.  Grâce 
à  l'Arinnne  Sufon  ,  je  tiens  le  fil  du  labyrinthe  ,  &  le 
niinantaure  efl:  cerné.  Jet'envellopperai  dans  tes  pièges, 
&  te  démafquerai  fi  bien  !...  Quel  intérêt  alTcz  puilfanc 
lui  fait  faire  une  telle  école  ?  DelTcrrer  les  dents  d'un 
tel  homme  ?  S'en  croirait-il  allez  fur  pour.,.  La  fottife 
&  la  vanité  font  compagnons  inféparables  !  Mon  poHti- 
que  babille  ,  &  fe  confie  !  Il  a  perdu  le  coup.  Y  a  faute. 


SCENE     V IIL 
GUILLAUME,     FIGARO, 

GUILLAUME,     une  lettre  à  la  main. 

iyjLEireir  Bégearss  ,  ché  vois  qu'il  eft  pas  pour  ici. 
FIGARO,    rangeant  le  déjeûner. 
Tu  peux  l'attendre  ,  il  va  rentrer. 

GUILLAUME,    reculant. 
Meingoth  ,  chatendra  pas  ,  Monfcir,  en  gombagnie 
de  vous.   Mon  maître  il  fiendrait  poin  che  chure. 
FIGARO. 
Il  te  le  défend  1  Eh  bien  ,  donne  la  lettre  ,  je  vais 
là  lui  remettre  en  rentrant. 

GUILLAUME,    reculant. 

Pas  pli  a  fous  te  lettre  ,  o  tiaple  I  il  foudra  pientôr 
i^e  jafler. 
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FIGARO,  à  part. 

Il  faut  pomper  le  loi  !  Tu...  viens  de  la  porte  ,  je 
crois. 

GUILLAUME. 
Tiaple  ,  non  clie  tiens  pas. 

FIGARO. 
C'eft  ,  fans  doute  ,  quelque  mtrlTîve  da  Gentleman... 
du  parent  Irlandais  dont  il  vient  d'hériter.  Tu  fais  cela 
toi ,  bon  Guillaume. 

GUILLAU  ME,    riant  niaifement. 
Lettre  d'un  qui  eft  mort  î   Mclfeir  ,  non   chc  vous 
prie  ,  celui-là  che  crois  pas  partie;  ce  fera  pien  plitot 
d'une  aucre  peut-ccre  j  il  viendrait  d'un  qui  font  là  pas 
contens  dehors. 

F  IG  ARC. 
D'un  de  nos  mécontens  ,  dis-tu  î 

GUILLAUME. 
Oui  j  mais  chafTeire  pas. 

FIGARO,  à  part. 
Cela  fe  peut ,  il  cft  fourré  dans  tout.  (  à  Guillaume  ) 
0[\  pourrait  voir  au  timbte  &  s'afi'arcr. 
GUILLAUME. 
ChalTeire  pas  ;   pourquoi  î   les  lettres  il  vient  chez 
Monfeir  O'connor.   Et  puis  chc  fais  pas  quoi  ce  timpre, 
moi... 

FIGARO,  vivement. 
O*connor,  banquier  Irlandais  ?... 
GUILLAUME. 
Mon  foi  1... 

FIGARO,   revient  à  lui  froidement» 
Ici  près  ,  derrière  l'hôtel  ? 

GUILLAUME. 
Eine  fort  choli  maifon  partie,  tes  gens  très-peaucoup 
cratieux  ,  ii  (.h'ofe  dire.  (  ilfe  tire  à  l'écart  ) 

FIGARO,   à  lui-même. 
O  fortune  !  ô  bonheur  1 

GUILLAUME,    revenant. 
Parle  pas  fous  à  fte  panquicr  ,  pour  perfonne  ,  en- 
tente fous?  Ch'auraispasdû...Tartaifilc!  (iltappedupiçd)^ 
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FIGARO. 

Va  ,  je  n'ai  garde  ,  ne  crains  rien. 
GUILLAUME. 

ÎJontic  ,  monrié  ,  je  fais  pas  la...  quoi ,  tire  ou  non.,; 
Ah  !     C  ilfc  retire  ) 

FIGARO,  à  part. 

Quelle  découverte  !  Ha^Iud  ,  je  te  falue.  (  il  cherche 
fcs  tablettes  )  Il  faut  pourtant  que  je  démêle  comment 
un  homme  fi  caverneux  s'arrange  d'un  tel  imbecille  ;  de 
même  que  les  brigands  redoutent  les  réverbères...  Oui , 
mais  un  Tôt  eil:  un  fallot  ,  la  lumière  palTc  à  travers.  (  // 
dit  en  écrivant  fur  fes  tablettes  )  O'connor  ,  banquier 
Irlandais  :  c'eft  là  qu'il  faut  que  j'établifle  mon  noir 
comité  des  recherches.  Ce  rnoycn  là  n'efl:  pas  trop 
conftiîiurionnel  ;  ma  perdio  [''utilité  !  Et  puis  ,  j'ai  mes 
exemples  !  (  //  écrit  )  Quatre  ou  cinq  louis  d'or  au  valet 
chargé  du  détail  de  la  porte  ,  pour  ouvrir  dans  un  ca-.- 
baret  chaque  lettre  d'Honoré  Tartuffe  Bégearss.  Mon- 
iieur  le  Tartuffe  honoré  ,  vous  cefferez  enfin  de  l'être 
Un  Dieu  m'a  m,is  fur  voire  lifte.  (  il  ferre  fes  tablettes  ) 
Hafard,  Dieu  miconnu  ,  les  anciens  t'appellaient  deftin  i 
nos  gens  te  donnent  un  autre  nom, 

SCENE    IX. 

LA  COMTESSE  ,  LE  COMTE  ,  FLORESTîNE, 
BÉGEARSS  ,   FIGARO  ,    GUILLAUME  , 

BEGEARSS,  apperçoit  Guillaume  ,   &  dit  avec  humeur  en 
prenant  la  lettre. 


J_  ^1  E  peux-tu  pas  la  garder  chez  moi  ? 
GUILLAUME. 
Che  crois  j  ceîai-ci  c'ell  tout  comme.  (  il  fort  ) 

LA   COMTESSE. 
Monficur  ,  c'ell  un  très-beau  morceau.  Votre  fils  l'a- 
t-il  vu  î 

BÉGEARSS,    la  lettre  ouverte. 
Ah   i    lettre  de  Madrid,    dufccrécaire  du   Miniîlre. 
Il  y  a  un  mut  qui  vous  regarde.  (//  lit  )  »  Dites  au  Comte 
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i>  Alrnaviva  que  le  courrier  qui  part  demain  lui  portera, 

»  l'rigrcmcnc  du  Roi  pour  l'cchiinge  de  route  les  terres.  «» 

(  Figaro  écoute  5  Ê'  fe  fuit  fans  parler  un  figne  d'intcl- 

lioence  ) 

LA    COMTESSE. 

Figaro ,  dis  donc  à  mon  fils  que  nous  déjeunons  tous 

ici. 

FIGARO. 

2\ladanîe  ,  je  vais  l'avertir.   (  il  fort  ) 
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SCENE    X 

Les  mêmes  ,  hors  FIGARO  Se  GUILLAUME. 

LE  COMTE  ,À  Bégearss' 
'En  veux  donner  avis  fur  le  champ  à  mon  acquéreur. 
Envoyez-moi  du  thé  dans  mon  arrier-cabiner. 

FLORESTINE. 
Mon  petit  papa  ,  c'eft  moi  qui  vous  le  porterai. 

LE    COMTE,  bas  à  Florejïine. 
Penfe  beaucoup  au  peu  que  je  t  ai  dit.  (  il  fort  ) 

SCENE    XL 

LÉON  ,    LA  COMTESSE  ,    FLORESTINE  , 
BÉGEARSS. 

L  E  O  N  j    avec  chagrin. 

M  On  père  s'en  va,  quand  j'arrive  i  il  m*a  traité  d'une 
rigueur... 

LA    COMTESSE,  févèrement. 
^'Ion  fils ,  quel  difcours  tenez-vous  î  dois-je  toujours 
me  voir  fioiîtée  pnr  l'iniiiftice  de  chacun  ?  Votre   père 
a  befoin  d'écrire  à  la  perfonne  qui  échange  fes  terres. 
FLORESTINE,  gaiement. 
Vous  regrettez  votre  papa  j  nous  aurtî ,  nous  le  regret- 
tons. Cependant  comme  il  fait  que  c'efl:  aujourd'hui 
votre  fête  -,  iî  ma  chatirée  ,  Monfieur  ,  de  vous  préicn-^ 
ter  ce  bouquet.  {  elle  fii,  une  grande  rev^rancc  ,   6'  l'at- 
tache à  fa  boutonnihe  ) 
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LEON,   pendant  qui  rnjiifle. 

^  Il  n'en  pouvait  prier  qu-lqu'un  qui  mcrcndic  Ces  bon- 
tés aufïî  chcres.      (  //  l'embraffe  ) 

F  L  O  R  E  S  T  I  N  E  ,>  débattant. 
Voyez,  Madrinvi,   (i  jamais  on  peuc  badiner  avec 
iai  ,  uns  qu'il  abufe  au  mêm?  inftanr. 

LA    COMTESSE,   fouriant, 
Moncnfanc,   le  jour  de  fa  féce ,  on    peut  bien  lui 
paîîcr  quelque  chofe. 

FLORESTTNE,  haiJJ^vi:  les  yeux. 
Pour  l'en  punir  ,  Madame  ,  fiic-Js-lui  lire  le  difcours 
quifuE,  dit-on,  tant  applaudi  hier  au  club.     . 
LÉON. 
^  Si  maman  juge  que  j'ai  tort ,  j'irai  chercher  ma   pé- 
nitence. 

F  L  O  R  E  S  TI  N  E. 
Ah  !  Madame  ,  ordonnez-le  lui. 

LA  COMTES  SE. 
Apportez-nous,  mon  fils  ,  votre   difcours;  moi  je 
vais  prendre  quelqu'ouvrage  pour  1  écouter  :iMtc   plus 
d'artencion, 

FLORESTINE,    gaiement 
Obftiné  !  c'eft  bitn  fiit ,  &  je  l'entendrai  malgré  vous. 

LEON,  tendrement. 
Malgré  moi ,  quand  vous  l'ordonnez?  Ah  !  Florelline  , 
)'cn  défie.  (  la  Comtejfc&Léonfortent  chacun  de  leur  côté) 

SCENE    XII. 
FLORESTINE,    BÉGEARSS. 

BÉGEARSS,  bas. 

EKbieni!  Mademoifelie  !  avcz-vous  deviné  l'époux 
qu'on  vous  deftine  ? 

FLORESTINE,  evsc joie. 
Mon  cher  Monlîeur  Bégearss  !  vous  êtes  à  tel  point 
notre  ami ,  que  je  me  permetrrai  de  penfe.rtout  haut  avec 
vous.  Sur  qui  pui:,-jt;  jctter  les  yeux  ?  L'époux  qu'il  me 
dc-ftine  eft  ,  dit-il ,  dans  cette  maifcn.  Je  vois  l'excès 
de  f i  bonté  :  ce  ne  peut  être  que  Léon  ;  mais  moi ,  fans 
i»iens  ,   dois-je  aba'f.-f... 
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BÉGEARSS,    itun  ton  terrible. 
Qui  ?  Léon  ?  Ton  fils  ?  voue  fr^rc  ? 

FLORES  TI  NE,   mec  un  cri  douloureux. 
Ah  •  Moniieur  ! 

EÉGE  ARS  S. 
Reveillez-vous  ,  ma  chère:  enfant ,    écarcez  un  fonf^e 
trompeur  ,  qui  poiirraic  devenir  fLineft:". 
F  I,  O  R  E  S  T  1  N  E. 
Ah  !  oui  ,  funertw  pour  tous  deux. 
BÉGEARSS. 
Vous  (entez  qu'un  pareil  fecrct  doit  reftcr  caché  dans 
vorre  a  me.     (  il  fort  ci  la  regardant  ) 

SCENE    X 1 1  L 

FLORESTINE,  feule  &  pleurant, 
quQÏ  penfais  -  is  donc  ?  O  Ciel  !  il  eft  mon  frère  , 


A 


.ë<  i'ole  avoir  pour  lui...  Q\iA  coup  d'une  lumière 
aftr^ufe  !  &  dans  un  tel  fommeil  ,  qu'il  eft  cruel  de 
s'éveiiler.     (  elle  tombe  fur  unfùge) 


/ 


SCENE    XÎV. 

LEON,  un  papier  à  la  main  ,  FLORESTINE, 
LÉON,    joyeux. 

M  Aman  n'eftpas  rentrée,  8c  Monfîeur  Bégearss  eft 
forii  ?  profitons  d'un  moment  h:fureu\'.  Floreftine, 
vous  êtes  ce  mirin.,  &c  toujours  , d'une  beauté  parfaite; 
mais  vous  avez  un  air  de  joie  ,  un  ton  aimable  de  gaîcé 
qui  ranime  mes  efpérances. 

FLORESTINE,    au  défsfpolr. 
Ah  !  Léon  !     (elle  rstombe) 

LÉON. 
-  Ciel  I  vos  yeux  font  noyés  de  larmes  î  &  voire  vi/àge 
défait  m'annonce  quelque  grand  malheur. 
FLORESTINE. 
Des„malheurs  ?  Ah  1  Léon  !  il  n'en  efl  que  pour  moi. 
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LÉON. 
Florefli ,  ne  m'aimsz-vous  plus  ?  lorfqae  mes  fenti- 
mcns  pour  vous... 

F  L  O  R  E  S  T  I  N  E  ,    d'un  ton  ahfolu. 
Vos  fcmimens  ?  ne  m'en   parlez  jamais. 

L  É  ON. 
Quoi  ?  Hamour  le  pins  pur... 

E  L  O  R  ]•:  S  T  I  N  E  ,   au  défifpolr. 
Finirez  ces  cruels  difcours ,  ou   je  vais  vous  fuir  à 
l'inllianc. 

LÉON. 
Grand  Dieu  !  qu'eft-il  donc   arrivé  ?   Monfieur  Bé- 
gearss  vous  a  parlé.  Maderaoifclle,  je  veux  (Avoir  ce 
que  vous  a  dit  Monfieur  Bégearss. 

S  CEN  E    XV. 

LA  COMTESSE  ,  FLORESTINE  ,  LÉON. 

LÉON. 

"Aman  ,  venez  à  mon  fecours.  Vous  me  voyez  au 
.dérefpoir.  Floreftine  ne  m'aime  plus. 
FLORESTINE,    pleurant. 
Moi ,  Madame  ,  ne  plus  l'aimer  !  Mon  parrain  >  vous» 
&  lui  >  c'eft  le  cri  de  ma  vie  entière. 

L  A   C  O  M  T  E  S  E  S  E. 
Mon  enfant  ,  je  n'en  doute  pas  ,  ton  coeur  excellent 
m'en  répond.  Mais  de  quoi  s'aftlge-t-il  donc  ? 

LÉON. 

Maman  ,  vous  avez  approuvé  Tardent  amour  que  j'ai 
pour  elle. 

FLORESTINE, yè  jettantdans  les  bras  de  la  ComteJJe, 
Ordonnez- lui  de  fe  taire  ,  il  me  fait  mourir  de  dou- 
leur. 

LA    COMTESSE. 
Mon  enfant ,  je  ne  t'entends  point  ,  ma  furpri^è  égale 
la  fienne...  Elle  friflonne  encre  mes  bras  !  Qu'a-t-il  donc 
fait  qui  puide  te  déplaire  ? 

FLORESTINE 
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FLORES  TINE  ,  fe  renverjhnt  fur  elle. 

Kiadame  ,  iliii.'  me  d^-plaîc  point  ;  je  l'aime  &  IcïcC- 

pedc  à  l'égal  de  mon  frète  j  mais  qu'il  n'exige  rien  de 

plus.  -, 

LEON. 

Vous  l'entendez  ,   maman.  Cruelle  fille  i  expliquez- 
vous  ï 

F  L  O  R  E  S  T  I  N  E. 

Laifïcz-moi ,   laillez-moi ,  ou  vous  me  ciufèrez  la 
mort. 


SCENE    XVI. 

Les  mêmes.  FIGARO  ,  avec  l'équipage  du  thé , 

SUS  ANNE  ,  un  métlsr. 

LA    COMTES  S  E. 

.^  Emporte  tout  ,   Sufannc  \  il  n'c;ft  pas  plus  qu^ftion 

"^^  de  déjeûner  ,  que  de  le<flure.  Vous  ;  Rg^ro  ,   fcr- 

vez  du  thé  à  votre  m.iicre  :  il  ccric  d;i:ns Ton  cabirijc  ;  ôC 
toi,  ma  Florelline  ,  viens  dans  le  mien  rafi'urer  con  amie. 
Meî  ch;rs  enfans  1  je  vous  porte  en  mon  cocar  ;  pour- 
quoi l'atïligcz-vous  ,  l'un  après  l'autre  ,  fans  pitié  r  il  y 
a  ici  des  choies,  qu'il  rri^cll:  important  d'éçlaircû. . 

(  ÈUerfûrtent.  ) 


S  CENE    XV IL 

SUS  ANNE  ,  FIGARO,  LÉON. 

S  U  s  A  Nl^:  E  ,  à  Figaro. 

JE  ne  fais  pas  de  quoi  t|  ù^  queftion  ;  rnaîs  je  parierais 
bien  que  c'cft  là  du  Bégearss  tout  pur.  Je  vcax  abfo- 
iurnent  prévenir  ma  inaîtrctre. 

FIGARO. 
Attends  que  je  fois  plus  inllruit  j  nous  nous  concerts- 
ions  ce  fuir.  Oh  l  j^iii  laie  une  découvcite  1... 
S  U  S  A  N  N  £.  " 
Et  tu  me  la  diras  ?  '  (  E!h  fort. } 

E 
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SCENE    XVIIL 

FIGARO,  LÉON. 
LÉON,  défilé. 

jOlH  !  Dieux  1 

FIGARO. 
De  quoi  s'agic-il  donc  ,  Monfieur  ? 

LÉON. 
Helas  •  je  l'ignore  moi-même  !  jamais  je  n'avais  vu 
Florefta  de  C\  belle  humeur  ,  &  je  (avais  qu'elle  avait  eu 
uî)  entretien  avec  mon  père  :  je  la  laide  un  inftant  avec 
Monfieur  Bégearss  ,  je  la  trouve  feule',  en  rentrant ,  \çs 
yeux  remplis  de  larmes  ,  &  m'ordonnant  de  la  fuir  pour 
toujours.  Que  peut-il  donc  lui  avoir  dit  \ 
FIGARO. 
Si  je  ne  craignais  pas  votre  vivacité  ,  je  vous  ïnftruirais 
fur  des  points  qu'il  vous  importe  de  fa  voir  j  mais,  lorf- 
<3uc  nous  avons  befoin  d'une  grande  prudence   ,    il    ne 
faudrait  qu'un  mot  de  vous  trop  vif  pour  me  faire  per- 
dre le  fruit  de  dix  années  d'obfervations. 
LÉON. 
Ah  î  s'il  ne  faut  qu'être  prudent...  Que  crois -tu  donc 
qu'il  lui  ait  dit  ? 

FIGARO. 
Qu'elle  doit  accepter  Honoré  Bégearss  pour  cpoux  ; 
que  c'eft  une  affaire  arrangée  entre  Monfieur  votre  père 

6C  lui. 

LÉON. 

Entre  mon  père  &  lui  ?  Le  traître  aura  ma  vie. 

FIGARO. 
Avec  ces  façons-là  ,  Monfieur.,  le  traître  n'aura  point 
votre  vie  ,  mais  il  aura  votre  maîtrelfc  6c  votre  fortune 
avecelle. 

LÉON. 
Eh  bien  î  ami ,  pardon  ;  apprends-moi  ce  que  je  dois 
faire. 

FIGARO. 
Deviner  l'enîgtne  du  Sphinx ,  ou  bien  en  être  dévoré  y 
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«■Il  d'autres  termes  ,  il  faut  vous  modérer  ,  le  laiiTcr  dire 
ôc  dilTîmuler  avec  lui. 

LEON,  avec  fureur. 
Me  modérer  !..  oui  ,  je  me  modèlerai  ;  mais  j'ai  la  ra- 
ge dans  le  cccur.  M'cnlever  Florcftine  !  Ah  1  le  voici  qui 
vient ,  je  vais  m'cxpliquer  froidement. 
FIGARO. 
Tout  eft  perdu  ,  fi  vous  vous  échappez. 

SCENE    XIX. 
BÊGEARSS,  FIGARO,  LÉON. 

LÉON,  fe  contenant  mal, 

MOnfieur  !  Monfieur  !  un  mot.   II  importe  à  votre 
repos  que  vous  répondiez  fans  détoars.  Floreftine 
eft  au  défefpoir  ;  qu'avez- vous  dit  à  Floreftine  î 
BEGEARSS,    d'un  ton  glacé. 
Eh  !  qui  vous  dit  que  je  lui  ai  parlé  ;  ne  peut-elle  avoir 
des  chagrins  ,  fans  que  j 'y  fois  pour  quelque  chofe  l 
LEON,  vivement. 
Point  d'évafion  ,  Monfieur  ;  elle  était  d'une  humeur 
charmante  ;  en  fortant  d'avec  vous  ,    on  la  voit  fondre 
en  larmes  :  de  quelque  part  qu'elle  en  reçoive  ,   mon 
cœur  partage  Ces  chagrins.  Vous  m'en  direz* la  caufe ,  ou 
bien  vous  m'en  ferez  raifon. 

BÊGEARSS. 
Avec  un  ton  moins  abfolu  ,  on  peut  tout  obtenir  de 
moi  :  je  ne  fais  point  céder  à  des  menaces. 

LEON,    furieux  ,  msttcnt  la  main  à  fin  épée. 
Eh  bien  î  perfide ,  défends- toi  :  j'aurai  ta  vie  ,   ou  tu 
auras  la  mienne. 

FIGARO,   les  arrêtant. 
Monfieur  Bégearss  ,  au  fils  de  votre  ami  ?   dans  fâ 
mailon  ?  où  vous  logez  ?.. 

BÊGEARSS. 
Je  fais  trop  ce  que  je  me  dois.  Je  vais  m'expliqucr  avec 
lui  ;  mais  je  n'y  veux  point  de  témoins.  Sortez  ,  &  Uif- 
fez-nous  cnfcmble. 
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LÉON. 
Vns  ,  mon  cher  Fignro  ,  ru  vois  qu'il  ne  peut  m'c- 
chspper.  Ne  lui  Lii^ons  aucune  excuse. 
FIGARO,    à  part. 
Moi  3  je  cours  avertir  ion  père. 

SCENE    XX. 
LÉON,    BÉGRARSS. 

LÉON,  lui  barrant  la  porte. 

IL  vous  convient  peut  -  erre  nTi-.'U"x  de  vous  battre  que 
de  parler.  Vous  êtes  le  mouf .  du  choix  -,  mais  J2  n'ad- 
mcttrd  :icn  dVtr.-m 2.cr  à  ces  drux  moyens. 
BLGEARSS,  froidement. 
Léon  5  un  homm.^  d'honneur  n'égorge  pas  le  fils  de 
fon  ami,  Dçvais-je  m'expliqucr  devant  un  malheureux 
valet  ,  iijlpleRt<i*êtrc  parvenu  à  prefque  gouverner  fon 
maître. 

LEON,  z\z^eya^t. 
Av.  fait  5  Monfieur  ,  je  vous  attends. 

BÉGEARSS. 
Ah.  l  que  vous  allez  regretter  une  fureur  dérailonna- 
bîc! 

LJs  ON. 
C'eft  ce  que  nous  verrons  bientôt. 

BLGEARSS,  rjj^eclant  uns  dignité  foide. 
Léon  ,  vous  aimez  Florell^ine  ;  il  y  a  long-remps  que 
jaie  vois»  Tan;  que  votre  Çrèr^  a  vécu  ,  >e  xî'ai  point  cru 
devoir  fcrvir  un  amour  milheurcux  qui  ne  vous  con--, 
duilait   z  rien  ;  mais  depiûs  qu'un  funtfte  duel ,  dif. 
pofantde  fa  vie  ,  vous  a  mis  en.  fa  place  ,  j'ai  eu  l'or- 
gueil de  croire  monintiutncecnpnbîe  de  difpofcr  Mon- 
'iicur  votre  père  à  vous  unir  à  ccîîe  que  vous  aimez.  Je 
V?tt;qiîni  de  toute  its  raaî;'cr.cs.  Unç  réfilance  invinci- 
ble à  tepcuifé  tous  mes  efforts.  Défolé  de  le  voirrejet- 
ter  un  projet  qui  paraitTait  fait  pour  le  bonh'ur  de  tous... 
Pardon  ,  motn  jeune  crrA  ,   je  vais  vous  affiiger  ;  Hinîs  il 
le  faut  en  ce  rnomcnt  pour  vous  lauver  d'un  malh-ur 
crcrnel.Rnpp  -liez  bien  votre  raifon  :  vous  en  àlle-  avoir 
befoin.  J'ai  forcé  votre  père  à  rompre  le  lilence  ,  à  me 
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confier  Ton  fecrct.  O  mon  .imi ,  m*a  die  enfin  le  Comte , 
je  connais  r.iTnoar  de  mon  hls  i  mais  puis-ie  lui  donner 
Floreftin  '  p'>ur  fmme:  celle  que  l'on  croie  ma  pupille... 
elle  efl:  ma  lii'e  ,  cl!.-  ell:  (à  fœur. 

L  i,  O  N  ,   reculant  vivement, 
Fiorcitinw  ?   ma  iœar  ? 

B  É  G  E  A  R  S  S. 
Voilà  If:  mot  qu'un  févère  devoir...  Ah  î  je  vous  le 
dois  à  tous  deux  ;  mon  filcnce  pouvait  vous  perdre... 
Eh  bien  !  Lcon  ,  vo  jîez-vous  vous  battre  avec  moi  ? 
LEON,  fc  jettant  dans  fes  hrns. 
Mon  gt'n'rcux  nmi  ,  je  n'e  'ais  qu'un  ingrat ,  un  monf- 
trc  ;  oubliez  ma  rage  infenrée... 

BÉGEARSS,  hien  tartufe. 
Mais  c^cH:  à  condirion  que  ce  fatal  fecret  ne  fortîra 
<:  jamais...    Dévoiler  la   honte  d'un   pcre  ,   ce  leraic  on 
crime... 

LÉON,   fii  jettant  dans  /'es  bras. 
Ah  î  jamais. 


SCENE    XXL 
LE  COMTE  ,  FIGARO  ,  LÉON  ,  BÉGEARSS. 

FIGARO,    accourant. 


Li 


(Es  voilà  !...  les  voilà. 

LE   COMTE. 
Dans  les  bras  l'un  de  l'autre  ,    eh  !  vous  perdez 
l'efprit  ! 

FIGARO,  Jiupéfiii:. 
Ma  foi ,  Moniieur...  on  le  perdrait,  à  moins, 

L  E  C  O  M  TE,   à  Figaro,  ^ 
M'expliquerez-vous  cette  énigme  ? 
LÉON,    tremblant. 
Ah  1  c'eft  à  moi,  mon  pcre  ,  à  l'expliquer.  Pardon  ! 
]€  dois  mourir  de  honce.  Sur  un  fujet  alfez  frivole   je 
m'étais...  beaucoup  oublié.  Son   caractère  généreux , 
non-feukmert  me  rend  à  la  raifon  ,  mais  il  a  la  bonré 
d'excufî-r'ma  foîie  en  me  la  pardonnant.    Je  !iii  en  luir 
dais  grâce  ,  lorfquc  vous  nous  avez  furpris. 
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LE     C  O  M  T  E. 

Ce  n'eft  pas  la  centième  fois  que  vous  lui  devez  de  U 
rsconnailIàiKe.  Au  faic  ,  nous  lui  en  devons  tous. 
{  Figaro  ,  fans  parler  ,  je  donne  un  coup  de  point  ait 
front  ;  Bégearss  l* examine  y  ^^  fourit.  Le  Comte  â  Léon) 
Retirez-vous  _,  Monlîeur ,  votre  avœu  feul  enchaîne  ma 
colère. 

BÉGEARSS. 
Aîi  !   Moiifîeur  ,  tout  eft  oublié. 

LE   COMTE,  à  Léon. 
Allez  vous  repentir    d'avoir  manque  à  mon  ami  , 
au  vôtre  ,  à  Tiiorame  le  plus  vertueux... 
LEON,  s'en  allant, 
Ten  fuis  au  défefpoir. 

FIGARO,  à  part ,  en  colère, 

C'eft  une  légion  de  diables  enfermés  dans  un  Ceu\ 
pourpoint. 


SCENE    XXII. 
LE  COMTE,   BÉGEARSS,   FIGARO. 

LE    COMTE,    à  part  ,    à  Bégearss. 

'On  ami  ,  finirons  ce  que  n6>us  avons  commence. 
/  a  Figaro  }  Vous  ,  Monfieur  l'étourdi  ,  avec  vos 
Dclles  conjedlures  ,  donnez-moi  les  trois  millions 
d'^or  que  vous  m'avez  vous-même  apportés  de  Cadix  , 
en  60  billets  au  porcetir.  Je  vous  avais  chargé  de  les 
louméroter. 

FIGARO. 
Je  Tai  f^ic. 

LE  CO  MTE. 
Rem€r:e2-m*en  le  porte-feuille. 
FIGARO. 
î>£  quoi  :  des  trois  militons  d'or  ? 
L  E  COMTE. 
S.ins  doute.  Eh  bica  1  qui  vous  arrête  ? 

FIGARO,    huiiiblemcru. 
IMoi ,  Moniieur  ,  je  ne  les  ai  plus. 

BÉGEARSS. 
■Commem  ?  vous  ne  les  avez  plus  ? 
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FIGARO,  fièrement. 
Kon  ,   Monfieur. 

BEGEARSS,  vivement. 
Qu'en  avez-vous  fait  î 

FIGARO. 
Lorfque  mon  maîcre  m'interroge  ,  je  lui  dois  compte 
de  mes  attions  i  mais  à  vous  je  ne  vous  dois  rien. 
LE   C  O  M  T  E  ,  en  colère. 
Infblent  !  qu'en  avez-vous  fait  ? 

FIGARO,  froidement. 
Je  les  ai  portés  en  dépôt  chez  M.  Fat ,  votre  Notaire. 

BEGEARSS, 
Mais  de  l'avis  de  qui  ? 

F  I  G  A  R  O  ,  fièrement. 
Du  mien  ;  &  j'avoue  que  j'en  luis  toujours. 

BEGEARSS. 
Je  vais  gager  qu'il  n'en  cft  rien. 

FIGARO. 
Comme  j'ai  fli  reconnaiflance  ,  vous  courçz  rifqae  de 
perdre  la  gageure. 

BEGEARSS. 
Ou  s'il  les  a  remis  ,  c'ell  pour  agioter.   Ces  ^ens-Ià 
partagent  enfemble. 

FIGARO. 
Vous  pourriez  un  peu  mieux  parler  d'un  homme  quF 
vous  a  obligé. 

BÉ  GE  AR  S3. 
Je  ne  lui  dois  rien. 

FIGARO. 
Je  le  crois  ;  quand  on  a  hérité  de  quarante,  mile 
doublons  de  huit.  ' 

LE  COMTE,  fs fâchant. 
Avez-vous  donc  quelque  L^marque  à  nous  faire  auili 

là.defTus  i 

FIGARO. 

Qui?  moi?  Monfieur  ,  j'en  doute  d'autan:  moins, 
que  j'ai  beaucoup  connu  le  parent  dont  Moniîcu:  a  hé- 
tité.  Un  jeune-homme  affez  libertin,  joueur,  pro- 
digue &  querelleur  ,  fans  frein  ,  fans  mœurs  ,  uns  ca- 
radèrc ,  Ôi  n'ayant  rien  à  lui ,   pas  même  les  vices  qui 
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l'ont  CLIC  ;  qu'un  combit  dcS  plus  malheureux,  [le  Comte 
frappe  du  pied  )  ^    '" 

B  É  G  E  A  R  S  S  ,  era  coUre. 
Enùii  ,  nous  dircz-vous  pourquoi  vous  avez  dépofé 
cet  or  ? 

FIGARO. 

Ma  foi ,  Monfieur  ,   c'tft:  pour  n'en  être  plus  chargé. 

Ne  pouvait-on  pas  le  voler  \  Que  ^lie-on  ":  Ou.  s'intro- 

duic  louvenc...  de  grands  trippons  dans  les  m:iirons  l... 

BÉGEARSS,  en  coUre. 

Pourtant ,  Monheur  veut  qu'on  le  rende. 

FIGARO. 
Monfieur  peut  l'envoyer  chercher. 
BÉGEARSS. 
Mais  ce  Notaire  s'en  déiaiiira-t-il  ,  s'il  né  voit  (on 
récépillé  î 

FIGARO. 
Je  vais  le  remettre  à  Moniteur  \    &  quand  i'auraî 
.fait  mon  devoir  ,  s'il  en  arrive  quelque  mal ,    il  ne 
pourra  s-'en    prendre  à   moi.  —  ■ 

LE   COMTE. 
Je  Pattends  dans  mon  cabinet. 

FIGARO. 
Je  vous  préviens  que  M.  Fat  nz  les  rendra  que  fur 
votre  reçu  -,  je  le  lui  ai  recommandé.     (  il  fort  ) 

immuiiiiiiMii  II»  ■   m m  >  TM' I  I  »■  ■■iniiiiirii  ■imiiMiiiiMiiii  m  nm  Miiiiim  ii  tu»  *  Mm 

SCENE    XX I IL 
LE  GOMTE,  BÉGEARSS. 

»  BÉGEARSS,  encolure. 

Comblez  cette  canaille  >  &c  voyez  ce  qu'elle  devient .' 
En  vérité  ,  Monlîeur  ,  mon  amitié  me  force  à  vous 
le  dire  :  vous  devenez  trop  confiant  i  il  a  deviné  nos 
lecrcts.  De  valet  ,  b?.rb:cr  ,  chirurgien  ,  vous  l'avez 
ctabii  trélorier  ,  un  efpèce  de  fadoiufri  i  il  eft  notoire 
que  ce  Montreur  fait  bien  fes  affaires  avec  vous. 
L  E  C  O  M  T  E. 
Sur  la  hiûlité  je  n'ai  rien   à   Ivii  reprocher  ;   mais 

il  clt  vrai  qu  il  eli  d'une  arrogance... 

BEGEAF.SS. 
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BÉGEARSS. 

Vous  avez  un  moyen  de  vous  en  délivrer,  eii  le  rccom- 

penfànt. 

LE  COMTE. 

Je  le  voudrais  fouvent. 

BÉGEARSS,    confidentielletnent» 
En  envoyant  le  Chevalier  à  Malche  ,  fans  doute  vous 
voulez  qu'un  homme  afidé  le  furveille  ;  celui-ci ,  trop 
flatté  d'im  aulTi  honnorable  emploi ,  ne  peut  manquer 
de  Taccepter  :  vous  en  voilà  défait  pour  bien  du  temps. 
LE  COMTE. 
Vous  avez  raifon ,  mon  ami  $  auflî  bien  mVt-on  dit 
qu'il  vit  très-mal  avec  fa  femme.     (  il  fort  ) 
BÉGEARSS,  feul. 
Encore  un  pas  de  fait  !...  Ah  !  noble  efpion  ,  la  fleur 
des  drôles  »   qui  faites  ici  le  bon  valet  ,  ÔC  voulez  nous 
foufïler  la  dot,  en  nous  donnant  di^s  noms  de  comédies! 
Grâces  aux  foins  d'Honoré  Tartuffe  ,    vous  irez  parta- 
ger le  mal-aife  des  caravanes  ,  &c  finirez  vos  inlpeètions 
fur  nous. 

Fin  du  fécond  Acîe» 

,\y%. ,  Il .  ,1  ,\S^  Si^);mt?i*, Il         I     .  2AU' 


ACTE     I  I  T. 

he  Théâtre  repréfente   un  Cabinet  orné  dt.  Fleurs  de 
toute  part. 


SCENE     PREMIERE. 

LA   COMTESSE,    SUSANNE. 

LA    COMTESSE. 

JE  n*ai  rien  pu  tirer  de  cet  enfant.  Ce  font  des  pleurs, 
des  étouffcmens  !...  Elle  fe  croit  des  torts  envers  moi , 
m'a  demvindé  cent  fois  pardon  ;  elle  veut  aller  au  cou- 
vent. Si  je  rapproche  tout  ceci  de  fa  conduite  avec  mon 
fils  ,  je  préiume  qu'elle  le  repproche  d'avoir  écouté  fon 
amour  ,  entretenu  fes  efpérances  ,  ne  fe  croyant  pas  un 
parti  aÂez  coniidérable  pour  lui,  Charmante  délicatefle  î 
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excès  d'une  aimable  vertu  I  Monheur  Bégearss  ,  appa- 
rement  lui  en  a  touché  quelques  mors  qui  l'auronc  ame- 
né  à  s  affliger  lur  elle  !  car  c'cft  un  homme  fi  fcrupulcux 
&  Cl  délicat  fur  l'honneur  qu'il  s'exagère  quelque  fois  , 
ÔC  le  fciit  des  fmtômcs  où  les  autres  ne  voyent  rien. 
S  U  S  A  N  N  E. 

J'ignore  d'oiîi  vient  le  mal  j  mais  il  fe  pafïe  ici  des 
choies  bien  étranges  1  Quelques  démons  y  fouflcnt 
un  feu  fccrer.  Notre  maître  eft  lombre  à  périr  :  il  nous 
éloigne  de  lui.  Vous  êtes  fans  cefle  à  pleurer  ,  Made- 
moifeile  cft  fuftoquée  ,  Monlîeur  votre  fils  eft  dcfolé.., 
Monlieur  Bégearss  ,  lui  feul ,  imperturbable  comme  un 
Dieu  ,  femblc  n'être  affeélc  de  rien  ,  voie  tous  vos 
chagrins  d'un  œil  fec. 

LA   COMTESSE. 

Mon  enfant ,  fcn  cœur  les  partage.  Hélas  !  (ans  ce 
confolateur,  qui  veife  un  beaume  fur  nos  plaies ,  dont  la 
fagefle  nous  foutienî ,  adoucit  toutes  les  aigreurs  ,  cal- 
me mon  irafcible  époux ,  nous  ferions  bien  plus  mal- 
heureux. 

SUS  ANNE. 

Je  fouhaite ,  Madame  ,  que  vous  ne  vous  abufiez  pasl 
LA  COMTESSE. 

Je  t'ai  vue  autre  fois  lui  rendre  plus  de  juftice.  (  5*^/- 
fûrtne  baijfe  les  yeux  )  Au  refte  ,  11  peut  feul  me  tirer  da 
trouble  où  cet  enfant  ma  mife.  Fais  le  prier  des  defcen- 

dre  chez  moi. 

S  U  S  A  N  N  E. 

Le  voici  qui  vient  à  propos.  Vous  vous  ferez  coè'ffec 
plus  tard. 

"s  C  E  N  E    I  L 
LA  COMTESSE,  BEGEARSS. 

LACOMTESSE,  douloureu/ement. 

AH  !  mon  pauvre  major  !  que  (e  j  afle-t-il  donc  ici  I 
touchons-nous  enfin  à  la  crife  que  j'ai  li  long-tems 
redoutée  ,  que  j'ai  vue  de  loin  fe  former  ?  L'éloigne- 
mcnt  du  Comte  pour  mon  malheureux  fils  femble  aug- 
menter de  jour  en  jour.  Quelque  lumière  fatale  aura  pé- 
tiétré  jufqu'à  lui. 
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BÉ«EARSS. 

Madame  ,  je  ne  le  crois  pAs, 

LA    COMTESSE. 

Depuis  que  le  ciel  m'a  punie  par  la  mort  de  mon  fils 
aîné,  je  vois  le  Comte  abfolumcnc  changé.  Au  lieu  de 
travailler  ,  avec  l'ambalTadeur  de  Rome  ,  pour  rompre 
les  VŒUX  de  Léon  ,  je  le  vois  s'obrtiner  à  l'envoyer  à 
Malihe.  Je  (ais,  de  plus  ,  Monfieur  Bcgearss  ,  qu'il  dé- 
nature fa  fortune  ,  ÔC  veut  abandonner  rEfpagnc  pour 
s'établir  dms  ce  pays.  L'autre  jour  ,  à  dîner  ,  devant 
trente  perlonnes  ,  il  raifonna  fur  le  divorce  d'une  façon 
à  me  faire  frémir. 

BÉGEARSS. 

J'y  étais  ,  je  m'(  n  fouvicns  trop. 

LA    COMTESSE,  es  hrmes. 

Pardon  ,  mon  digne  ami ,  je  ne  puis  pleurer  qu'avec 

TOUS. 

BÉGEARSS. 
Dépofez  vos  douleurs  dans  le  fein  d'un  homme  fend-. 
ble. 

LA   COMTESSE. 

Enfin,  eft-ce  lui,  eft-ce  vous  ,  qui  avez  déchiré  îe 
cœur  de  Fiorcftine  ?  Je  la  deftinais  à  mon  fils.  Née  fans 
biens  ,  il  eft  vrai  i  mais  noble  ,  belle  6c  vertueufc  ;  élevée 
au  milieu  de  nous  :  mon  fils  ,  devenu  héritier ,  n'en  a-c- 
il pas  affez  pour  deux  ? 

BÉGEARSS. 

Que  trop  ,  peut-être  ,  &  c'eit  d'où  vient  le  mal, 
LA   COMTESSE. 

Mais  comme  fi  le  ciel  n'eût  attendu  aulîî  long-temps 
que  pour  me  mirux  punir  d'une  imprudence  trop  pleurée; 
tout  femblé  s'unir  à  la  fois  pour  lenverk-r  mes  efpéran- 
css  :  mon  époux  détefte  mon  fils  i  Floreftine  renonce  à 
lui  j  aigris  ,  par  je  ne  (ais  quel  motif  ,  elle  veut  le  fuir 
pour  toujours.  Il  en  mourra  ,  le  malheureux  !  voilà  ce 
qui  eft  bien  certain.  (  elle  joint  les  mains  )  Ciel  vengeur  î 
après  vingt  années  de  larmes  SC  de  repentir  ,  me  réfer- 
vez-vous  à  Ihorreur  de  voir  ma  faute  découverte  ?  Ah  ! 
que  je  fois  feule  miicrable  !  mon  Dieu  ,  je  ne  m'en  plain- 
drai pas  !  mais  que  mon  fils  ne  porte  point  la  peine  d'uii 
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crime  qu'il  n'a  pas  commis.  ConnaKfez-vous ,  Monficut 
Bégearss  ,  quelque  remède  à  tant  de  maux  ? 
B  É  G  E  A  R  S  S. 
Oui ,  femme  refpedable  ,  &c  je  venais  exprès  difïîper 
vos  terreurs.  Quand  on  craint  une  chofe  ,  tous  nos  re- 
gards fe  tournent  vers  cet  objet  trop  allarmant  :    quoi- 
qu'on dife  ,  ou  qu'on  falfe  ,  la  frayeur  empoifonne  tout  ! 
enfin,  je  tiens  la  clef  de  ces  énigmes...  Vous  pouvez  être 
encore  heureule. 

LACOMTESSE. 
L'eft-on  avec  une  ame  déchirée  de  remords  ? 

BÉGEARSS. 
Votre  cpoux  ne  fuit  point  Léoa  j  il  ne  foupçonne  rien 
fur  le  fecret  de  fa  naiffance. 

LA    COMTESSE,  vivement, 
Monfieur  Bégearss  ! 

BÉGEARSS. 
Et  tous  ces   mouvemens  que  vous  prenez  pour  de  la 
haine  ,  ne  fent  que  l'effet  d'un  fcrupule.  Ah  1  que  je  vais 
vous  foulagcT  ! 

LA   COMTESSE,  ardemmenu 
Mon  cher  Monfieur  Bégearss. 

BÉGEARSS. 
Mais  enterrez  dans  ce  cœur  allégé  le  grand  mot  que  je 
vais  vous  dire.  Votre  fècret  à  vous  ,  c'eft  la  naiflance  de 
Léon  y  le  fien  eft  celui  de  Floreftine.  ( plus  bas)  Il  efi:  Ton 
tuteur...  &  fon  père. 

LA    COMTESSE,  s'éaie. 
Dieu  tout-puiflànt ,  tu  me  prends  en  pitié  î 

BÉGEARSS. 
Jugez  de  fa  frayeur  ,  en  voyant  fcs  cnfans  amoureux 
l'un  de  l'autre  i  ne  pouvant  dire  fon  fecret ,  ni  fuppor- 
ter  qu'un  tel  attachement  devint  le  fruit  de  fon  filence  ,  il 
eft  rcfté  {ombre  ,  bizarre  ,  6c  s'il  veut  éloigner  fon  fils  , 
c'eft  pour  éteindre,  s'il  le  peut,  par  cette  abfence  ÔC  par 
ces  vœux  ,  un  malheureux  amour  qu'il  croit  ne  pouvoir 
tolérer. 

LA    COMTESSE,  à  genoux  ,  priant  avec  ardeur. 
Source  éternelle  de  bienfaits!  ô  mon  Dieu  i  tu  permets 
qu'en  partie  je  répare  la  faute  involontaire  qu'un  infenfé 
I3JÇ  fi[  commettre  j  que  j'aie  de  mon  côté  quelque  chofc 
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\  remettre  à  cet  époux  que  j'offcnfai  !  O  Comte  Almavi- 
va  !  mon  cœur  flécri ,  fermé  par  vingt  années  de  peines, 
va  fe  r'cuvrir  enfin  pour  toi.  Floreftine  efl:  ta  fille  1  elle 
me  devient  chère  ,  comme  n  mon  fein  l'eût  portée  *,  fiii- 
fons  ,  fans  nous  parler  ,  l'échange  de  notre  indulgence  l 
oMonfieurBégearss!  achevez. 

BÉGEARSS,  la  relève. 

Mon  amie  ,  je  n^arrête  point  ces  premiers  élans  d'un 
bon  cœur  !  Les  émioiions  de  la  joie  ne  font  point  dm- 
gereufes  ,  comme  celles  de  la  triftcfle  ;  mais  ,  au  nom  de 
votre  repos  ,  ccouccz-moi  jusqu'à  la  fin. 
'  LACOMTESSE. 

Parlez ,  mon  généreux  ami  ,  vous  à  qui  je  dois  tout  ; 

parlez. 

BÉGEARSS. 

Votre  époux,  cherchant  un  moyen  de  garantir  fa  Flo. 
leftine  de  cet  amour ,  quM  croir  inceftuenx  ,  m'a  propofc 
de  l'époufer  i  mais  ,  indépendamment  du  fentiment  pro- 
fond ôc  malheureux  que  mon  refpcd  pour  vos  douleurs... 
LA    COMTESSE,  douloureufement. 
Ah  !  mon  ami  !  par  compafîîon  pour  moi  !... 

B  É  G  E'A  R  S  S. 
N'en  parlons  plus...  Quelques  mots  d'établilTemenc 
tou»  néb  d'une  forme  équivoque  ,  ont  fait  penfer  à  Flo- 
reftine qu'il  était  quelHon  de  Léon  ;  Ton  jeune  cœur  s'en 
cpane>uiirait  ,  quand  un  valet  vous  annonça.  Sans  m'ex- 
pliqucr  depuis  fur  les  vues  de  Ton  père ,  un  mot  de  moi , 
la  ramenant  aux  févères  idées  de  la  fraternité,  a  produit 
cet  ornge,  &  la  religieufc  horreur  dont  votre  fils  ni  vous 
ne  pénétriez  le  motif. 

LA  COMTES  SE. 
Il  en  était  bien  loin  ,  le  pauvre  enfant  » 

BÉGEARSS. 
Maintenant  qu'il  vous  eft  connu  ,  devons-nous  fuîvrc 
ce  projet  d'union  qui  répare  tout  ?... 

LA    COMTESSE,  vivement. 

Il  faut  s'y  tenir ,  mon  ami  j  mon  cœur  ôc  mon  efpriç 

font  d'accord  fur  ce  point  ;  &  c'eft  à  moi  de  la  détermi* 

ner.  Par  là  nos  fecrers  font  couverts  ;  nul  étranger  ne  les 

pénétrera.  Après  vingt  années  de  fouffrances ,  nous  paÇ 
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ferons  des  jours  heui eux  ;  5c  c'eft  à  vous  ,   mon   digne 
ami  ,  que  mi  fimiilc  ks  devra. 

BLGEARSS,  élevant  le  ton. 
Pour  que  rien  ne  les  trouble  plus  ,   il  faut  encore  un 
fccrihce,  &  mon  amie  eft  digne  de  le  faire. 
LA    COMTESSE. 
Hclas  î  je  V.  ux  Its  faire  tous. 

Bi,GEARSS,  l'air  impofant. 
Ces  lettres  ,  ces  papiers  d'un  infortuné  qui  n'eft  plus, 
il  faudra  les  réduire  en  cendre. 

LA    COMTESSE,   avec  douleur. 
Ah  î  Dieu  I 

B  É  G  E  A  R  S  S. 
Quand  cet  ami  mourant  me  chargea  de  vous  les  faire 
remettre  ,  fon  dernicrr  ordre  fut  quM  fallait  fauvcr  votre 
honneur ,  en  ne  laifTant  aucune  trace  de  ce  qui  pouvait 
i'akcrer. 

LA    COMTESSE. 
.   Dieu  !  Dieu  ! 

BÉGEARSS. 
"Vingt  ans  fe  font  palFes ,    fans  que  j'aie  pu  obtenir 
que  Ce  trille  aliment  de  votre  cruelle  douleur  s'éloigna, 
de  vos  yeux.  Mais  indépendamment  du  mal  que  tout 
cela  vous  fait ,  voyez  quel  danger  vous  courez  J 
LA    COMTESSE. 
Eh  !  que  peution  avoir  à  craindre  ? 

BEGEARSS,    regardant  Jï  Von  peut  entendre. 
Je  ne  foupçonne  point  Sufanne  j  mais  une  f.'mme  de 
chambre  ,  inftruite  que  vous  confervez  ces  papiers  ,   ne 
pourrait-elle  pas  un  jour  s'en  faire  un  moyen  de  fortune? 
Un  leul ,  remis  à  votre  époux  ,  que  peut-être  il  payerait 
bien  cher  ,  vous  plongerait  dans  drs  malheurs.. . 
-LA    COMTESSE. 
Non  j  Sufanne  a  le  cœur  trop  bon... 

BEGEARSS,  d'un  ton  plus  ferme. 
Ma  refp'.diable  amie  ,  vous  avez  payé  votre  dette  à 
la  rendrcHe  ,  à  la  douleur  ,  à  vos  devoirs  de  tous  les 
genres  !  ÔC  (i  vous  êtes  iatisfiite  de  la  conduite  d'un 
ami ,  j'en  veux  avoir  la  récomp^nfe  i  il  faut  brûler  tous 
ces  papiers  ,    éveindre   tous  ces  iouvenir  d'une  faut* 


DRAME.  47 

tut;mt  expiée  !  Mais  ,  pour  ne  janiiis  revenir  fur  un  fu- 
jet  ii  douloureux,  j'exige  que  le  fâCiificcen  Ibic  fait  dans 
le  même  inilant. 

LA  COMTESSE,  tremblante. 
Je  crois  entendre  Dieu  qui  parle  !  il  m'ordonne  de 
Poublitr  ,  de  déchirer  le  crcpc  obfcur  donc  fa  mort  a 
couvert  ma  vi-  j  oui  ,  mou  Dieu  ,  je  vais  obéir  à  cec 
ami  que  vous  m'av.z  donne.  {  elle  funne)  Ce  qu'il 
exige  en  votre  nom,  mon  repentir  le  cuniciliaic  j  mais 
ma  faibicfle  a  combattu. 
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SCENE    111. 
SUSANNE  ,  LA  COxMTESSE  ,  BÉGEARSS. 

LA    COMTESSE. 

SUfanne  !  apporte-moi  le  cofTivrc  d-f  mes   diamans... 
Non  ,  je  vais  le  prendre  moi-même  ,  il   te    faudrait 
la  clef.     (  elle  fort  ) 


SCENE    IV. 
SUSANNE,     BÉGEARSS. 

SUSANNE,   un  peu  troublée. 

MOnfieur  Hég?arss  ,  de  quoi  s'agic-il  donc  ?  Toutes 
les  têtes  lont  renverfées  i  cette  rnaiion  relfemble  à 
Phèpital  des  fous  !  Madame  pkure  ,  Mademoifclle 
ctoufife  ,  le  Chevalier  Léon  parle  de  le  noyer  ,  Monlieur 
tft  renfermé  ,  Sc  ne  veut  voir  perfonne.  Pourquoi  ce 
coffre  aux  diimans  infpirc-t-il  en  ce  moment  tanc 
d'intérêt  à  tout  le  monde  ? 

BEGEARSS ,  mettant  fon  doigt  fur  fa  bouche  enfgne  de  myflère» 
Chut ,  ne  montre  ici  nulle  curio/icé  I  tu  le  fauras  dans 
peu  ;  tout  va  bien  ,  tout  eil  bien.  Cc^c  journée  vaut... 
Chue... 
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'  -  "  '  -  ^ 

SCENE     V. 
LA  COMTESSE  ,  BEGEARSS  ,  SUSANNE. 

LA   COMTESSE,  tenant  le  coffre  aux  diamant, 

SUfannc  ,    apporce-nous  du   feu  dans  le  brafero  du 
boudoir. 

SUSANNE. 
Si  c'eft   pour  brûler  dts  papiers  ,  la  lampe  de  nuit 
allumée  eft  encore  dans  i'atliénienwe.   {elle  l'avance) 
L  A    C  O  M  T  K  S  S  E. 
Veille  à  la  porte ,   &  que  perfonnc  n'eiîire.* 

SUSANNE,  à  part  ,  eafortant. 
Courons  avant  avertir  Figaro. 


SCENE     VI. 
BEGEARSS  ,    LA   COMTESSE. 

BEGEARSS. 

Combien  j'ai  fouhaitépour  vous  le  moment  auquel 
nous  touchons. 

LA  COMTESSE,  étouffée.  ^ 
O  mon  ami  !  quel  jour  nous  choifilîons  "pour  con- 
fommer  ce  facrifice  !  celui  de  la  nailTance  de  mon  fils, 
A  cette  époque  ,  tous  les  ans  leur  confacranc  cette  jour- 
née >  je  demandais  pardon  au  Ciel  ,  &  je  m'abreuvais 
de  mes  larmes  ,  en  relifant  ces  triftes  lettres  ;  je  me 
rendais  au  moins  le  témoignage  qu'il  y  eût  entre  nous 
plus  d'erreur  que  de  crime.  Ah  !  faut-il  donc  brûler  tout 
ce  qui  me  refte  de  lui. 

BEGEARSS. 
Quoi ,  Madame  I  dérruifez-rous  ce  fils  qui  vous  le 
reprélente  ?  Ne  lui  devez-vous  pas  un  facrifice  qui  le 
préfervede  mille  affreux  dangers  ?  Vous  le  devez  à  vous- 
même  ;  &  la  fécurité  de  votre  vie  entière  eft  attachée 
peut-être  à  cet  ade  important.  (  //  ouvre  le  fccret  de 
l'écrin  ,  S'  en  tire  Us  lettres  ) 

LA  COMTESSE , 


DRAM  E.  \^ 

LA     C  O  M  T  E  S  S  V  ,  furprlfe, 

Moiifieur  Bcgearss  ,  vous  l'ouvrez  mieux  que  moi  l 
que  je  les  YiÇc  encore. 

BÉGEARSS,  fèvcrement. 
Non  ,  je  ne  le  permettrai  pas. 

LA    COMTESSE. 
Seulement  la  dernière  ,  où  ,  traçant  ces  trilles  adieux 
du  fang  qu'il  répandit  pour  moi  ,  il  m'a  donné  la  leçon 
du  courage  ,  dont  j'ai  tant  bcfoin  aujourd'hui. 
BÉG£ARSS,j'y  oppojant. 
Si  vous  lifez  un  mot ,  nous  ne  brûlerons  rîen.  Offrez 
au  Ciel    un  facrifice   entier  ,  courageux  ,    volontaire  , 
exempt  de  faiblcircs  humaines,   ou  lî  vous  n'ofez  l'ac- 
complir ,  c'cft  à  moi  d'être  fort  pour  vous.  Les  voilà 
toutes  dans  le  fèu.     (  Il  y  jette  le  paquet  ) 

LA     COMTESSE,    vijjement. 

Monlîeur  Bcgearss  ,  cruel  ami ,  c'eft  ma  vie  que  vous 
confumez  !  Qu'il  m'en  rcfte  au  moins  un  lambrau  ! 
{  elle  veutfe  précipiter  fur  les  lettres  enflammées ,  Bégearss 
la  retient  à  brajfe-corps  ) 

BÉGEARSS. 
J'en  jetterai  la  cendre  au  vent. 

SCENE     VIL 

SUSANNE  ,    LE  COMTE  ,    LA  COMTESSE , 
FIGARO  ,    BÉGEARSS. 

SUSANNE,   accourant. 


c 


'Efl:  Monfieur,  il  me  fuit ,  mais  ammené  par  FigAro, 

LE    COMTE,    les furprenant. 
Qu'eft-ce  donc  que  je  vois  ,  Madame  ?  D'où  vieiîc 
tout  ce  défordre  J  quel  tft  ce  feu  ?   ce  cofîre  ,  ces  pa- 
piers ?  Pourquoi  ce  débat  âc  ces  pleurs  ?  (  Bégearss  ù 
la  Comtejfe  refient  confondus  )  Vous  ne  repondez  point  î 
BEGEARSS,  yè  remet ,  &  dit  d'un  ton  pénible. 
J'efpère  ,    Monsieur  ,  que  vous  ii'exigerez  pas  qu'on 
s'explique  devant  vos  gens.   J'ignore  quel  dtlfrin  vous 
Éaiç  lurprendre  ainii  Madame.  Quant  à  moi  je  fuis  ré- 

G 


50        LA    MERE    COUPABLE, 

ibiu  de  foutenir  mon  caradére  ,  en  rendanc  un  hom^i 
m.jge  pur  à  la  vérité  quelle  qu'elle  Toit. 

LE   COMTE,   à  Sufanne  &  Figaro, 
Sortez  tous  deux. 

FIG  AR  O. 
Mais  ,  Monfieur ,  rendez-moi  du  moins  la  juftice 
de  déclarer  que  je  vous  ai  remis  le  récépifl'é  du  Notaire 
fur  le  grand  objet  de  tantôt. 

LE  COMTE. 
Je  le  fais  volontiers  ,  puifque  c'eft:   réparer  un  tort, 
(  aBégearss  )  Soyez  certain  ,  Monteur  ,    que  voilà  le 
récépillé.  { il  le  met  dans  fa  poche.   Figaro  Sc   Sufanne 
fartent  chacun  de  leur  côté) 

FIGARO,   bas  à  Sufanne* 
S'il  échappe  à  l'explication. 

S  U  S  A  N  N  E  ,  bas. 
Il  eft  bienfubtil. 

FIGARO. 
Je  Tai  tué. 


SCENE    VI  IL 
LA  COMTES  SE  ,  LE  COMTE  ,  BÉGEARSS* 

LE  COMTE,  ctun  ton  ferme. 


M. 


.Adame  ,  nous  fommes  feuls. 

BÉGEARSS,  encore  ému. 
C'eft  moi  qui  parlerai.   Je  fubirai  cet  interrogatoire. 
M'avez-vous  vu  ,  Monfieur  ,  trahir  la  vérité  dans  queVr 
qu'occafion  que  ce  fut  ? 

LE  COMTE,  féchement. 
Monfieur  ,  je  ne  dis  pas  cela. 

BÉGEARSS,  tout  à  fait  remis» 
Quoique  je  fois  loin  d'approuver  cette  inquifition ,  pea 
décente  ,  l'honneur  m'oblige  à  répéter  ce  que  je  dilâis 
à  Madame  en  répondant  à  fa  confuitaiion...  Tout  dé- 
pofitaire  de  fecrets  ,  ne  doit  jamais  conferver  de  pa- 
piers 5  s'ils  peuvent  compromettre  un  ami  qui  n'eft  plus, 
èCqui  les  mit  fous  notre  garde.  Quelques  chagrins  qu'on 
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aît  à  s'en  défaire  ,  Sc  quelqu'intércc  qu'on  ait  à  les 
garder ,  le  fajnt  refpedl  des  morts  doic  avoir  le  pas 
devant  tout.  (  montrant  le  Comte  )  Un  accident  inopiné 
ne  peut-il  pasen rendre  un adver (aire polTelTeur.  {le  Comte 
le  tire  par  la  manche  pour  qu'il  ne  pouffe  pas  Vcxplica^ 
îion  plus  loin.  Fihement.  )  Auriez-vous  dit ,  Monlieur , 
autre  chofe  en  ma  pofition  ?  Qui  cherche  des  confèils 
timides  ou  le  foutien  d'une  faiblefTe  honteufe  ne  doic 
point  s'adrertèr  à  moi.  Vous  en  avez  des  preuves  Tun  & 
l'autre j  &  vous ,  fur-tout ,  Monfieur  le  Comte  !  (  le  Comte 
lui  fait  unjîgne  )  Voilà  fur  la  demande  que  m'a  faite  Ma- 
dame j  &  fans  chercher  à  pénétrer  ce  que  contenaient 
ces  papiers  ,  ce  qui  m'a  fait  lui  donner  un  confeil  pour 
la  févère  exécution  duquel  je  l'ai  vue  manquer  du  cou- 
rage :  j?  n'ai  pas  héiité  d'y  fubftituer  le  mien  ,  en  com- 
battant ces  détails  imprudens.  Voilà  quels  étaient  nos 
débats.  Miis  quelque  chofe  qu'on  en  penfe  ,  je  ne  re- 
gretterai point  ce  que  j^ai  dit ,  ce  que  j'ai  fliit.  (  il  lève 
les  bras  )  Sainte  amitié  ,iu  n'eft  rien  qu'un  vain  titre  ,  fi 
l'on  ne  remplit  pas  tes  auftères  devoirs.  Permettez  que 
je  me  retire. 

LE   COMTE,    exalté, 

G  le  meilleur  àts  hommes  !  Non  ,  vous  ne  nous 
quitterez  pas.  Madame  ,  il  va  nous  appartenir  de  plus 
près  :  je  lui  donne  ma  Floreftine. 

LA    COMTESSE,  avec  vivacité. 

Monfieur  ,  vous  ne  pouviez  pas  faire  un  plus  dignç 
emploi  du  pouvoir  que  la  loi  vous  donne  fur  elle.  Ce 
choix  a  mon  aflentiment ,  fi  vous  le  jugez  néceiraire. 
LE   COMTE,  héfitant. 

Eh  bien...  ce  foir ,  fins  bruit...  votre  aumônier... 
LA    COMTESSE   ,   avec  ardeur. 

Eh  bien  1  moi ,  qui  lui  fert  de  mère  ,  je  vais  la  pré- 
parer à  l'augufte  cérémonie.  Mais  laiderez  -  vous  votre 
ami  feul  généreux  envers  ce  digne  enfant  ?  J'ai  du  plaiiit 
à  penfer  le  contraire. 

LE    COMTE,  ambarrafj'é. 

Ah!  Madame...  croyez... 

L  A^  COMTESSE  ,    avec, joie. 

Oui  ,  Monfieur,  je  le  crois.  C'eft  aujourd'hui  la 
fête  de  mon  fils  :  ces  deux  évèaemïns  réuiîis  mcrcndenC 
cette  journée  bien  chère. 
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SCENE    IX. 

LE  COMTE,  BÉGE  A  R  S  S. 

LE   COMTE. 

E  ne  reviens  pas  de  mon  ctonnemenc  ;  je  m'attendais 
à  des  débats  ,  à  'ies  obji:â;ions  fans  nombres  ;  &  je  la 
trouve  jullc ,  bonne ,  génereufe  envers  mon  enfant.  Moi , 
qui  luijert  de  mire  ,  diuclle  \  non  ,  ce  n'cll  point  une 
méchante  femme  :  elle  a  dnns  fcs  adtions  une  dignité 
qui  m'impof; ,  un  ton  qui  brife  Its  reproches ,  qu;ind  on 
voudrait  Ten  accabler.  Mais ,  mon  ami ,  je  -m'en  dcis  à 
moi-même  pour  la  furprife  que  j'ai  montrée  en  voyant 
brûler  ceb  papiers. 

BÉGEARSS. 
Quant  à  moi ,  je  n'en  ai  point  eu  ,    en  voyant   avec 
qui  vous  veniez.   Ce  reptile  vous  a   iifflé  que  j'étais  là 
pour  ttahir  vos  fecrets  ;   de  iî  bafTes  imputations  n'at- 
reignent  point  un  homme  de  ma  hauteur.  Je  les  vois 
ramper  loin  de  moi.  Mais  après  tout ,  Monfieur  ,    que 
vous  importaient  ces  papiers  ,   n*aviez-vous  pas  pris  , 
malgré  moi ,  tout  ce  que  vous  vouliez  garder  ?  Ah  !  plut 
au  ciel  qu'elle  m/en  eût  confulté  plutôt  I   vous  n'auriez; 
pas  contre  elle  des  preuves  ians  répliques. 
LE    COMTE,  avec  douleur. 
Oui,  fans  répliques.  (  avec  ardeur  )  Otons-les  de  mon 
fein  ;  elles  me  brûlent  la  poitrine.  (  il  la  tire  defonfein^ 
&  la  met  dans  fa  poche  ) 

BÉGEARSS,  continue  m  se  douceur. 
Je  combatïrai  avec  plus  d'avantage   en  faveur  du  fils 
de  la  loi  ;  car  ,  enfin  ,  il  n*cft  pas  comptable  du  trille 
fort  qui  l'a  mis  dans  vos  bras.» 

LE    COMTE,   avec  fureur. 
Luij  dc:ns  mes  bras?  jamais. 

BÉGEARSS. 
H  n'eft  pas  comptable  non  plus  dans  Ton  amour  pour 
Floreftine  i  &  Cependant ,  tant  qu'il  refte  près  d'elle^, 
puis-jê  m'unir  à  cet  enfant  qui ,  peut- être  épriie  elle-mê- 
me ,  ne  cédera  qu'à  Ton  regret  pour  vous  la  déhcateUe 
bkflce.« 
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LE  COMTE. 
Mon  ami ,  je  t'encends  ,  &  ta  réflexion  me  ^^ci.ie  à  le 
fiiir  pnrùr  fur-le-champ.  Oui  ,  je  ferai  moins  mi!h-u- 
rtux  ,  quand  ce  fùral  objec  ne  blellcra  plus  mes  rcguds. 
Mais  comment  entamer  ce  fujet  avec  elle  ?  voudra-t-cUc 
s'en  fépartr  ?  il  faudra  donc  faire  un  éclat. 
BÉGEA.RSS. 
Un  éclat  !...  non...  Un  temps  viendra  peut-être  où  le 
divorce.,  accrédité  chez  cette  nation  hazardcufe   ,  vous 
permettra  d'ufer  de  ce  moyti;i^.   S'ils  n'ont  pas  la  vertu 
d'oftr  en  porter  le  décret  ,  leurs  vieilles  lois   pén  îles  fi 
abfurdes  conire  les  femmes  ,  un  avocat  bien  impudent. 
L  E  C  O  M  T  E. 
Moi,  publier  ma  honte  !   quelques  lâches  l'ont  fait: 
c'eflle  dernier  degré  de  l'avililTement  du  fîècle.  Que. 
l'opprobre  (oit  le  partage  de  qui  donne  un  pareil  fcanda- 
le  ,  &  des  fripons  qui  le  provoquent. 
BÉGEARSS. 
J'ai  fait  envers  elL- ,  envers  vous  ,   ce  que  l'honneur 
me  prelcrivaic.  Je  ne  fuis  point  pour  les  moyens  violent, 
fur-tout  quand  il  s'agit  d'un  fils... 

LE   COMTE. 
Dites  d'un  étranger  dont  je  vais  hâter  le  déparu 

'b  É  G  E  A  R  S  S. 
N'oubliez  pas  cet  infolcnt  valet. 

L  E  C  O  M  T  E. 
J'en  fuis  trop  las  pour  le  garder.  Toi ,  cours  ,  ami  t 
chez  mon  notaire ,  retire ,  avec  mon  reçu  que  voici ,  mes 
trois  millions  d'or  dépoîés.  Alors  lu  peux  h  jufte  titre 
être  généreux  au  contrat  qu'il  nous  fauc  brufqucr  aujour- 
d'hui... car  te  voi'à  bien  poirefTcur...  (  //  lui  remet  le  re- 
ÇU  ,  le  prend  par-dejfous  le  hras  ,  6'  dit  en.  for  tant  )  &  ce 
foir  à  minuit ,  fans  bruit ,  dans  la  chapelle  de  Madame. 
(  un  n'entend  pas  h  rejle  ) 


Fin.  du  troijîème  Aâe, 


v- 
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ACTE     I  Vi 

Mêmes  décorations, 

SCENE    PREMIERE. 

F I  G  A  R  O  yfeul ,  agité ,  regardant  de  côté  &  d'autre, 

ELlc  me  dit  :  viens  à  fîx  heures  au  cabinet  j  c'eft  le  plus 
lur  pour  nous  parler...  Je  brufque  tout  déliors  ,  èc 
\c  rentre  en  Tueur.  Où  eft-elle  ?  (  il  fe  promène  en  s'ef- 
fuyant  )  Ah  !  parbleu  !  je  ne  fuis  point  fou  I  je  les  ai  vu 
foriir  d'ici  i  Moniieur  le  tenait  fous  le  bras  î...  Eh  bien  l 
pour  un  échec  abandonnons  -  nous  la  partie  ?  (  en  fou- 
riant  J  Un  orateur  ,  en  plein  débat ,  fuit-il  lâchement  la 
tnbune,  pour  un  argument  tué  fous  lui  I  (  d'un  ton  fé- 
y^re)  Mais  ,  quel  déteftable  endormeur  î  vivement) 
parvenir  à  brûler  les  lettres  de  Madame  ,  pour  qu'elle  ne 
voie  pas  qu'il  en  manque ,  &  fe  retire  d'un  éclaircifle- 
ment  !..,  C'eft  l'enfer  concentré ,  tel  que  Milton  nous  l'a 
dépint  1  (  d'un  ton  hadm  )  J'avais  railon  tantôt  dans  ma 
colère  :  Honoré  Bcgearss  eft  le  diable  que  les  Hébreux 
nommaient  légion ,  &  (i  on  y  regardait  bien ,  on  verrait 
le  lutin  avoir  le  pied  fourchu  ,  feule  partie  ,  difait  ma 
mère  ,  que  les  démons  ne  peuvent  déguiler.  {il rit)  Ah  ! 
ha  .'  ah  )  ah  !  ma  gaieté  vae  revient  ;  d'abord,  parceque 
j'ai  mis  l'or  du  Méxiqvie  en  fureté  chez  Fat  ;  ce  qui  nous 
donnera  du  temps.  (  il  frappe  un  billet  fur  fa  main  )  Et 
j>uis...  dodeur  en  toute  hypocrite  !  vrai  major  d'infer- 
nal Tartuffe  !  grâce  au  hazard  qui  régit  tout,  à  ma  tacti- 
que ,  à  quelques  louis  fcmés  ,  voici  qui  me  promet  une 
lettre  de  ta  main ,  on  dit  ou  tu  pofes  le  mafque  à  ne  rien 
laifTer  délirer.  .  (  //  ouvre  le  billet  )  Le  coquin  qui  l'a  lue, 
en  veut  cinquante  louis  ?...  eh  bien  i  il  les  aura,  fi  la  let- 
tre les  vaut;  une  année  de  mes  gages  fera  bien  employée, 
il  \c  parviens  à  détromper  un  maître  à  qui  nous  devons 
tant.  Mais  ,  où  eft-tu  ,  Sufanne ,  pour  en  rire  /  O  che 
ffiacfiere  !  A  demain  ,  donc  \  car  je  ne  vois  pas  que  rien 
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périclite  ce  Toir...  Et  pourquoi  perdre  un  temps  ?  je  m'en 
îuis  toujours  repenti...  (  trh- vivement  )  Point  de  délai, 
courons  attacher  le  pétard.  Dormons  delfus,  la  nuit  por- 
te confeil  ;  &  demain  matin  ,  nous  verrons  qui  des  deux 
fera  fauter  l'autre. 


SCENE    IL 
BÉGEARSS  ,   FIGARO. 

BÉGEARSS,   raillant. 

EH  !  eh  !  eh  !  C'efl:  Mons  Figaro  !  la  place  efi:  agréa- 
ble, puifqu'on  y  retrouve  Monfieur. 
FIGARO,  du  même  ton. 

Ne  fut  -  ce  que  pour  avoir  la  joie  de  l'en  chalTer  uns 
autre  fois. 

BÉGEARSS. 
De  la  rancune  pour  fî  peu  ?   vous  êtes  .bien  bon  d'y 
fonger  !  chacun  n'a-t-il  pas  fa  manie  ? 
FIGARO. 
Et  celle  de  Monfieur  eft  de  ne  plaider  qu^à  huis-cios  î 

BEGEARSS,    lui  frappant  fur  V  épaule. 
Il  n'eft  pas  effentiel  qu'un  fcge  entende  tout ,  quand  il 
(ait  fi  bien  deviner. 

FIGARO. 
Chacun  fe  ferc  des  petits  talens  que  le  ciel  lui  a  dépar- 
ti. 

B  ÉGEARSS. 
Et  l'intriguant  compte-t-il  gagner  beaucoup  avec  ceux 
qu*il  nous  montre  ici  ? 

FIGARO. 
Ne  mettant  rien  à  la  partie ,  j'ai  tout  gagné  ,  C\  je  fiis 
perdre  l'autre. 

BÉGEARSS,  fièrement. 
L'autre,  quoi ,  s'il  vous  plaît  î 

FIGARO,  riant. 
L'autre...  Eh  !  parbleu  •  Monfieur  l'a  dénomme  l«i- 
même. 

BÉGEARSS,  piqué. 
On  verra  le  jeu  de  Monfieur. 
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FIGARO. 
Ce  n'efi:  pas  de  ces  coups  brillans  qui  éblouilTtnt  la 
galerie  ■■,  {  il  prend  un  air  niais  )  mais  chacun  pour  foi  , 
Dieu  pour  tous  ,  comme  a  dit  le  roi  Salomon. 
BÉGEARSS,  fouriant. 
Belle  fcntencc  !   N'a-t-il  pfts  die  aulîi  :   le  foleil  luit 
pour  tout  le  monde  1 

FIGARO,  fièrement. 
Oui  ,  en  dardant  fur  le  (crpent  prêt  à  mordre  la  main 
de  Ion  imprudent  bienfaiteur. 


SCENE   ni. 

BEGEARSS,  feul  ,  le  regardant  aller. 

L  ne  farde  plus  Tes  delTeins...   notre  homme  eft  fier. 
Bon  ligne  ,  il  ne  lait  rien  des  miens  ;  il  aurait  la  mine 
bien  longue  ,  s'il  était  inftruit  qu'à  minuit...  (  il  cherche 
dans  fa  poche  vivement)  Eh  bien  1  qu'ai  je  £iit  du  papier  J 
le  voici.  (  il  lit  )  "  Reçu  de  Monfi^ur  Fat  ,   notaire  ,  les 
»y  trois  millions  d'or  ,  efpécifîés  dans  le  bordereau  ci-def- 
«  fus.  A  Paris ,  le...  Al:\iaviva.  '>  C'eft  bon  ,  je  tiens  la 
pubille  (Se  l'argent  ]  mais  ce  n'efl  point  adcz  ,  cet  hom- 
me eft  faible  )  il  ne  finira  rien  pour  le  reile  de  fa  fortune  ; 
la  ComtcHe  lui  en  îK-ipole  ,  il  la  craint  ,  l'aime  encore... 
elle  n'ira  point  au  couvent  ,  fi  je  ne  les  mets  aux  priles  , 
&  ne  les  force  à  s'expliquer  brutalement,..    Diable  1   ns 
rifquons  rien  ce  foir ,  un  dénouement  aulTi  fcabreux  !  en 
précipitant  trop  les  chofes  ,  on  Te  précipite  avec  elles... 
11  fera  temps  demain  ,  quand  j'aurai  bien  ferré  le  doux 
lien  facramental  qui  va  les  enchaîner  à  moi.  (  il  apprime 
[es  deux  mains  fur  fa  poitrine)  Eh  bien  1  maudite  joie  qui 
me  gonfles  le  cœur ,  ne  peux-tu  donc  te  contenir  !...  el- 
le m'écouflera  ,  la  fougueuie  ,  ou  me  livrera  comme  un 
for  ,  fi  ie  ne  la  laifle  un  peu  évaporer  pendant  que  je  fuis 
feui  ici.  Sainte  Se  douce  crédulité  ,  l'époux  te  doit...  la 
mapniiique  dot  !...  Pâle  Déed'e  de  la  nuit^  !    il  te  devra 
bientôt  ià  froide  époufe.  Fortune  !  Himen  !  qui  chantera 
î'épith.:lame  :  qui  ,   le  ftul  poëte  en  état  de  la  compofcr 
dignement.   C  il  frotte  fes  mains  )  Bcgearss  ,  heureux 

Bégearss  i 
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Begearss  !  pourquoi  l'appellez-vous  Régearss  !  n'eft-il 
donc  p.is  plus  d'à  moitié  le  Icigneur  Comte  Almaviva  ? 
(  d'un  ton  terrible  )  Encore  un  pas ,  Begearss  ,  6c  tu  l'es 
tout-à-fait.  Oui  ,  mais  il  faut  auparavant...  Le  Figaro 
pè(e  fur  ma  poitrine  ;  car  c'cft  lui  qui  l'a  fait  venir  !...  le 
moindre  trouble  me  perdrait...  Ce  valet-là  me  porteraic 
malheur  !...  c'eft  le  plus  clair-voyant  coquin  !  Allons,  al- 
lons ,  qu'il  parte  avec  fon  chevalier  errant  I 


SCENE    IV. 

BEGEARSS,    ^USANNE. 

su  s  A  N  N  E  ,  accourant ,  fait  un  cri  d'étonnement^ 


Al 


.  H  !  (  i  part  )  ce  n*eft  pas  lui. 

BÉ  GE  AR  SS. 
Quelle  furprile  !  th  !  qu'atttnciais-tu  donc  î 

SUSANNE,    Je  remettant, 
Perfonne.  On  fc  croit  fcul  id... 

BEGEARSS. 
Puifque  je  t'y  rencontre  ,  un  mot  avant  le  comitc» 

SUSANNE. 
Que  parlez-vous  du  comité  ?   réellement  depuis  dcuifi 
ans  on  n'entend  plus  la  lingue  de  ce  pays. 

BÈGEARS  S,  riant fardoniquement. 
Eh  !  eh  !  (  il  pétrit  une  prije  de  tabac   dans   la  bo'étc 
^'un  air  content  de  lui  )  Ce  comité  ,  ma  chère ,  eft:  une 
conférence  entre  la  ComtelTe  ,  fon  fils ,  notre  jeune  pu- 
pille &  moi ,  fur  le  grand  objet  que  tu  fais. 
SUSANNE. 
Après  la  fccne  que  j'ai  vue ,  ofez-vous  encore  l'efpérer  ? 

BEGEARSS,  bien  fat. 
Ofer  l'efpérer  !...   non  i  mais  feulement  je  l'époufe  ce 
foir. 

SUSANNE,   vivement. 
Malgré  fon  amour  pour  Léon  ? 

BEGEARSS. 
Bonne  femme  qui  me  difait  ;  fi  vous  faites   cela   , 
Monfieur,,,  H 
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s  U  s  A  N  N  E. 
Et  qui  eût  pu  l'imaginer  I 

BÉGEARSS,  prenant  fon  tabac  à  plujlcurs  fois. 
Enfin,  que  dit-on  ?  parle-ton  ?  toi ,  qui  vis  dans  Vm^ 
térieur  ,  qui  as  l'honneur  des  confidences  :  y  penfe-r  on 
du  bien  de  moi  ?  car  c'eft  là  le  point  important, 
S  U  S  A  N  N  E. 
L'important  ferait  de  lavoir  quel  califman   vous  em- 
ployez pour  dominer  tous  les  efprixs  :  Monfieur  ne  par- 
le de  vous  qu'avec  enthoufiafme  ;  ma  maîtrclîè  vous 
porte  aux  nues  ;  Ton   fils  n'a  d'efpoir  qu'en  vous  feul  | 
notre  pupille  vous  révère. 

BÉGEARSS,  bien  fat ,  fécoiiant  fon  jabot. 
Et  toi  ,  Sufanne  ,  qu*en  dis-tu  ? 
S  U  S  A  N  N  E. 
Ma  foi  ,  Monfieur  ,  je  vous  admire  !  au  milieu  du  dc- 
fordre  affreux  que  vous  entretenez  ici  ,  vous  feul  êtes 
calme  6c  tranquille.  Il  me  femble  entendre  un  génie  qui 
fait  tout  mouvoir  à  fon  gré. 

BÉGEARSS. 
Mon  enfant ,  rien  n'eft  plus  aifé.  D'abord  il  n'efl:  que 
deux  pivots  fur  qui  roule  tout  dans  le  monde  ;  la  mo- 
rale &  la  politique.  La  morale ,  tant  foit  peu  mefquine  , 
confifte  à  être  jufte  &  vrai.  Elle  eft  ,  dit-on  ,  la  clef  dq 
quelques  vertus  routinières. 

SU  S  ANNE. 
Quant  à  la  politique  ? 

BÉGEARSS,  avec  chaleur  à  lui-même. 
Ah  !  c'eft  l'art  de  créer  des  faits ,  de  dominer  ,   en  fk 
jouant ,  les  évènemens  &  les  hommes.  L'intérêt  eft  fon 
but  j  l'intrigue  ,  fon  moyen.  Toujours  fobre  de  vérités  , 
ces  vaftes  &  riches  conceptions  font  un    prime  qui  é- 
blouit.  Auili  profonde  que  l'Ethna ,  elle  brûle  &  gronde 
long-temps  avant  d'éclater  en  dehors  ;  mais  alors  rien 
ne  lui  réfifte.  Elle  exige  de  hauts  talens  ;  le  fcrupule  feul 
peut  lui  nuire.  C'eft  le  fecret  des  négociateurs. 
S  U  S  A  N  N  E. 
Si  la  morale  ne  vous  échauffe  pas  ,  l'autre  en  revan-<' 
che  3  la  politique ,  excite  en  vous  un  affez  vif  enthoufiaf* 
jne. 
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BEGEAR  SS,  averti  ,  revient  à  lu!. 
Eh  !...  ce  n'cfi:  pas  elle  ,  c'eft  toi  !  ta  comparaifon  d'un 
génie...  Le  chevalier  vient,  laitTc-nous. 

S  C  ENE     V. 

LÉON  ,    BÉGEARSS. 
LÉON. 

XvJLOnfîeur  Bégearss.,  je  fuis  au  dé/eipoîr  ! 
BEGEARSS,  d^un  ton  protecteur, 
Qu'eft-il  arrivé  ,  jeune  ami  î 

LÉON. 
Mon  pcre  vient  de  me  lignifier  avec  une  dureté...  que 
î'eullè  à  faire  ,  fous  deux  jours  ,  toas  les  apprêts  de  mon 
départ  pour  Malthe  ;  point  d'autre  train  ,  dit -il ,  que 
Figaro  qui  m'accompagne  ,  &  un  valet  qui  courra  de- 
vant nous. 

BÉGEARSS. 
Cette  conduite  efl:  en  effet  bizarre  pour  qui  ne  fait  pas 
fon  fecret  ;  niais  ,  nous  qui  l'avons  pénétré  ,  notre  de- 
voir eft  de  le  plaindre.  Ce  voyage  eft  le  fruit  d'une 
frayeur  bien  exculable  !  Malthe  ÔC  vos  vœux  ne  font  que 
le  prétexte  :  un  ^mcur  qu'il  redoute  eft  fou  véritable 
motif. 

LEON,  avec  douleur. 
Mais ,  mon  ami ,  puifque  vous  l*cpoufez  ! 
BÉGEARSS  >  confidentiellement. 
Si  Ion  frère  le  croie  utile  à  fufpcndre  un  'fâcheux  de- 
part  ,  je  ne  verrais  qu'un  Ccu\  moyen... 
LÉON. 
Ah  !  mon  ami ,  dites-le  moi. 

BÉGEARSS. 
Ce  ferait  que  Madame  votre  mère  vainquît  cette  tîmî- 
dicé  qui  l'empêche  avec  lui  d'avoir  une  opinion  à  elle  j 
car  fa  douceur  vous  nuit  bien  plus  que  ne  ferait  un  ca- 
radlère  trop  ferme.  Suppofons  qu'on  lui  ait  donné  quel- 
que prévention  injufte  :  qui  a  le  droit ,  comme  une  me- 
te,  derappeiier  unpère  à  iaraifgn  î    Engagez-la  de  le 
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tenter...  non  pas  aujourd'hui...  demain  ,  fans  y  mettre 
de  fùiblclFe. 

LÉON. 

Mon  ami  ,  vous  avez  rnifon  ;  cette  crainte  eft  Ton  vraî 
motif.  Sans  douce  ,  il  n'y  a  que  ma  mère:  qui  puiLTe  le 
faire  changer.  La  voici  qui  vient  avec  celle  que  ]c  n'oCe 
]p\vis  adora.  (  avec  douleur  J  O  mon  ami  >  reniei-U 
bien  hcureufe  1 

BÉGEARSS,  carejjant. 

En  Kii  parlant  tous  les  jours  de  fon  frère. 


S  C  EN E     VL 

LA  COMTESSE  ,  FLORESTINE  ,  BÉGEARSS  , 
SUSANNE  ,   LÉON. 

La  Comtejfe  eft  coëjfée  ,  parée  ,   portant  une  robe  rougt 
&  noire  ,  êr  fon  bouquet  de  m/me  couleur, 

LA    COMTESSE. 

SUfanne  ,  donne  mes  diamans.  (  Sufanne  va  les  cher» 
cher.  ) 

BÉGEARSS,  cijccicnt  de.  la  dignité. 
Madame  &  vous  Mademoifellc ,  je  vous  laide  avec  cet 
ami.  Je  conlîrme  d'avance  tout  ce  qu'il  va  vous  dire. 
Hélas  !  ne  pcnfez  point  au  bonheur  que  j'aurai  de  vous 
appartenir  à  tous  :  votre  repos  doit  feul  vous  occuper.  Je 
n'y  veux  concourir  que  fous  la  forme  que  vous  adopte- 
rez ;  mais  ,  foit  que  MademoiftUe  accepte  ou  non  mes 
'■.offres  ,  recevez  ma  déclaration  que  toute  la  fortune  dont 
je  viens  d'hériter ,  lui  eft  deftinée  de  ma  parc  dans  un 
contrat  ou  par  teftament  ;  je  vais  en  faire  drelfer  les  ac- 
tes ,  Mademoifelle  choifira.  Après  ce  que  je  viens  de  di- 
re ,  il  ne  conviendrait  pas  que  ma  prcfence  ici  gênât  on 
parti  qu'elle  doit  prendre  en  toute  liberté.  Mais  ,  quel* 
qu'il  foie ,  ô  mes  amies ,  fâchez  qu'il  eft  facré  pour  moi  i 
je  l'adopte  fans  reftridion.  (  iijort,  ) 
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SCENE     VIL 
LA  COMTESSE  ,  LÉON  ,  FLORESTINE. 

LA    COMTE  SSE,/e  regardant  aller. 

C'Eft  un  ange  envoyé  du  ciel  pour, réparer  tous  nos 
malheurs. 

LÉON,  avec  uns  douleur  ardente/ 
•  O  Floreftine  !  :1  faur  céder  ,  ne  pouvant  être  l'un  à 
Taurre.  Nos  prerriic  li  élans  de  douleur  nous  avaient  faic 
iurcr  de  n'erre  ]amais  à  perfonne -,  j'accomplirai  ce  fer- 
m.-nt  pour  nous  deux.  Ce  n'eft  pas  vous  perdre  en  entier, 
puiiqae  je  trouve  une  fœur  où  j'efpcrais  pofléder  une  é- 
poufc  :  nous  pourrons  encore  nous  aimer. 


SCENE     VIIL 

Les   mêmes,    SUSANNE. 

(  Sufanne  apporte  V écria.  La  ComteJJ'e  ,  en  parlant  ^  met  fcs  hou- 
des  d'oreilles  ,  fes  bagms  ,  [on  brajj'iiet  fans  regarder  ) 

LA    COMTESSE. 

FLoreftine  époufe  Bégearss  :   (es  procédés  l'en  ren- 
dent digne  j  6C  puiique  cet  hymen  fint  le  bonheur 
de  ion  parrain ,  il  faut  l'achever  aujourd'hui. 

(  Sujanne  fort.  ) 


SCENE    IX. 
LA  COMTESSE  ,  LÉOM  ,  FLORESTINE. 

LA    COMTESSE,  à  Uon. 

NOus  5  mon  fils  ,  ne  fâchons  jamiis   ce    que  nous 
devons  ignorer.   Tu  pleure  ,  Floreftine  ? 
FLORESTINE,   pleurant. 
Ayez  pitié  de  moi  .   M:idame  !  eh  !  comment  faute- 
nir  autant   d'afîauts  dans  un   feul  jour  ;   A  peine  j'ap- 
prends qui  je  fuis  ,  qu  a  taut  renoncer  à    moi-même  , 
6c  me  livrer...  Je  meurs  de  douleur  &  d'effroi.  Dénuéç 
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d'objections  contre  Monlieur  Bégearss  ,  j.^  fens  mon 
cœur  à  l'agonie  en  penlànc  qu'il  peut  devenir...  Cepen- 
dant il  le  hiut  i  il  faut  me  facrificr  au  bien  de  ce  frère 
chéri  ,  à  Ton  bonheur  que  je  ne  puis  plus  faire.  Vous 
dues  que  }e  pleure  !  Ah  .'  je  fais  plus  pour  lui  ,  que  fi  je 
Im  donnais  ma  vie.  Maman  ,  ayez  pitié  de  nous  ,  be- 
nilTcz  vos  enfans  ;  ils  font  bien  malheureux. 

C  Us  fe  jettent  à  genoux  ) 
LA    COMTESSE. 
Je  vous  bénis  ,  mes  enfans  ,    ma  Floreftin^  ,   je  t'a- 
dopre.  Si  tu  fayais  à  quel  point  tu  m'ell  chère  i  tu  feras 
Jicureufe  ,   ma  fille  ,   &  du  bonheur  de  la  vertu.  Celui- 
là  peut  te  dédommager  des  autres. 

F  L  O  K  E  S  T  I  N  E. 

-- Mais  croyez-vous ,  mam-in  ,  que  mon   dévouement 

le  ramène  à  Léon  ,  à  fon  fiis  ?  car  il  ne  faut  pns  fe  flatter; 

iouinjutle  prévention  va  quelque  fois  julqu'à  la  haine. 

LA    COMTESSE. 

Chère  ^\\t ,  j'en  ai  Pcfpoir. 

LÉON. 
C*eft  l'avis  de  Monfieur  Bégearss  :  il  me  la  dit  ;  mais 
il  m'a  dit  aufïî  qu'il  n'y  a  que  maman  qui  puilLe  opé-» 
rer  ce  miracle.   Aurez-vous  donc  la  force  de  lui  parler 
en  ma  faveur  ? 

L  A   C  O  M  T  E  S  S  E. 
Je  l'ai  tenté  fouvent  ^  mon  fils  i  mais  fans  aucun  fruic 
apparent, 

LÉON. 
O  ma  digne  mamam  !  c'cil  votre  douceur  qui  m'a 
nuit.  La  crainte  de  le  contrarier  ,  vous  a  trop  empêché 
d'ufer  de  la  jufte  influence  que  vous  donne  votre  vertu  , 
&  le  refi^ed  piofond  dont  vous  êtes  entourée.   Si  vous 
lui  palliez  avec  force  ,  i!  ne  vous  rcfifterait  pas. 
LA    COMTESSE. 
Vous  le  croyez  ,  mon  fils  ,   je  vais  l'edayer  devant 
■^'ous.   Vos  reproches  m'allligent    preique    autant   que 
ion  injuflice  ;    mais    pour  que   vous  ne   gêniez  pas  le 
bien  que  je  dirai  de  vous  ,  m'-ttez-vous  dans  rnon  ca- 
binet. Vous  m'entendrez  plaider  de  là  une  caufe  audà 
jatte  j     vous  n'accufcrez  plus  une    mère   de   manquer 
Vi'énerg'e  quand  il  faut  défendre  fon  h\s.  [die  fon.nç) 
Fîoreiù  ,'la  dcccnfc  ne  te  perm-t  pas  de  relier  :  va  t'en- 
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lermer  ;  demande  au  Ciel  qu'il  m'accorde  quelque  fuc- 
CCS  ,   &  rende  enfin  la  paix  à  ma  famille  délbléc. 

C  Florejline  fort  ) 

^^■iWlUllJ^J|lJlJi^^JJJ^^^J|^..,J^^^.^..,^Jl^^^^ 

SCENE    X. 

SUSANNE,    LA  COMTESSE  ,  LÉON. 

s  U  s  A  N  N  E. 

\^Ueveut,  Madame?  elle  a  fonné. 
LA   COMTES  SE. 
^    Prie  Monfieur  ,  de  ma  parc ,  de  palTer  un  momsnf 

ICI. 

SUSANNE. 
Madame     vous  me  faites  crerabler  !  Ci(il  !  que  va-t-il 

_..  LACOMTESSE. 

SCENE    XL 

LA    COMTESSE  ,     LÉON. 

LA    COMTESSE. 

.^"?'f'' J""''  '  ""^^  ^'^  '   ^^  ^°^^^  ^^^e  «^ft  faible 
técue  llir  ^^'^       '  ^""^   '''''?''  '  "^^^"^  lailfez-moi  me 


V 


maiiAj«;^ti[jj.;jy 


SCENE    XI L 

LACOMTESSE,  un  genoux  fur  fin  fauteuil. 
(pE  moment  me  femble  terrible  comme  le  jugement 

donnez- mo,  la  force  de  frapper  au  cœur  de  mon  épouv. 
Cplusl^as)  Vousfeul  connailTez  les  motifs  qui  m'onc 
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toujours  fcrrmé  la  bouche  !  Ah  !  s'il  ne  s'aglifaic  du  bon- 
heur de  mon  Hls ,  vous  (avez  ,  ô  mon  Dieu  !  il  j'ofcrais 
dire  un  (eul  mot  pour  moi  !  Mais  enfin  s'il  elt  vrai  qu'u- 
ne faute  ,  pleurée  vingt  ans  ,  ait  obtenu  de  vous  un  par- 
don généreux  ,  comme  un  (âge  ami  m'en  alTure  ,  ô  mon 
Dieu  !  donncz-moi  la  force  de  frapper  au  cœur  de  mon 
époux. 


SCENE    XIIL 
LA  COMTESSE  ,   LE  COMTE  ,    LÉON  caché. 

LE   COMTE,  féchement. 


M- 


.Adame  ,  on  dit  que  vous  me  demandez. 
LA    COMTESSE,  timidement. 
J'ai  cru  ,  Monlîeur  ,  que  nous  ferions  plus  libre  danJ 
ce  Cdbjnct  que  chez  vous. 

LE    COMTE. 
M'y  voilà  ,  Madame  ,  parlez. 

LA    COMTESSE,  tremblante. 
Afreyons-nous  ,    Monfieur  ,   je  vous   conjure  ,   -5C 
piêccz-moi  votre  attention. 

li  E    COMTE,   impatient. 
Non,  j'entendrai  debout.  Vous  (avez  qu'en  parlant 
je  ne  faurais  refter  en  place. 

LA  COMTESSE,  s'ajjayant  avecunfoupir,  &  parlant  bas» 
■  Il  s'agit  de  mon  fils  ,  Monfieur. 

LE  COMTE  ,  brufquement. 
De  votre  fils  ,  Madame  ? 

LACOMTESSE. 
Eh  !  quel  autre  intérêt  pourrait  vaincre  ma  répugnance 
à  engager  un  entretien  que  vous  ne  recherchez  jamais  ? 
Mais  je  viens  de  le  voir  dans  un  état  à  faire  compalTîon  ! 
l'efprit  troublé  ,  le  cœur  ferré  de  l'ordre  que  vous  lui 
donnez  de  partir  fur  le  champ  ,  (ur-tout  de  ton  de  du- 
reté qui  accompagne  cex.  exil.  Eh  !  comment  a-t-il  en- 
couru la  difgrace  d-*un  p...  d'un  homme  aulïi  jufte ,  de- 
puis qu'un  exécrable  duel  nous  a  ravi  notre  autre  fils... 

LE 
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LE   COMTE,   avec  douleur. 
Ah!... 

LA    COMTESSE. 
Celui-ci ,  qui  jamais  ne  dût  connaître  le  chagrin  ,  a 
^redoublé  de  foin  ÔC  d'actention  pour  adoucir  l'amer- 
-cume  des  nôtres. 

LE    COMTE, /e  promenant  doucement. 
Ah  !... 

LA    COMTES  SE. 
Le. .  caracStère  emporté  de  Ton  frère  ,  (on  défordrc  , 
{es  goûts  &  fa  conduit':;!  déréglée  ,  nous  en  donnaient 
fouvent  de  bien  cruels.   Le  Ciel ,  févère  ,   mais  fage  eu 
■Cts  décrets ,  en  nous  privant  d'un  tel  enfant  ,   nous  ea 
a  peut-être  épargné  de  plus  cuifans  à  l'avenir. 
LE   COMTE   ,  /è  promenant  plus  vite. 
Ah  î  ah  !... 

LA  COMTESSE. 
Mais  enfin  ,  celui  qui  nous  relie  a-t-il  jamais  man* 
que  à  fes  devoirs  ?  jamais  le  plus  léger  reproche  fut- 
il  mérité  de  fa  part  ?    Exemple  des  hommes  de  fon  âge  , 
ilaTeftime  univerfelle  j  ileftaimé  ,  recherché  ,  confuUé. 
Son  p...  protedeur  naturel ,  mon  époux  feul  parait  avoir 
les  yeux  fermés  fur  un  mérite  tralcendant  ,   dont  Téclat 
frappe  tout  le  monde.  (  ie  Comte  fe  promène  plus  vil  e  fans 
parler  ;  la  Comteffe  prenant  courage  de  jon  (ilence ,  con^ 
tinue  d'un  ton  plus  ferme  ,  ù  l'éÛve  par  degré)   En-tout 
autre  fujet,  Moniîcur,j(ï  tiendrais  à  fort  grand  honneur  de 
vous  foutnettre  mon  avis  ,  de  ir^odéler  ma  faible  opinion 
fur  la  votre  ;  mais  il  s'agit  d'un  fils...  { le  Cohiic  s'agite  ) 
.  Quand  il  avait  un  frère  aîné,  Torgueil  d'un  très  -  grand 
nom  ,  le  condamnant  au  célibat ,  l'ordre  deMàlthe  était 
fon  fort.    Le  préfugé  femblait  alors  couvrir  Pinjufticc 
de  ce  partage  entre  deux  fils  égaux  er*  droiis. 

LE    C  O  M  T  E  ,  à  pan  ,  d^un  ton  étou^e. 

Egaux  en  droits  1... 

LA   COMTESSE. 

Mais  depuis  deux  années  qu'un  accident  affreux  les 
lui  a  tous  tranfmis  ,  n'efl-il  pas  étonnant  que  vous 
n'ayez  rien  enircpris  pour  le  relever  de  Ces  vœux  ?  Il 
tft  de   notoriété  que  vous  n'avez  quitté  rEfpagne  que 

r 
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pour  dénaturer  vos  biens  ,  par  la  vente  ou  par  des  échan- 
ges. Si  c'eft  pour  l'en  priver,  Moniieur  ,  !a  haine  ne  va 
cas  plus  loin  j  puis  vous  le  chalîez  de  chez  vous  ,  6c 
jcmbltz  lui  fermer  la  maifon  p...  par  vous  habitée. 
Permettez  -  moi  de  vous  le  dire  :  un  traitement 
aufïl  éîrnnge  eft  fans  excufe  aux  yeux  de  la  rai- 
fon.  Qu'ii-t-il  fait  pour  le  mériter  ? 
L  E  C  O  M  T  E. 
Ce  qu'il  a  fait? 

LÀ    COMTESSE,  efraye'e. 

Je  voudrais  bien  ,  Monfîeur  ,  ne  pas  vous  ofFeiifer. 

LE  COMTE,  plus  fort. 
Ce  qu^il  a  fait ,  Madame  :  Ôc  cd\  vous  qui  le  de-^ 
mandez  ? 

LA     COMTESSE,    en  défordre. 
Monfîeur  ,  monlîeur  ,  vous  m'effrayez  beaucoup. 

LE   COMTE,  avec  fitreur. 
Puifque  vous  avez  provoqué  Pexplofion  du  leiTenti- 
ment  qu'un  refpeâ:  humain  enchaînait ,  vous  emendrez 
fon  arrêt  ôC  le  vôtre. 

LA  COMTESSE,  plus  troublée. 
Ah!  Moniieur .'  ah  î  Monfîeur! 

LE  COMTE. 
Vous  demandez  ce  qu'il  a  fait  ? 

LA   COMTESSE,  levant  les  bras. 
Non  ,  Moniiear  ,  ne  me  dites  rien  ! 

L  E  C  O  M  T  E  ,  /larj  ie  lui. 
Rappellez-vous  ,  femme  perfide  ,  ce  que  vous  avez 
fait  vous-même  ,  ÔC  comment ,  recevant  un  adultaiire 
dans  vos  bras  ,  vous  avez  mis  dans  ma  maifon  cet  en- 
fant étranger  que  vous  ofez  nommer  mon  fils. 
LA    COMTESSE,  fl«  défefpoir. 
Laiflez-moi  m'en  fuir  ,  je  vous  prie  î 

L  E  C  O  M  T  E  ,    la  clouant  fur  fon  fauteuil. 
Non  ,  vous  ne  fuirez  pas ,  vous  n'échapperez  point 
à  la  convidion  qui  vous  prelTe.   ConnailTez-vous  cette 
écriture  ?  elle  elt  tracée  de  votre  main  coupable  ,  &  c«« 
caradères  fanglans  qui  lui  fervirent  de  réponfc  î 
LA    COMTESSE,   annéantie. 
Je  vais  mourir  !  je  vais  mourir  ! 


DRAME.  Cy 

LE  COMTE,  avec  force. 
Non  ,  non  ,  vous  entendrez  les  traits  que  Yen  ai 
foulignés  !  (  illit  )  »  Malheureux  infcnfé,  notre  fort  eft: 
>♦  rempli.  Votre  crime  ,  le  mien  reçoit  la  jufte  punition. 
>>,  Aujourd'hui  ,  jour  de  St.  Léon  ,  patron  de  ce  lieu  ÔC 
}f  lé  vôrre  ,  je  viens  de  mettre  au  monde  un  fils  ,  mon 
»  opprobre  ^  mon  défefpoir  »  (  il  parle  )  Ec  cet  enfanc 
eft  né  le  jour  de  St.  Léon  ,  plus  de  dix  mois  après  mon 
départ  pour  la  Verra-crux.  (  pendant' qa* il  lit  très-fort  , 
on  entend  la  Comtejfe  égarée  dire  des  mots  coupés  qui  par • 
tenî  du  délire  ) 

-LA  COMTESSE,  priant  les  mains  jointes. 
Grand  Dieu  !  tu  ne  permets  donc  pas  que  le  crime  le 
plus  caché  demeure  toujours  impuni. 
LE  COMTE. 
Et  de  la  main  du  corrupteur.  (  illit  )  »>  L'ami  qui  vous 
»j  rendra  ceci ,  quand  je  ne  ferai  plus  ,  eft  fur.  »* 
LA   COMTESSE,  priant. 
Frappe  ,  mon  Dieu  !  car  je  l'ai  mérité. 

LE  COMTE,  /ir. 
i>  Si  la  mort  d'un  infortuné  vous  infpirait  un  refte  de 
»  pitié  ,  parmi  les  nops  qu'on  va  donner  à  l'héritier 
w  d'un  autre... 

LA    COMTESSE,  pleurant. 
Accepte  l'horreur  que  j'éprouve  en  expiation  de  mi 
faute. 

LE  COMTE,   lit. 
»  Puis-je  efpérer  que  le  nom  de  Léon...  «  (  il  parle  ) 
Et  ce  fils  s'appelle  Léon  ! 

LA     COMTESSE,    égarée  ,    les  yeux  fermés. 

O  Dieu  •'  mon  crime  fut  bien  grand  s'il  égalât  ma  pu- 
nition !  Que  ta  volonté  s'accompliflfe. 

LE    COMTE,  plus  fort. 

Et  couverte  de  cet  opprobre  i  vous  ofez  me  demander 
compte  de  mon  éloignement  pour  lui  > 

LA    COMTESSE,  priant  toujours. 

Qui  fuis-je  pour  m'y  oppofer  ,  lorfque  ton  bras  s'ap- 
pélantit  ? 

LE    COMTE. 

Et  lorfque  vous  plaidez  pour  l'enfant  de  ce  malheu- 
reux ,  vous  avez  au  br^s  un  portrait  \... 
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L  A^  C  O  M  T  £  S  S  E  ,  en  le  détachant  le  regarde. 

Mon(îour ,  Monfieur  ,  je  le  rendrai ,  je  fais  que  je 
n'en  fuis  pas  digne.  (  dans  Iç  plus  grand  égarement  ) 
Ciel  !  que  m'arrive-t-il  \  Ah  !  je  perds  la  raifon  !  m* 
confcience  troublée  fait  naître  des  fantômes  î  Réproba- 
tion anticipée  !...  je  vois  ce  qui  n'cxifte  pas...  Ce  n^eft 
plus  vous  :  c'cfl:  lui  ,  qui  me  fait  fïgne  de  le  fuivre  , 
d'aller  le  joindre  au  tombeau. 

LE  COMTE,  e#}v:y. 
Comment  !  eh  bien .'  Non  ,  ce  n'eft  pas... 

LA    COMTESSE. 
Ombre  terrible  ,   éloigne-toi. 

LE  COMTE,  cris. 
Il  n'eft  pas  ce  que  vous  croyez. 

LA     COMTESSE,  jette  le  bracelet  par  tsrre» 
Attends...  Oui  ,  je  t'obéirai... 

LE    COMTE,  plus  troublé. 
Madame,  écourez-moi... 

LACOMTESSE. 
Pirai ,  je  t*obcis.-.  Je  meurs...  (  elle  refie  évanouie  ) 

LE  COMTE,  effrayé ,  rnmajffh  le  bracelet. 
J'ai  paffé  la  meiure...  elle  fe  trouve  mal...  Ah  !  Dieu  ! 
courons  lui  chercher  du  fecours.  (  H  s'enfuit.  Les  con- 
vuljîons  de  la  douleur  font  gli[fer  la  Comtcjfe  à  terre  ) 

SCENE    XIV. 

LÉON  ,  accourt  ;   LA  COMTESSE  ,   évanouie. 
LÉON, 
ma  mère!...  ma  mère  i  c'eft  moi  qui  te  donne  la 
'mort  !  (  il  l'enlève  ,  &  la  remet  fur  fon  fauteuil  éva- 
nouie )  Que  ne  luis  je  parti  lans  rien  exiger  de  perfoniTC, 
j'aurais  prévenu  ces  horreurs. 


SCENE    XV. 
LE  COMTE,  SUSANNE,  LA  COMTESSE,  LÉON. 

LE   COMTE,    rentrant  s'écrie. 
JQiH!   fon  fils!... 
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LÉON,    égaré' 

Elle  eft  morte  •'  Ah  !  js  ne  lui  furvivrai  pis.  (  //  l'en- 
htajfe  en  criant  ) 

L  E  C  O  M  T  E  ,  effrayé. 
Des  Tels  ,  des  iels  ;  Sufanne  ,  un  million  fi  vous  la 

fauvez. 

LEON. 

O  raalheureufê  mère  1 

S  U  S  A  N  N  E. 
Madame  ,  refpirez  ce  flicon.  Soutenez-là,  Monfieur, 
je  vais  tâcher  de  la  defferrcr. 

LE  COMTE,    égiré. 
Romps  tout  ,  arraches  tout!  Ah  1- j'aurais  dû  la  mé- 
nager. 

LÉON,    crianî. 

Elle  eft  morte  !  elle  eft  morte  ! 

SCENE    XVL 
Les  MÊMES,   FIGARO. 

FIGARO,  accourant. 
H  qui  I  morte  ?  Madame  ?  appaifez  donc  {es  cris  l 
fc'eft  vous  qui  la  ferez  mourir.  (  il  lui  prend  le  bras  ) 
Non  ,  elle  ne  Peft  pas  \  ce  n'eft  qu'une  luffocation ,  le 
Ting  qui  monte  avec  violence.   Sans  prrdre  de  temps  il 
faut  la  foulager.  Je  vais  chercher  ce  qu'il  me  faut. 
LE   COMTE,   hors  de  lui. 
Des  ailes ,  Figaro  5  ma  fortune  eft  à  toi  ! 

FIGARO. 
J'ai  bien  befoin  de  vos  promcires  lorfque  Madame 
eft  en  péril. 

■i^»^»a— — — ^— — !^— — 5— 1  ■!  I  m  I ,  wiM— ■«—««—— 1^—1^1— —1 

■ —  1 1  .1  I  . 

SCENE    XVI  L 
LE  COMTE,  LÉON ,  L  A  COMTESSE ,  SUS  ANNE. 

LÉON  ,  /yf  tenant  le  flacon  fous  le  ne^. 

Sî  l'on  pouvait  la  faire  refpirer  !...  O  Dieu  !  rends-moi 
ma milhcureufe mère  S...  La  voici  qui  revisn:.... 


E 
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S  U  S  A  N  N  E  ,  pkwant. 
Madame  ,  allons ,  Madame  !... 

LA   C  (;  M  r  ESSE,  revenant  à  elle. 
Ah  !  qu'on  a  de  peine  à  mourir  1 

LÉON,  fanglottant. 

Non,  maman,  vous  ne  mourrez  pas. 

LA   COMTESSE,   égarée. 

O  Ciel  !  entre  mes  juges  '  Entre  mon  époux  &  mon 
fil«  •  tout  eft  connu...  &^riminelle  envers- tous  deux! 
(  elle  fe  jette  à  terre  ô'  fe  pro/Ierne)  Vengez-vous  Tan 
Se  l'autre  ;  il  n't  ù.  plus  de  pardon  pour  moi  :  mère  coupa- 
ble ,  époufe  indigne  î  imi  inftant  nous  a  tous  perdus.  J'ai 
mis  l'horicur  dans  ma  famille  î  j'allumai  la  guerre  intef- 
tine  entre  le  père  6c  les  enfans .'  Ciel  jufte  !  il  fallait  bien 
que  ce  crime  fut  découvert  !  Puifle  ma  mort  expier  mon 
forfait. 

LE    COMTE,    au  défefpoir. 

Non  ,  revenez  à  vous  ;  votre  douleur  a  déchiré  mon 
ame.  Aficyons-là  ,  Léon  ,  mon  fils  ;  (  Léon  fait  un 
grand  mouvement  )  Sufanne  ,  afléyons-là  (  ils  la  remet' 
tent  fur  fon  fauteuil  ) 


SCENE    XVI  IL 
Les   mêmes,    FIGARO. 

FIGARO,  accourant, 

JL/Lle  z  repris  fa  connailTance. 

S  U  S  A  N  N  E. 
Ah  !  Dieu  ,  j'étoufte  aulîi  (  ellefe  défefphe  ) 

LE   COMTE,  cris. 
Figaro ,  vos  fecours. 

F  I  G  A  R  O  ,  e'for/^e. 
Un  moment ,  calmez-vous-,  fon  état  n'eft  plus  fi  pref- 
Tint.  Nioi  qui  étais  dehors.  Grand  Dieu  ]  je  fuis  rentré 
bien  à  propos...  Elle  m^avait  fort  eifrayé.  Allons  ,  Ma- 
dame ,  du  courage  ! 

LA    COMTESSE,   renverfJe, 

Dieu  de  borné ,  fais  que  je  meure. 
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LÉON,    enVaj]'cy.int. 

Non  ,  maman,  vous  ne  mourrez  point  ,  Sc  nous  re- 
pirerons  nos  torts.  Monfieur  ,  vous  que  je  n'outragertii 
plus  ,  en  vous  donnant  un  autre  nom  ,  reprenez  vos  li- 
tres ,  vos  biens ,  ie  n'y  avais  nul  droit  :   hélas  !  je  l'igno- 
ras ;  mais  ,  par  pitié  ,  n'écrafez  point  d'un  déshonneur 
public  cette  infortunée  ,   qui  fut  vôtre...   Une  erreur  , 
expiée  par  vingt  années  de  larmes  ,  etl.tUe  encore  un 
crime  alors  qu'on  fait  juftice  ?  Ma  mère  &  moi   nous 
nous  banniirons  de  chez  vous, 

LE   C  O  M  T  K  ,  exalta. 

Jamais  !  vous  n  en  fortirez  point. 
I.  É  O  N. 

Un  couvent  fera  fa  retraite  :  &  moi  ,  fous  le  nom 
de  Léon  ,  fous  le  iimple  habit  d'un  foldat ,  je  défen- 
drai la  liberté  de  notre  nouvelle  patrie.  Inconnu  ,  ]z 
moiurrai  pour  elle ,  ou  je  la  fervirai  en  zélé  citoyen. 
(Sufanns  pleure  dans  un  coin  ,  &  Figaro  ejl  abforhé  dans  Vautre) 
LA    COMTESSE  ,    fénihlenient, 

Léon  ,  mon  cher  enfant  !  ton  courage  me  rend  à  la 
vie  ;  je  puis  encore  la  fupporter  ,  puifque  mou  hls  a  îi 
vertu  de  ne  pas  détefter  fa  mère.  Cette  fierté  ,  dans  le 
malheur  ,  fera  ton  noble  patrimoine.  Il  m'époufa  ians 
biens ,  n'exigeons  rien  de  lui  ;  le  travail  de  mes  mains 
iôutiendra  ma  faible  exiftence  ;  &  toi ,  tu  ferviras  Péiat. 

LE   COMTE,    au  défefpoir. 

Non  ,  Rofine  ,  jamais  ]  c'ell  moi  qui  fuis  le  vrai  cou- 
pable !  De  combic-n  de  vertus  je  privais  ma  viciileiîe  i 
LA    COMTESSE. 

Vous  en  ferez  enveloppé;  Fioreftine  Se  Bégearssvous 
reftent.  Floreftine  ,  votre  fille  ,  l'enfant  chéri  de  voirc 
cceur... 

LE  C  O  M  T  E. 

Comment  ?  d'où  favez-vous  ?  qui  vous  l'a  dit  ? 
LA  COMTESSE. 

Monfieur  ,  donnez-lui  tous  vos  biens  :  mon  fils  Se 
moi  ,  n*y  mettrons  point  d'obftaclcs-,  fon  bonheur  vous 
confolera.  Mais,  avant  de  nous  féparer  ,  que  j'obrienus 
du  moins  une  grâce  î  apprenez-moi  comment  vous  êtes 
polfelTeur  d'une  terrible  lettre,  que  je  croyais  brûlée  avec 
les  autres  ?  Quelqu'un  m'a  t- il  trahi,  i 
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FIGARO,  s'écriiint. 
Oui  ,  Knflme  Bégcarss  I  je  l'ai  i'urpris  taïKÔc  qu'il  \à 
remettait  à  Monii>.ur. 

LE    COMTE,   parlant  vite. 
Non  j  je  la  dois  au  (eul  hazard.  Ce  matin ,  lui  6C  moi , 
pour  un  tout  autre  objet  ,  nous  examinions  votre  écrin  , 
fans  nous  douter  qu'il  y  eut  un  double  fond  :  dans  le  dé- 
bat ÔC  fous  fes  doigts  ,  le  lecrec  s'eft:  ouvert  foudain  ,  à 
fon  plus  grand  éronncmcnt  ;  il  a  cru  le  coffret  brifé. 
FIGARO,    criant  plus  fort- 
Son  étonnement  d'un  fecret  ?  monftre  I  c'eft  lui  qui  l'a 
fait  faire  î 

LE    a,,OMT  E. 


Eft.-il  polTible  ? 
Il  cft  trop"  vrai  ' 


LA  COMTESSE. 


L  E  C  O  M  T  E. 

Des  papiers  frappent  nos  regards  ,  il  en  ignorait  l'e- 

xiftcnce  ,  &  quand  j'ai  voulu  les  lui  lire  ,   il  a  refufé  dt 

les  voir. 

SU  S  A  NN  E  ,   s' écriant. 

Il  les  a  lu  cent  fois  avec  Madame  ! 
LE   C  Ô  M  TE. 
Eft-ilvrai  ?  les  connaifTait-il  ? 

•  'J^  2^  LA    COMTESSE.  ^        :: 

••--€!è  fût  lui  qui  me  les  remit    ,    qui  me  les  apporta  de 
l'armée  .  lorfqu^un  inforruné  mourut. 
LE   C  O  MT  E. 

Cet  ami  fur  ,  inftruic  de  tout  ?... 

FIGARO,  LACOMTESSEjSUSANNE. 
C^eftlui.  •      ■     --'-■•^■' 

LE    COMT  E.  .   .-1^1.3.l>i 

O  fcélératcffe  infernale  !  avec  quel  art  il  m'ayatc  cnga- 

se  l  A  préfent  je  fîis  tour. 

*  FIGARO. 

Vous  le  croyez. 

LE    C  0  MTE,   ,^.,      .     .;.' 

Je  connais  fon  afiVeux  projet  j  nmis  ,  poui*  en  être 
plus  cert::in  ,  déchirons  le  voile  entier.   Par  qui'  favez- 
vous  donc  ce  o.\n  touchf^  ma  Floreiline  ? 
LA    COMTE  S  S  E,   rfte. 
Lui  (eu!  m'en  a  fait  contidence. 

LEON. 
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LÉON, 
ïl  me  l'a  die  fous  le  fecret. 

SUSANNE. 

11  me  l'a  dit  aulli. 

LE  COMTE. 

O  moiiftre  !  &  moi ,  j'allais  la  lui  donner  ,  mettre  ma 
fortune  en  ics  mains  1 

FIGARO,   vivement. 
Plus  d'un  tiers  y  ferait  déjà  ,  fi  je  n'avais  porté  ,  fans 
vousjt  dire  ,  vos  trois  millions  d'or  en  dépôt  chez 
Monsieur  Fat.  Vous  alliez  l'-cn  rendre  maître  ;  heureufe- 
menc  que  je  m'en  fuis  douté.  Je  vous  ai  donné  Ton  reçu. 
.  .     LE  COM  te: 
Qu'un  fcélérat  vient  de  m'cnlever  pour  en  aller  tou-^ 
cher  lar  Tomme. 

FIGARO. 

O  profcription  fur  moi  !  ii  l'argent  eft  remis  ,  tout  ce 
que  j'ai  fait  ,  eft  perdu.  Je  cours  chez  Monfieur  Fat  5 
Dieu  veuille  q^u'iî  ne  foit  pas  trop  tard. 

'    L  K  C  O  M  T  E  i   û  Figaro, 

Le_traître  n'y  peut  être  encore. 
'^-  ^-"  ~    FIGARO. 

S'il  a  perdu  un  temps ,  nous  le  tenons  :  j'y  cours. 

LE    COMTE,,  vivement. 
^^JaISi   Figaro- i  -que  le  fatal'  fecret,  dont  ce  moment 
\ient  de  t'inllruirc  ,  re-fte  enféveli  dans  ton  fein. 

^  _.F  I  -G  A  R  O ,.  aye.oJenpililé, 
..  Mon  maître  ,  il  y  a  vingt  ans  qu'il  eft  dans,çe;ièin-là, 
5c'dîx  ans  que.  je  travaille    à'  empêcher-^qu'un  monftre 
n'en  abufe.  Attendez  fur.tput'  mon  retour,  avant  de 
,  ptçndie  aucun  parti,  ,;..'^^ 

L  E/C  O'M  T  E ,  t/;Ve>«e«r, 
Penferait-'il  fe  difciulper  i 

.;»^%  FIGARO.-  'r.    ■ 

Il  fera  tout  pour  le  tenter  ;  (•  il  tire  une  lettre  de  fa  pg^ 

rsjie  )  mais  voici  le  préferyauf.  '  Lifez  le  contenu  de  cette 

épouvantable  lettre  j  le  fecrtr  de  l'enfer, eft  là.  Vous  me 

_  faujez  boq  gté^d'avoir  tout  fiit  pour  me  la  procurer.  (  il 

lui  remet  la  lettre  de  Bégcar^ss)  Sn\:i\\nt\  des  gouttes  à 

ta  maicrcftè  :  tu  fais  conimcnt  je  les  prépare.  (  //  lui  don- 

K 
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ne  un  flacon  )  Partèz-Ia  fur  la  chaife  longue  ,  &  le  plu3l 
grand  calme  amour  d'elle.  Monfieur  ,   au  moins  ne  re- 
commencez pas  ,  elle  s'éteindrait  dans  nos  mains, 
LE  COMTE,  exalté. 

Recommencer  !  je  me  ferais  horreur  I 
FIGARO,  h  la  ComteJJ'e. 

Vous  l'entendez  ,  Madame  ;  le  voilà  dans  Ton  carac- 
tère ,  &  c'eft  mon  maître  que  j'entends.  Ah  !  je  l'ai  tou- 
jours dit  de  lui  :  la  colère  chez  les  bons  cœurs -n'eft  qu'un 
befoin  de  pardonner.  (  il  s'enfuit  j  le  Comte  &  Léon  la 
prennent  fous  les  bras  j  ils  fartent  tous.  ) 

Fin  du  quatrième  Acie» 


ACTE    V. 

Décorations  du  premier  Acie. 


SCENE    PREMIERE. 

LE  COMTE  ,    LA  COMTESSE  ,    LÉON  > 

SUS  ANNE. 

LÉON,  foutenant  fa  mère. 

L  fait  trop  chaud  dans  l'appartement  intérieur  j  Su» 
fanne  avance  une  bergère.  (  on  Vajfied  ) 

L  t    COMTE,  attendri  ,  arrangeant  les  coujjins. 
Êres-vous  bien  aflife  ?  eh  quoi  !  pleurez-vous  encore  5 
LA  COMTESSE,  accablée. 

Eh  I  laifTez-moi  verfer  des  larmes  de  foulagement.  Ces 
récits  affreux  m'ont  brifée  !  cette  infâme  lettre  fur-tout... 

LE   COMTE,  délirant. 
Marié  en  Irlande  ,  il  époufait  ma  fille ,   &  tout  nio'n 
bien  ,  place  iur  la  banque  de  Londres ,  eût  fait  vivre  un 
repaire  affreux   jufqu'à  la  mort  du    dernier  de  nous 
tous  1...  eh  1  qui  fait ,  grand  Dieu...  quels  moyens... 
LA  COMTESSE. 
Homme  infortuné  1  calmez-vous.  Mais  il  efl  temps 
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f3e  faire  defcendre  Floreftine.  Elle  avait  le  cœur  Ci  frrrc 
de  ce  qui  devait  lui  arriver.  Vas  la  chercher,  Sulamie  ,  &: 
ne  l'inftruis  de  rien. 

LE  COMTE. 
Ce  que  j'ai  die  à  Figaro  ,  Sufanne  ,  était   pour  vous 

comme  pour  lui. 

SUSANNE. 

Monfieur  ,  celle  qui  vit  Madame  pleurer  ,  prier  pen- 
dant vingt  ans  ,  a  trop  gémi  de  fes  douleurs  ,  pour  rien 
faire  qui  les  accroilTe.  (  elle  fort  ) 


SCENE    II. 
LE  COMTE  ,    LA  COMTESSE  ,    LÉON. 

LE    COMTE,    avec  un  vif  fentiment, 

AH  !  Rofine  !  féchez  vos  pleurs  ,   ôc  maudit  foit  qui 
vous  affligera. 

L  A   COMTESSE. 
Mon  fils  ,  cmbrafle  les  genoux  de  ton  bienfaiteur ,   & 
rends-lui  grâce  pour  ta  mère. 

LE    COMTE,    le  relève. 
Oublions  le  palTé  ,    Léon  j  gardons-en  le  filence  ,  & 
n*émouvons  plus  votre  mère.  Figaro  a  demandé  du  cal- 
me. Ah  !  refpedtons  fur-tout  la  jeunelTs  de  Floreftine  en 
lui  cachant  foigneufement  les  caufes  de  cet  accident. 


SCENE    IIL 

Les  mêmes.     FLORESTINE  ,  SUSANNE. 
FLORES  TI  NE. 


Mon 


Dieu  ,  maman  ,  qu'avez-vous  donc  ? 
L  A  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Rien  que  d'agréable  à  t'apprendre  j  ôc  ton  parrain  va 
-t'en  inftruire. 

LE   COMTE. 
Hélas  !  ma  Floreftine  !    je  frémis  du  péril  où  j'allais 
plonger  ta  jeanefîe.  Grâces  au  Ciel,  qui  dévoile  tout, tu 
n'éponferas  point  Bégearss  ;  non  ,   tu  ne  ftras  point  h 
femme  du  plus  époi^vancabls  ingrat. 
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FLORESTINE. 
Ah  !  ciel  !  Léon  ! 

LÉON. 

Ma  fœur  ,  il  nous  a  tous  joués. 

FLORESTINE,    au  Comte.  ' 

Sa  fœur  î 

LE   C  G  xM  T  E. 

Il  nous  trompaic  ;  il  nous  trompait  les  uns  par  les 
autres  ,  &  tu  étais  le  prix  de  Tes  horribles  perfidies  •  Je 
vais  le  chalTcr  de  chez  moi. 

LA    COMTESSE. 
L'inftinâ:  de  ta   frayeur  te  fervait    mieux   que  nO^ 
lumières.   Aimable  enfant  ,  rends  grâce  au  Ciel  qui  te 
fauve  d'un  tel  danger. 

LÉON. 
Ma  fœur  ,  il  nous  a  tous  joués. 

FLORESTINE. 
Monfieur  ,  il  m'appelle  fa  fœur. 

LA     COMTESSE,  exaltée. 

Oui ,  Fîorefta  ,   tu  es  à  nous  !  c'cft-là   notre  Cccret 

chéri.  Voiià  ton  père  ,  voilà  ton  frère  ,   &  moi  je  fuis 

ta  mère  pour  la  vie.  Ah  !  gardes-toi  de  l'oublier  jamais. 

(  elle  rend  la  main  au  Comte  )  Almaviva ,  pas  vrai  qu'elle 

cfi;  ma  fille  ? 

LE     COMTE,   exahé. 

Et  lui  mon  fils  :  voilà  nos  deux  enfans  !  (  tous  fe  fer- 
rent dans  les  bras  l'un  de  l'autre  ) 


■^mwn  ■agiarMWPT»i»3argc)ftKjfaî&'aapiisalfa*.etfgK^^ 


SCENE     IV. 
Les    mêmes,    FIGARO,    M.  FAT. 

FIGARO,    accourant ,   &  jettantfon  manteau. 

T^ylTAÎédidion  !  il  aie  porte-feuille.  J'ai  vu  le  traître 
XViii'empérter  quand  je  fuis  entré  chez  Monfieur. 
LECOMTE. 

Moniisur  Fat  ,  vous  vous  êtes  prefifc. 

FAT. 
Non ,  Monfieur  ,    au  contraire  ;    il   efl:  refté  plus 
d'une  heure  avec  moi  ,  m'a  fait  achever  le  contrat  ,  y 

inférer  11  donnr.iion  qu'il  fait.    Puis  il  m'a  remis  mon 
ïcça  au  bas  duquel  était  k  vôtre  ,  en  me  difanc  que  la 
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fomme  cft   à  lui  ,   qu'elle  cft  un  fruit  d'hérédité  qu  il 
vous  a  rcmife  en  confiance. 

LE    COMTE. 
O  fcélérat  !  il  n  oublie  rien. 

FIGARO. 
Que  de  trembler  fur  l'avenir. 
FAT. 
Avec  ces  éclaircinemens  ,  ai-je  pu  refufer  le  porte- 
feuille qu'il  exigeait  ?  Ce  font  trois  millions  au  porteur. 
Si  vous  rom^pez  ce  mariage  ,    6c  qu'il  veuille  gardée 
Targent,  c'eft  un  mal  prefque  fans  remède. 
LE    COMTE,    avec  véhémence. 

Que  tout  l'or  du  monde  pérille  ,  5c  que  je  fois  dc- 
barrafîé  de  lui. 

FIGARO,  menant  fon  chapeau  fur  un  fauteuil. 
Dufle  -  je  être  pendu ,  il  n'en  gardera  pas  une  obole. 
(  à  Sufanne  )  Veille  au  dehors,  Sufanne.  ï  elle  fort  ) 
FAT. 
Avez^vous  un  moyen  de  lui  faire  avouer,  devant  de 
bons  témoins ,  qu'il  tient  ce  trélor  de  Monsieur.  Sans 
cela  je  défie  qu'on  puilTe  le  lui  arracher. 
FIGARO. 
S'il  apprend  ,  par  fon  Allemand  ,  ce  qui  fe  paffe  dans 
l'hôtel,  il  n'y  rentrera  plus. 

L  E  C  O  M  T  E  ,  vivement. 
Tant  mieux  ,   c*eft  ce  que  je  veux.  Ah  1  qu'il  garde 
le  refte. 

F  I  G  A  R  O  ,  vivement. 
Lui  laifTer  par  dépit  rhévirage  de  vos  enfans  ,  ce  n'ell 
point  vertu  j  c'ell  faiblefle. 

LÉON,  fâché. 
Figaro  •' 

FIGARO,   p/ur  fort. 
Je  ne  m'en  dédis  point.  (  au  Com:e  )  QuVotiendra- 
donc  de  vous  l'attachement ,  fi  vous  payez  ainfi  la  per- 
fidie ? 

LE   COMTE,  fc fâchant. 

Mais  l'entreprendre  fans  fucccs ,   c'etl  lui  ménager  un 
triomphe. 
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— imiA  iwiimima 


SCENE     V. 

Les   MÊMES,     SUSANNE* 

S  U  s  A  N  N  E. 

Xv  Jl  Onfîeur  Bégearss  qui  rentre. 

SCENE     VI. 

Les   mêmes,  hors  S  U  S  A  N  N  E.  , 
LE   COMTE,  hors  de  lui. 

vJ'h  !  traître  ! 

FIGARO,  très-vite. 
On  ne  peut  plus  fe  concerter  ;  mais  fi  vous  m^'écoutez 
&  me  fécondez  tous  ,  pour  lui  donner  une  fécurité  pro- 
fonde ,  j'engage  ma  tête  au  fuccès. 
F  AT. 
Vous  allez  lui  parler  du  porte- feuille  ôc  du  contrat  ? 

FIGARO,     très-x'ùe. 
Non  pas  ,  il  en  fait  trop  pour  l'entamer  fi  brufque- 
menc  ;  il  faut  l'amener  de  plus  loin  à  faire  un  aveu  vo- 
lontaire, (au  Comte.)  Feignez  de  vouloir  me  chalfer. 
LE  COMTE. 
Mais  ,  mais  fur  quoi  ? 

SCENE    VIL 

Les  mêmes  ,  SUSANNE  ,   BÉGEARSS. 

s  u  S  A  N  N  E  ,  accourant. 
Onfieur  Bégeaaaaaaarss  !   (  ellefe  range  pr}s  de 


rla  Comre^e.  Bégearss  montre  une  grande  furprife  ) 

FIGARO,   s'écrie  en  le  voyant.    " 

Monfieur  Bégearss  ,  (  humblement  )  eh  bien  !  ce  n'eft 

qu'une  humilicuion  de  plus  ,  puiique  vous  attachez  à 

l'avoeu  de  mes  torts  ,  le  pardon  que  je  foîiicite  ;  j'cf- 

père  que  Monfieui  ne  fera  pas  moins  généreux. 
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BÉGEARSS,  étonné.^ 
Qu'y  a-t-il  donc  ?  je  vous  trouve  aflemblés. 

LE    COMTE,    briifquement. 
Pour  chalTer  un  fujet  indigne. 

BÉGEARSS,  plus  furpris  voyant  le  Notaire» 
Et  Monfieur  Fat  ? 

FAT,    en  lui  montrant  le  contrat. 

Voyez  qu'on  ne  perd  point  de  temps.    Tout  ici  con- 
court avec  vous,     , 

BEGEARSS,   à  part. 

Ah  !  ah  !..'. 

LE   COMTE,    à  Figaro. 
Preflez-vous  ,  ceci  me  fatigue. 

C  Fendant  cette  fcine  ,  Bégearss  les   examine  l'un  après  Poutre 
avec  la  plus  grande  attention) 

F  I  G  A  R  O  ,  iiu  Comte ,  fuppliant, 
Puifque   la  feinte  efl:  inutile  ,  achevons  mes   triftes 
avœux.  Oui  ,  pour  nuire  à  Monfieurs  Bégearss ,  je  re- 
pète ,  avec  confufion  ,  que  je  me  fuis  mis  à  l'épier  ,  le 
iuivre  ôc  le  troubler  par-tout  3  {au  Comte  )  car  Monficuc 
n'avait  pas  fonné lorfque  je  fuis  entré  chez  lui  pour  fa- 
voir  ce  que  l'on  y  failait  du  coffre  aux  brillans  de  Ma- 
dame que  j'ai  trouvé  là  tout  ouvert.     '  ■-'^'' 
BÉGEARSS. 
Certes  ,  ouvert  à  mon  grand  regret  ! 

X  E   COMTE,   à  part. 
Quelle  audace  î 

FIGARO,  le  tirant  par  Vhabit. 

Ali  !  mon  maître. 

FAT. 

Monfieur  !... 

BÉGEaRSS,   à  part  au  Comte;   ' 
Moderez-vous  ou   nous  ne   faurons  rien.  (  h  Comte 
frappe  du  pied  ,   Bégearss  l'examine  ) 

F  I  G  A  R  O  ,  au  Comte  t  foupii-ant. 
C'eft  ainfi  que  fâchant  Madame  enfermée  avec  lui  , 
pour  brûler  de  certains  papiers,  dont  je  connaiflais  l'im- 
portance ,  je  vous  ai  fait  venir  fubitemenc. 
BÉGEARSS. 
Vous  ravais-je  die  ?      (  /e  Comi&  mord  [on  mouchoir  ) 
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s  U  s  A  N  N  E  ,    bas  à  Figarû. 
Achève  ,  achève  1 

FIGARO,    foupirant. 

Enfin  ,  vous  voyant  tous  d'accord  ,   j'avoue  que  j'aî 

fait  l'impolTible  ,  puur  provoquer  entre  Madame  6c  vous 

la  vive  explication  ,  qui  n'a  pas  eu  la  fin  quci^clpcrais... 

LE    C  O  M  T  E  ,  en  colère  ,  à  Figaro» 

Finiifcz-vous  ce  plaidoyer  ?     . 

FIGARO,  bien  humble.      . 
Hélas  !  je  n*ai  plus  rien  à  dire  ,  puifquec'en:  cette  ex- 
plication qui  a  fait  chercher  Mr.  Fat  ,  pom"  finir  ici   le 
contrat.  L'heuteufe  étoile  de  Monfieur  a  triomphé   de. 
mes  artifices..."  Mon  maître  en  faveur  de  trente  ans,i« 
LE    COMTE,    avec  humeur. 
Ge  n'eft  pas  à  moi  de  juger.  (  il  marche  vite  ) 

FIGARO. 
Monfieur  Bégearss  !... 

BEGEARSS,  ironiquement. 
Qui  ?  moi  ?  cher  ami ,  je  ne  comptais  guères  vous  â- 
voir  tant  d'obligations.  (  élevant  le  ton  )  Voir  n?on  bon- 
heur accélérer  par  le  ^coupable  effort  ,  delliné  à  me  le 
ravir.  (  à  Léon  &  à  Florefiine)  O  jeunes  gens  ,  quelle 
leçon  1  marchons  avec  candeur  dans  les  centiers  de  la 
vertu  ;  voyez  que  ,  tôt  ou  tard  ,  l'intrigue  eft  la  peitc 
de  Ton  auteur. 

FIGARO,  projlerné. 

Ah  I  oui  ! 

BEGEARSS,  flî/  Comte. 

Monfieur,  pour  cette  fois  encore... 

LE    COMTE,  dûr.emein  àBégearst. 
C'efl;  là  votre  arrêt...  f'y'foûfcris. 

FIGARO,  ardemment. 
Monfieur  Bégearss  ,  je  vous  le  dois  ;  mus  .je^voîs 
'Monfieur  Fat  prdfé  d'achever  le  contrat.'' 
LE    COMTE,  brusquement. 
Les  articles  m'en  font  connus. 
,  :■'  -.^  ;     ■  ::.  .   ■■.'^  :m-  fat. 

-  -Hors  celui-cî  ;  fc  vais  votis^  trrc  la  donnatîon  qu?  Mon  -- 
fieur  fait...  (  il  cherche  l'endroit)  M.  M.  M.  Mdlire  Ja. 
mes  -  Honoré  Bégearss...  Ah!  { il  lit)  '\  Et. pour  don- 
»in^x  à  la  demoirelie-futufe-é^oufè-uMe  preuve  uoivéqui- 

«voquc 
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•>  voquc  (îe  Ton  attachement  pour  elle  ,  ledit  Seigneur  i 
»  futur  époux,  lui  fait  donnation  entière  de  tous  les 
»»  grands  biens  q^u'il  pofî'ède  ,  confiftant  aujourd'hui  (  // 
»*  appuyé  )  (  ainU  qu'il  le  (déclare  ,  &  les  a  exibés  à  nous 
»  notaire  foulligné  )  en  trois  millions  d'or  ici  joints  ,  en 
»*  bons  efïcts  au  porteur.  »  (  il  tend  la  main  en  lifant  ) 
BÉGEARSS. 

Les  voilà  dans  ce  porte-feuille.  (  il  donne  le  porte* 
feuille  à  Fat  )  Il  manque  deux  milliers  de  louis  que  je 
yi&ns  d'en  ôter  pour  les  apprêts  de  noces. 

FIGARO,  montrent  le  Comte  vivement, 

Mpnfieur  a  décide  qu'il  payerait  tout.  J'ai  l'ordre. 

BÉGEARSS,  tirant  les  effets  ,  les  donne  au  notaire. 

En  ce  cas  ,  enregillrez-les  ,  que  la  donnation  foit  en- 
tière, j 

FAT,  met  les  effets  au  porte- feuille. 
Monfieur  va  tout  additionner  ,  pendant  que  nous  a- 
cheverons.   (   il  donne  le  porte- feuille  à  Figaro  ,    étant 
ouvert  j  /■/  voit  les  effets  ,  &  dit  d'un  air  exalté  ) 
FIGARO. 
Et  moi  ,  j'éprouve  qu'an  bon  repentir  eft  comme  tou- 
te bonne  aélion ,  qu'il  porte  auffi  ù  récompenfè. 
BÉGEARSS. 

En  quoi  î 

FIGARO. 

3'ai  le  bonheur  de  m'alTurer  qu'il  ef!:  ici  plus  d'un 
homme  généreux.  Oh  !  que  le  ciel  comble  les  vœux  de 
deux  amis  auiïi  parfaits  !  nous  n'avons  nul  befoin  d'écri- 
re ;(flw  Co/72^e)  ce  fontvos  effets  au  porteur  joui,  Monfieur, 
je  les  reconnais.  Entre  Monfieur  Bégearss  &  vous ,  c'effc 
un  combat  de  générofité  :  l'un  donne  Tes  biens  à  l'époux, 
l'autre  les  rend  à  fa  future.  Monfieur  ,  Mademoifeile  , 
ah  !  quel  bienfaifant  proteâ:eur ,  &  que  vous  allez  le 
chérir!  Mais  que  dis- je  î  l'enthoufiafme  m'aurait-il  fait 
commettre  une  indifcrétion  ofFenfante  ;  (  tout  le  monde 
garde  le  filence  ) 

BEGEARSS,  un  peufurpris  ,  prend  fin  parti  ^  &  dit. 

Elle  ne  peut  l'être  pour  perfonne  ,  fi  mon  ami  ne  U 
delà  voue  pas  ;  s'il  met  mon  ame  à  l'aife  ,  en  me  pt- rmer* 
.tant  d'avouer  que  je  tiens  de  lui  ces  effets.  Celui-là  n-a 
pas  un  bon  cœur  ,  que  la  gratitude  fatigue  j  èc  cet  aveu 
manquait  à  maiatisfadion.  (  montrant  le  Comte  )  Je  lui 
dois  bonheur  &  forwue  i  St  quand  je  les  partage  avec  (» 
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digne  fille  ,  je  ne  fais  que  lui  rendre  ce  qu'il  lui  appartient 
de  droit ,  l'honneur  de  le  mettre  à  Tes  piçds  moi-même  , 
en  /îgnant  notre  heureux  contrat.  (  //  veut  le  prendre  ) 
FIGARO,  fautant  de  joie. 
Meflîeurs  ,  vous  l'avez  entendu  :  vous  témoignerez  , 
s'il  le  faut.  Mon  maître  ,  voilà  vos  effets  ,  doniicz-!es  à 
leur  détenteur  ,  fi  votre  cœur  Ten  juge  digne.  (  //  lui  re- 
met le  porte-feuille  ) 

LE    C  O  M T  E  ,  a Bégearsf  ,  /<?  levant. 
Grand  Dieu  !  les  lui  donner  !  Homme  cruel ,  fortez  de 
ma  maifon  ;  Tenfcr  n'eft  pas  auflî  profond  que  vous  ! 
Grâce  à  ce  bon  vieux  ferviteur  ,  mon  imprudence  eft  ré- 
parée. Sortez  à  Tinibnt  de  chez  moi. 
BÉGEARSS. 
O  mon  ami  ,  vous  êtes  encore  trompé  ! 

LECOMTE. 
Et  cptte  lettre  ,  monftre  ,  m'abufe-t-elle  auiïî  ? 
BEGEARS  S,  furieux ,  arrache  la  lettre  au  Comte, 
Ah  !  je  fuis  joué  ,  mais  j'en  aurai  raifon, 
'LÉON. 
.     Laiflez  en  paix  une  famille  que  vous  avez  remplie 
d'horreurs. 

BÉ  GEAR  SS  ,/urieu*. 
Jeune  infenfé  •  c'eft  toi  qui  vas  payer  pour  tous.  Ja 
t'appelle  au  combat. 

LÉON. 


J'y  cours. 
Léon. 
Mon  fils. 
Mon  frère. 


LE  COMTE. 
LA  COMTESSE. 
FLORESTINE. 


LE   COMTE. 
Léon  ,  je  vous  défends.  (  â  Bégearss  )  Vous  vous 
êtes  rendu  indigne  de  l'honneur  que  vous  demandez. 
Ce  n'eft  point  par  cette  voie-là  qu'un  homme  comme 
vous  doit  terminer  fà  vie. 

FIGARO,  arrêtant  vivement  Léon» 
Non  ,  jeune  homme  ,  vous  n'irez  point  ;  Monficur 
votre  père  a  raifon,  6t  l'opinion  eft  reformée  fur  cette 
horrible  frénéfie  :  on  ne  combattra  plus  ici  que  les 
ennemis  de  l'état.  Lai(Tez-le  en  proie  à  fa  fureur  ,  &  s'il 
•  ofè  vous  attaquer  ,  défendez-vous  comme  d'un  afTafTîn. 
Peiiôane  ne  «©uve  mauvais  qu'on  tue  une  bête  engagée  i 
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tniîs  II  Ce  gardera  de  l'ofer  :  l'homme  capable  de  tant 
d'horreurs  doit  être  aulîî  lachr  que  vil. 

BÉGEAKSS,  hors  de  lui. 

Malheureux  ! 

LE   COMTE,  frappant  du  fjed. 

.    Nous  laifllrez-vous  enfin  î  car  c't-llun  fupplice  de  vous 

voir.    (  la  Comtejfe  effrayée  fur  Jonfûge  y    Florefiine  Ù 

Safanne  laCoutiennent  ■   Léon  s'y  réunit. 
BEGEAKSS. 

Oui ,  morbleu  !  je  vous  laifle  ;  mais  j'ai  la  preuve  eri 

main  de  voire  infâme  trahifon  ;  vous  n'avez  demandé 

ragrémenc  de  fa  majefté,  pour  échanger  vos  biens  d'Ef- 

pagne  ,  que  pour  être  à  portée  de  troubler  fans  périls 

l'autre  côté  des  Pyrénées. 

LE  COMTE. 
Ah  !  monftre  ,  que  dic-il  ? 

BÉGEARSS. 

Ce  que  je  vais  dénoncer  à  Madrid.  N'y  eût-il  que  le 
iîufte  d'un  IVashington  dans  voire  cabinet,  j'y  faiscon- 
fifquer  tous  vos  biens. 

FIGARO,  criant. 
Certainement  le  tiers  au  dénonciateur. 
BÉGEARSS. 

Mais  pour  que  vous  n'échangiez  rien  ,  je  cours  chez 
notre  ambafladeur  arrêter  ,  dans  Tes  mains  ,  l'agrément 
de  fa  majefté  que  l'on  attend  par  ce  courrier. 

(  le  Comte  »  au  défefppir  ,  /e  laiJJ'e  aller  dans  un  fauteuil  ) 
LÉON,    furieux. 

Vas  y  donc  ,  fcélérat  ! 

FIGARO,  tirant  un  paquet  de  fa  poche ,  s'écrie  : 

L'agrément  du  Roi  ?  Le  voici.  J'avais  prévu  le  coup. 
3e  viens  de  votre  part  d'enlever  le  paquet  au  fécrétariac 
d'ambniTade  :  le  courier  d'Efpagne  arrivait. 

(  h  Comte  fe  lùvc  avec  vivacité  ,    &  prend  le  paquet  ) 

BP^GEAKSS,   furieux  ,  faifant  deux  pas  pour  fortir. 

Adieu  ,  famille  abandonnée  ,  maifon  fans  mœurs 
8c  fans  honneur  !  vous  aurez  l'impudeur  de  conclure 
un  mariage  abominable  ,  en  uniflanc  le  frère  avec  la 
fœur  ?  mais  l'univers  faura  votre  infamie.     (  il  fort  ) 

---  U  I       ■!  ■  I  II  I     ^ 

SCENE    DERNIERE. 
Les  mêmes,  hors    BÉGEARSS. 

F  IG  AKO  ,  follement. 
faffe  des  libelles  j  dernière  relTource  des  lâches. 


Qv. 
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Il  n'eft  plus  dangereux  ;  bien  dcmalqué  à  bout  de 
voie  ,&  pas  ij  louis  dans  le  monde.  Ah!  Monficur 
Fat  ,  ie  me  ferais  poignardé  s'il  eût  confervé  les  deux 
mille  louis  qu'il  avait  fouftrait  du  paquet.  (  H  reprend 
un  ton  grave  )  D'ailleurs  nul  ne  fait  mieux  que  lui  que  , 
par  la  nature  ÔC  la  loi  ,  ces  jeunes  gens  ne  ce  font  rien; 
qu'ils  font  étrangers  l'un  à  l'autre. 

LE  COMTE,    VembrnJJe  &  s'écrie, 
O  Figaro  I...  Madame  ,  il  a  railon. 
LÉON,    îrès'VÎle. 
Dieu  l  mamam  ,  quel  efpoir  ! 

FLOR  ESTINE,    au  Comte. 
Eh  I  quoi  !  Moxilicur  ,  n'ôues-vous  plus... 

L  E  C  O  M  T  E  ,  hrs  de  joie. 
Mes  enfans  ,  nous  y  reviendrons ,  &  nous  conful- 
tcrons  ,  lous  des  noms  luppofés  ,  des  gens  de  loi  , 
difcrets  ,  éclairés  ,  pleins  d'honneur.  O  mes  enfans  ! 
il' vient  un  âge,  où  les  honnêtes  gens  fe  pardonnent 
leurs  torts  ,  leurs  anciennes  faibleîFes  ;  font  fuccéder 
un  doux  attachement  aux  pafïions  orageufes  qui  les 
avaient  trop  délunis  !  Rofîne ,  c'eft  le  nom  que  votre 
époux  vous  rend.  Allons  nous  repofer  des  fatigues  de 
la  journée.  Monteur  Fat ,  reftez  avec  nous.  Venez  , 
mes  deux  enfans.  Sufanne  ,  cmbratre  ton  mari  ,  &  que 
nos  fujeis  de  querelles  loient  enfévelis  pour  toujours. 
(  à  Figaro  )  Les  deux  mille  louis  qu'il  a  foun-"''-  ]s 
te  les  donne  ,  en  attendant  la  récoropenfe  r  .  t'Ci*.  .Jien 
due. 

FIGARO,  vivement, 
A  moi ,  Monfîeur  :  non  ,  s'il  vous  pi.  :.  Moi  ,  gâ- 
ter ,  par  un  vil  falaire  ,  le  bon  fervice  qui  j'ai  fait  ?  Ma 
récompenfe  eft  de  mourir  chez  vous.  Teune ,  fî  j'ai 
failli  fouvenr  ,  que  ce  jour  acquitte  m?  vie  !  O  ma 
vieillelTe  !  pardonne  à  ma  jeunefi'e  :  eh^  l'honnorera 
de  toi.  Qu'elle  heureufe  révolution  !  Un  jour  a  changé 
notre  état.  Plus  d'opprelleurs  ,  d'hypocrite  infolenr. 
Chacun  a  bien  fait  fon  devoir.  Ne  plaignons  poinc 
quelques  momens  de  troubles  ;  on  gagne  zîTcz  dans 
les  familles,  quand  onen expulfè  un. méchant. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Acie. 


LES 

CRIMES  DE  LA  NOBLESSE , 

o  u 

LE    RÉGIME    FÉODAL, 

PIECE  EN  CINQ  ACTES  ,  EN  PROSE, 

A    GRAND     SPECTACLE^ 

PAR    LA     CITOYENNE     VILLENEUVE. 

Pi.eprésentée  sur  divers  Théâtres  de  la  Commune 
de  Paris. 


Prix  ,  3o  sols. 


A    PARIS, 

Cnez  Barea,   Libraire,    rue  Gît  -  le  -  Cœur  , 
Et  chez  M  A  R  c  II A  ND  ,  maison  Egalité ,  galerie  neuve  ,  u'  g. 

SECONDE     ANNÉE     DT     LA     Ri;?UELIOVE. 


PERSONNAGES, 

LE  DUC  DE  FORSAC  ,  tyran. 

SOPHIE  ,  sa  fille  ,  jeune  première. 

ANSELME  ,    aumônier  du    Duc  ,  troisième  rôle. 

ALONZE  ,  Ecuyer   du  Duc  ,  rôle  de  convenance. 

DUMON  ,  Intendant  du   Duc  ,  second  père. 

FRANK  ,   Domestique  du  Duc  ,   second  comique. 

PATRICE  ,   Concierge  du  chiàteau  ,  premier  comique. 

HENRI  père  ,  Fermier  ,  premier  père ,  (  autrefois  dit  père  noble.) 

HENRI  fils  ,  amant  de  Sophie  ,  jeune  premier. 

AGATHE  ,  fille  d'Henri  ,  seconde  amoureuse. 

CHAULES  ,  amant  d'Agathe  ,  second  amoureux. 

GERTRUDE  ,  Gouvernante  de  Sophie  ,  mère  ,  (  autrefois  dite 

rcère  noble.  ) 
UN  PAYSAN  ,  parlant. 

TROUPE   DE   PAYSANS. 
GARDES    DE    FoRsAC, 

V 

Nota.  La  fo'ce  du  caractjrc  et  les  nuances  de  Henri  fils  exigent 
que  ce  soit  h  premier  rôle  qui  le  joue ,  à  moins  que  son  physique 
ne  soit  trop  âgé  :  alors  ce  doit  être  le  jeune  premier. 


Z>a  Scène  se  passe  au  fond  du  Béarn, 


En  cédant  mon  ouvrage  à  l'impression  ,  je  nie  suis  réservé 
le  droit  de  traiter  avec  les  Directeurs  de  Spectacles  des  Dépar- 
temens. 

Paris  ,  ce  on^ijme  jour  de  Floréal ,  l'an  2  de  la  République  une 
et  indivisible. 


Signé i  la  Citoyenne  Villeneuve. 


LES    CRIMES 
DE    LA    NOBLESSE. 


ACTE    PREMIER. 


tje  théâtre  représente  un   salon    du   château  de 
Forsac. 


SCENE    PREMIERE. 

FORSAC  sml ,  assis  près  d'une  table. 

JLes  remords  en  vain  me  tourmentent en  vain  l'image  de 

mon  épouse ,  morte  au  fond  d'un  cachot ,  me  poursuit  sans  cesse 
en  me  reprochant  ma  cruauté  :  rien  ne  peut  m'empêcher  d'accom- 
plir ma  vengeance.  Ma  lïlle  ,  mon  unique  espérance ,  ose  aimer  !..,. 
qui?....  un>homme  sans  nom,  sans  état,  sans  fortune  !  Son 
amour  outrage  ses  ayeux  et  son  père  1  Fille  imprudente,  tu  paieras 
cher  ta  folle  passion  l  et  le  malheureux  qui  te  l'inspira  ,  privé  de 

sa  raison  y  le  sera  bientôt  de  sa  liberté Tu  crus  qu'en  père 

idolâtre  je  sacrifîerois  l'orgueil  de  mon  rang  à  ton  amour  ,  et  qu3 

la  fille  de  tes  maîtres  deviendroit  ton  épouse  î Jamais.  Que 

plutôt  la  foudre  tombe  sur  celle  qui  t'es  si  chère  !  je  puis  la  voir 
expirer  ,  mais  non  s'avilir.  Je  ne  connois  d'autres  sentimens  que  la 
vengeance ,  si-tôt  qu'on  résiste  à  mes  volontés. 

SCÈNE     IL 

FRANK,    FORSAC. 

Forsac. 

A  H  !  te  voiià  ,  Frank  ? . . .  A-t-cn  exécuté  mes  ordres  ?  ces  bra- 
conniers ont-ils  subi  leur  sort?  La  mort  étoit  due  à  leur  insolence, 

A  a 
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^  R   A    N    K. 


Ils  ne  sont  plus     Seigneur.  M.Js  vo"s  paysans  murmurent  :  Us 
oseiont  tout.  Je  crams  qu'éclairés  par  le  malheur.... 

Il  faut  les  en  accabler.  Sous  ce'^poid!',  l'ame  abattue  n'a  plus 
son  cnerg,e.  On  se  plaint ,  o^.  gém^t  jamais  on  tremble ,  et  l'on  obéi" 

Le  désespoir  n'a  point  de  bornes  ,  et"  vous  pourriez  ,  Seigneur  ' 
être  vict-mc  du  leur.  6''^"'» 

ï^    O    R    s    A    C. 

Je  ne  crains  point  leur  impuissante  rage.  Faites  ce  que  je  vais 
vo..^.  du-e.  Les  parens  de  ce  fou  de  Henri  se  hasardent  à  tenir  des 
propos  qu.  m  offensent  ,  ils  me  nomment  tyran  !  Eh  bien  je  le 
sera.._  Je  veux  voir  le  chef  de  cette  insolente  famille  ;  et  s'il  ccoit 
me  résister 

Frank. 

U  douleur  l'égaré  sans  doute.  Son  fils  ,  le  seul  appui  de  sa 
v.eu.esse,  osa  aimer  votre  fiUe  ;  mais  sa  démence  le  punit  assez. 

il  est  mort  pour  ses  parens pardonnez  ,  Seigneur,  de  légers 

murmures  que  leur  arrache  le  malheur. 

F  O  R  s  A  c  ,  d'u72  ton   de.  voix  terrible. 

Vous  les  plaignez!....  vous  !....  vous  êtes  leur  complice. 

Frank. 
be.'gneur  ,  croyez 

F    o    R    s    A    c. 

Il  suffit.  Souvenez-vous  des  ordres  que  je  vous  ai  donnés  ce 
matm.  Que  les  dimes  soient  payées  ;  que  tout  braconni-  scit 
pum  sur  le  champ  :  point  de  grâce.  Que  mon  intendant ,  q.i  fait 
1  homme  de  bien  ,  sache  que  je  veux  être  craint  et  obéi ,  que  telle 
est  ma  volonté. 

F   R    A    N    K, 

Le  voici  lui-même  ,  suivi  de  votre  aumônier.     (  Il  sort.  ) 

SCÈNE     III. 
FORSAC,  DUMON,  ANSELME. 

D    U    M    o    N. 

Seigniur,  un    paysan  ,   courbé   sous  le  poids    des  années 
et  du   malheur  ,  implore  par  ma  voix  la  grâce  de  ne  point 


DELANOBLESSE;  . 

fau-e  de  corvée  :  il  est  bien  foible.  Si  vous  daigniez  le  voir..  : 

F   O    R    s    A    Ç. 

Non  :  j'ai  bien  besoin    d'écouter   toutes  ces  jérém^d'^s  ?  Ce 

serojt  a  n'en  point  finir  si  je  voulois  vous  croire Eh  bien     s'il 

ne  peut  les  faire  ,  ses  enfans  y  suppléeront. 
D  u  M  a  N. 

Se:gneur  ,  il  n'en  avoit  qu'un  ,  et  il  en  est  privé, 

rr  .  F   o   R   s  A   c. 

1  ^r\t  pis  pour  lui. 

D    u    M    o    N. 

C'est  vous  qui  lui  ravîtes  ce  soutien  de  sss  vieux  jours. 

F    o    R    s    A    C. 

Apparemment  qu'il  m'ofFensa. 

D   u   M    o    N. 

Seigneur  pressé  par  le  besoin  ,  il  fut  à  la  chasse  pour  nourrir 
scn  père  malade  :  il  eut  le  mallaeur  d'être  pris  ,  et  subit  la  mort  - 
en  vam  je  vous  implorai  peur  lui  ,  jamais  vous  ne  vou^a^es 
m  entenare.  '  ' 

F  o  R  s  A  c. 

Et  j'eus  tort ,  selon  vous  ? 

D   u   M   o    N, 

Oui ,  Seigneur;   et  dussai-je  vous  déplaire..;.. 

'      F    o    R    s    A    c. 

.VOUS  êtes  bien  insolent  ! 

Anselme, 
Monsieur  Dumon  aime  à  protéger  ? 

D    u    M    o    N, 

^on  ,  Monsieur,  mais  j'aime  à  servir  l'humanité. 

A    N    s    E    L    M    E. 

Vous  approuvez  les  braconniers  > 

D   u   M  -.  o    N . 

Je  les  plaint  ^3.  sincèrement  Eh  quoi  !  c3s  tnalheureux  verrot^t 

.V  gcr  le.rs  chan,ps  par  I.  gibier,  détruire  en  un  „.on,.nt  le 

fruit   de   tant  de   n-^ines      pt  \U   t,'^.  '  "--nr  le 

•       ,„      ,P  '  ^*  '''  n  oseront   s'armer  contre  cette 

oppression  ^  Privé,  de  tout ,  pressés  nr  k  f ^m  .    '      f 

X  ,       ,         '  i^'^-^^i  P^r  ja  i^im  on  les  force  en- 

cor.  a  respecter  les  destructeurs  de  leurs  travaux  !  Je  riut^s  et 

P^aù'ifîe  d  7"''  '''''■  "  ""^™' "^  '^'^-  '  '-=  ""  "■■■■'"- 
pau.  .es  de  défendre  sa  nrcpriété  et  dp  <:o  „.^.         , 

,  i «-t'Hèle  er  ae  se  procurer  le  nécessaire. 
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Anselme. 
Maïs  sâvez-vous  que  vous  êtes  philosophe,  M.  Dumon  ! 

D   U    M    O    N, 

Monsieur  ,  ie  suis  homme,  ]e  plaide  la  cause  des  Infortunés; 
et  cedevrolt  être  votre  emploi.  Enfin,  Seigneur,  que  dua.je  . 
ce  bon  vieillard  ?  p  o  R  s  A  c. 

Vous  lui  direz  que  peu  m'importe  ,  de  quelle  façon  les  corvées 
sblent  faites  j  mais  que  je  prétends  n'en  exempter  personne. 
Dumon. 

Mais  si  ses  forces  s'y  refusent  ? 

F  O  R  s  A  c. 

Qu'il  pale  pour  les  faire. 

^  Dumon. 

Et  si  sa  pauvreté  ne  le  lui  permet  pas  ? 

F  o  R  s  A  c. 

«.'pvrèdent  Ou  il  vende  son  champ: 
Si,  si:  vos  observations  m  excédent,  v" 

Dumon. 

Non     Seieneur,  il  ne  le  vendra  pas.  Je  possède  bien  peu; 
Non,  be.gneur,  ^^^.^  ^^  ^^^^^^^^ 

mais  je  ne  le    souffrirons  point,  je  pa.erois  p 

soulager  mon  père.       ^  ^  ^  ^  ^  c. 

Vous  êtes  bien  généreux!  ne  seroit-ce  point  à  mes  dépens  > 
Dumon. 

chez  vous  aussi  pauvre  que  lorsque  )  y  entrai. 

Vos  gages  vous  mettlnt  t  même' d'épargner.  Vous  devriez 
avoir  des  fonds.  p  ^  M  O  N. 

Ils  sont  placés  à  un  bien  haut  intérêt  l 
F  O  R  s  A  c. 

Comment  ?  x^  .^  xt 

Dumon. 

Chez  tous  les  malheureux  que  j'ai  pu  soulager. 
Vous  vous  piquez  d'êirAIln&nt ,  d'être  aimé  ? 
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D   U    M    O    N. 

Eh!  qui  dans  la  nature  n'est  pas  jaloux  de  l'être? 

F   o    R   s    A   C. 

Moi ,  Monsieur,  je  ne  puis  me  compromettre  avec  un  homme 
sans  nom,  j'imagine. 

D   u    M    o    N. 

Que  je  vous  plains  ,  et  combien  je  rends  grâce  au  ciel  de 
n'être  pas  né  noble  !  Je  puis  aimer,  je  puis  être  aimé  sans  rougir; 
et  je  ne  changerois  pas  ce  beau  droit  pour  tous  ceux  des  plus 
grands  seigneurs   de  l'univers. 

F  O  R  s  A  C.    (  Frank  paroit  dj.ns  le  fond.  ) 

.Votre  façon  de  penser  me  déplaît,  je  vous  en  avertis. 

D   U    M    o    N. 

Je  puis  me  retirer ,  Seigneur ,  mais  non  vous  la  sacrifier. 
F   O   R   s   A   c. 

Dans  deux  heures  ,  soyez  prêt  à  rendre  vos  comptes. 

D    u    M    o    N. 

Il  sufEt  ;  je  n'y  manquerai  pas ,  je  vous  jure. 

F    o    R   s    A   Ç. 

C'en  est  assez;  sortez. 

D   u   M    O    N. 

Ah  1  tâchons,  pendant  le  peu  de  temps  que  j'ai  encore  à  rester 
dans  ces  lieux ,  d'empêcher  quelques  crimes.  (  //  sort.  ) 

SCÈNE     IV. 

FORSAC,  ANSELME,  FPv.ANK. 

F  o  R  s  A  c  ,  i  Frank. 

V^u'oN  fasse  descendre  ma  fille.  {^  Frank  sort.)  Anselme^ 
d'après  vos  conseils  je  veux  voir  si  l'amour  qu'elle  a  pour  Henri 
est  aussi  puissant  qu'on  le  dit.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  faut  qu'elle 
y  renonce  sur  l'heure,  ou  je  saurai  l'y  réduire  à  force  de  tour- 
mens. 

Anselme,  avec  hypocrisie. 

Parlez-lui,  Seigneur;  effrayez-ia  :  mais  souvenez- vous  que  vous 
êtes  père. 


F    O    R    s    A   C. 

,  Vous  êtes  trop  bon  ,  Anselme.  Cette  ingrat;  est  Indigné  de 
pitié. 

A  N  s  E  L  M  E  ,  <2  pan. 
Mais  qu'elle  est  digne  d'amour  ! 

F    o    R    s    A    c. 

La  voici:  la'sscz-mo:  seul  avec  elle. 

A   N    s    E    L   M    E. 

Je  me  retire.  {Il sert  en  ng.irdMit tendrement S&plùc.  ) 

S  C  È  N  E     V. 
F  O  R  S  A  C  ,    SOPHIE. 

F    o    R    s    A    c. 

Approchez,  fille  indigne  et  téméraire  ;  venez  abjurer  l'erreur 
qui  vous  séduit.  Vous  devez  haïr  l'homme  qui ,  oubliant  votre 
r.;r)g  ,  osa  ,  malgré  la  bassesse  du  sien  ,  vous  déclarer  un  amour 
outrageant. 

Sophie. 
Moi ,  mon  père  1  je  haïrois  cet  infortuné  !   il  m'aime ,  est-ce 
un  crime  si  grand? 

F  o  R  s  A  c. 

La   fdle  de  ses  maîtres  ne   devait  être  pour   lui  qu'un  objet 
de  respect. 

Sophie. 
Henri  n'a  point   de   titres;  il    n'est  pas    riche,  il  est  vrai: 
mais    l'honneur,    la    probité,  les   vertus,  voilà  son   apanage, 
et  cela  vaut  bien,  je  crois  ,  le  nom  de  mes  ancêtres. 
F   O   R  s   A  c 
Savez-vous  à  quel  point  votre  audace  peut  me  porter }  savez- 
vous  ce  q'.je   ma  colère  réserve  à  ceux  qui  m'outragent  ? 
Sophie. 
Je  sais  que  vous  pouvez  tout.  Vous  m'avez  bannie  de  votre 
cœur  ,   la    triste    Sophie   n'est    plus    pour    vous    qu'un    objet 
de  haine.    Mais   dussiez-vous  prononcer   l'arrêt  de  ma    mort  , 
ah!   mon  père,  à    vcs  pieds   je   fais  l'aveu  de   m.on  amour: 
oui  ,  je  vous  l'atteste  ,  Henri  ,    l'infortuné    Kenri  m'est  plus 
cher  que  la  vie!   Je  lui  dois  pour  prix  de  ses  m.aux,  un  amour 

sans 
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ëanslîornes,  une  constance  à  toute  épreuve.  Il  est  l'époux  que 
mon   cœur    a   choisi  ,  et  jamais  votre  fille   n'en    aura   d'autre. 
Daignez  souscrire  à  ses  vœux:  mon  père,  laissez-vous  fléchir. 
F  o  R  s  A  c ,    il  repoussant. 

Va,  monstrs  que  le  Ciel  me  donna  dans  sa  colère,  je  saurai 
te  punir  !  Ame  vile  ,  tu  verras  périr  l'objet  de  tes  vœux  l 
Puisse  le  spectre  ensanglanté  de  ton  amant  ,  te  poursuivre  sans 
cesse  !  pulsse-tu  l'entendre  gémir  sous  les  voûtes  ténébr-euses  du 
cachot  que  je  te  destine!  et  puisse  la  malédiction  d'un  père  te 
poursuivre  jusqu'à  ton  dernier  soupir  !  (  //  va  pour  sortir.  ) 
Sophie,  au  dcsc:poir. 

Mon  père,  arrêtez,-  écoutez"!  ah!  ne  soyez  pas  inflexible: 
faites  -  moi  tout  souffrir;  mais  épargnez  les  jours  du  malheureux 
Henri  ;  ou  ,  dans  mon  désespoir  ,  je  ne  sais.  . .  . 

F    o    R    5    A    C. 

Insensée!  tu^ne  fais  qu'accroître  ma  rage  :  dans  peu  tu  verras 
si  mes  menaces  sont  vaines. 

Sophie. 
C'en  est  trop  ,  et  je  ne  vous  connois  plus.  Quoi  !  ,rauteur  de 
m^s  jours  a-t-il  le  droit  de  les  abréger?  peut-il  commander  à 
mes  sentimens  ?  Non  ,  i'amour  est  libre.  J'aime  Henri ,  et  tous 
les  tourmens  ne  pouuont  me  faire  changer.  Jugez  combien  , il 
m'est  cher  ,  puisque  je  brave  jusqu'à  la  haine  de  mon  père. 
F  O  R  s  A  c.  / 

Fille  indigne  !  tu  paieras  cher  cet  amour  criminel  :  je  veux 
que-  les  supplices.  .  . 

•  Sophie. 

Rien  ne  peut  m'effrayer.  Le  malheureux  que  j'aime^  privé  de 
sa  raison,  ne  saura  pas  que  son  amie,  victime  de  l'amour  ,  souffre 
tout  pour  lifi.  Le  ciel ,  dans  son  malheur,  lui  épargnera  du  moins 
la  connoissance   de  son  sort. 

F    o    R    s    A    c. 

Il  est  encore  sensible,  on  peut  le  tourn^enter;  et  sois  sure.  ,  . 

Sophie. 

O  vous   que  je   ne  peux  nommer  mon  père,    vous  que   je 

voudrois  chérir  et  qui  voulez  ma  m.ort,  daignez  accorder  à  mes 

derniers  vœux  la  grâce  de  mon  amant!  Il  n'est  point  coupable, 

no  n,  :1  ne  l'est  point.  C'est  moi  qui  la  première  connus  l'amour  j 

B 
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c'est  moi  qui  encoura^^eai  le  sien,.  Je  sentis  qu'il  m'ctoît  impossible 
de  vivre  sans  Un.  Je  fus  la  seule  criminelle  j  que  je  sois  la  seule 
victime  immolée  à  votre  colère. 

F    O    R    s    A   C. 

C'est  trop  me  braver  :  la  raison  n'a  plus  d'empire  sur  toi.  Vas; 
tu  n'es  plus  pour  lui  qu'un  objet  d'horreur  et  de  mépris.  Mais 
je  dois  un  exemple  j  il  sera  terrible  !  Ton  sort  épouvantera  les 
siècles  à  venir  ,  et  tous  les  enfans  qui  voudroient,  comme  toi ,  se 
soustraire  à  l'autorité  paternelle.    (  //  son.  ) 

S    C    È    N    E    V  I. 

SOPHIE,  seule. 

Ah  l  qui  plus  que  moi  l'auroit  respectée ,  cette  autorité,  si  le  ciel 
m'avoit  accordé  un  père  qui  m'eût' aimée  1  Mais  depuis  mon 
enfance,  menacée  sans  cesse,  abattue  sous  le  poids  du  malheur, 
le  cœur  de  mon  Henri  ,  son  cœur  seul  sut  répondre  au  mien  i 
O  ma  mère  l  vous  que  je  perdis  avant  d'avoir  pu  vous  connoître, 
combien  je  vous  aurois  chéri'"!  Victime  de  la  jalousie  de  votre 
c^oux,  vous  mourûtes  à  la  fleur  de  vos  ans,  au  fond  d'un 
cachot.  Votre  m.alheureuse  Sophie  subira  bientôt  le  même 
sort,  et  c'est  à  présent  l'objet  de  tous  ses  vœux. 
i 

SCÈNE     VII. 

SOPHIE,  GERTRUDE. 

Gertf.  UDE,  a:cowant  avec  prêclpitadan. 

J\  K  !  cn*avez-vôus  d-t  à  votre  père  ?  La  colère  anime  son 
ret'.ard.  Il  vl^nt  de  rencontrer  Henri,  qui  rode  sans  cesse  au- 
teur du  château.  11  lui  a  fait  dire  de  se  retirer.  L'infortuné, 
t  .t  occupé  de  vous,  n'entencloit  rien ,  prononçoit  votre  nom, 
et  ii';.i.éissoit  poinr.  Votre  père  plein  de  fur°ur  a  couru  sur  ce 
r.v'tiheureux,  l'a  maltraité,  frappé,  et  l'a  forcé  à  sortir  de  sa 
létiiargle.  '\  Va.  fait  conduire  chez  son  père  les  mains  liées. 
Tous  les  :";abit,ins  l'entourent,  tous  s'intéressent  à  son  sort  et 
bîr.ment  hautement  votre  père.  Qui  peut  l'avoir  porté  à  c>it 
^re  d*inhumanité  ? 
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Sophie. 

L'orgueil  et  la  haine.  Ma  bonne,  tu  viens  de  déchirer  mon 
coeur.  Le  sort  que  l'on  fait  éprouver  à  celui  qui  m'est  si  cher, 
met  le  comble  à  mes  maux.  O  mon  père  !  vous  n'avex  pas 
besoin  d'inventer  des  tourmens  ;  encore  une   horreur  pareille  et 

votre  fille  ne  sera  plus Ma  bonne  ,  bientôt  la  mort..,. 

Gertrude. 

Quel  sombre  désespair  s'empare  de  vous  !  Vous  voulez  mourir  ? 
grand  dieu,  réserves-tu  ce  chagrin  à  ma  vieillesse  !  Ma  fille ,  n'affligez 
point  celle  qui  vous  chérit ,  elle  touche  à  la  fin  de  sa  carrière  , 
elle  n'a  plus  que  vous  qui  l'attache  à  la  vie.  Par  pitié  pour 
elle,  calmez  votre  douleur. 

Sophie. 

Je  t'affl'ge  !  Tu  pleures,  ma  bonne!  Plus  de  fermeté.  Le  tom- 
beau est  le  terme  où  doit  se  terminer  toutes  mes  peines  :  si  tu 
m'aime ,  désire  de  m'y  voir  bientôt  descendre.  . 

SCÈNE     VIII. 
FRANK,  SOPHIE,  GERTRUDE. 

F  R   A  N  K  ,   ^  Sophie. 

iyii.  A  D  A  M  E  ,  votre  père  vous  ordonne  de  vous  retirer  dans  votre 
appartement.  (  à  Gcrtmde.  )  Vous  pouvez  la  suivre. 
Sophie. 
O  ma  bonne  !  je  ne  reverrai  donc  plus  Henri  ! 

(  dli  sort  avec  Gertrude.  ) 

SCÈNE     IX, 

FRANK  seul. 

M 

J-^i  o  N  maître  veut  être  ooei  sans  réplique  ;  j'ai  toujours  fait 

ses  volontés  :  mais  sa  haine  pour  sa  fille  me  révolte.  Malheureux 

enfant ,  quel  sort  on  te  destine  \  Ton  innocence ,  tes  grâces ,  t'en 

promettoient  un  plus  doux.  Mais  je  m'attendris,  et  j'ensuis  étonné  ; 

car  c'est  la  première  fois  de  ma  vie.  Allons,  allons,  point  de 

scrupule.  Je  ne  sais  pourquoi  le  ciel  ne  m'a  pas  fait  naître  haut 

et  puissant  seigneur  suzerain ,  car  j'avois  toutes  les  qualités  né- 

B  z 
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cessaires  pour  cela!  Je  suis  brutal ,  orgueilleux  ,  bcte  ,  méchanf  ; 
vindicatitet  ivrogne;  que  faut-il  de  plus  ?  rien  ,  je  crc's.  Ah!  voici 
Alonze', 

S  C  È  N  E     X. 

A  L  Oî^  Z  E,    FRANK. 

Alonze, 

A  quoi. t'amuses-tu  donc?  Ignores-tu  que  Monseigneur  a  des 
ordres  à  te  donner  ? 

Frank. 

Allons,  il  faut  courir.  Qu'y  a- 1- il  de  noureau  ?  est-ce  encore 
quelqu'arrêt  de  mort  ,  quelque  famille  à  emprisonner ,  quelque 
braconnier  à  pendre  ? 

Alonze, 

Il  te  convient  bien  de  raisonner  !  Obéis  ,  c'eft  ton  lot, 

Frank. 

Et  pourquoi  cela ,  s'il  vous  plaît  ?  Est-ce  ma  faute  à  moi , 

si  je  ne  suis  que  Frank  tout   court ,  et  si  mes   ancêtres  n'ont 

pas  eu  l'esprit  de  tuer  et  de  voler  pour  se  donner  un  nom  ?  Je 

ne  puis  rien  à  cela. 

A  L  »-  N   z  E. 

Tais-toi ,  butor.  Il  seroit  curieux  de  te  voir  avec  toute  la  dé- 
coration d'un  noble.  , 

Frank, 

Parbleu  ,  c'est  donc  bien  lourd  à  porter  tout  cet  attirail  là  !  Allez ,' 
je  mentirois  tout  aussi  bien  qu'un  autre. 

Alonze. 
Allons ,  vas  raisonner  dafts  l'antichambre,  en  attendant  quelques 
commissions. 

Frank:. 

Allons.  (  Il  va  four  sortir  ,  Henri  père  rancur) 
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SCÈNE     XI. 
HENRI  père,   FRANK,   A  L  O  N  Z  E. 
H^  E  N  R  I   père  à  Frank.. 
F  O  URRAi-JE  parler  à  votre  maître  ? 

F    R   A    N^. 

Tenez,  voilà  le  seigneur  Alonze,  son  premier  confident  :  adressez- 
vous  à  lui.  (^11  sort.) 

SCÈNE     XIÏ. 
HENRI  père,  A  L  O  N  Z  E. 

A   L    o    N    z   E. 

V^  u  E  cherckez-vous  ici  ?  Ignorez-vous  que  Monseigneur  vous 
eu  veut  j  et  que  vous  êtes  menacé  ? 

Henri    père. 
C'est  pour  cela  que  je  viens. 

A   L    o    N    z   E. 

C'étoit  le  cas  de  fuir,  plutôt. 

Henri   père. 
Moi ,  fuir!  croyez-vous  que  je  craigne  un  homme? 

A   L    o    N    z   E. 

Il  est  tout-puissant  ;  il  ne  doit  compte  de  ses  actions  à  per- 
sonne j  il  se  croit  offensé  ,  il  se  fera  justice. 
Henri    père. 

Avant  ce  temps  je  pourrai  me  la  faire  moi-même  ,  si  Ton 
ÏTi'y  force. 

A   L    O    N    z    E, 

Vieillard  imprudent  î  chez  lui  vous  osez..... 

Henri    père. 
Oui  ,  j'ose  avoir  droit  ;  le  dire  ,  le  prouver  devant  tous  les 
despotes  de  l'univers.  J'ai  à  parler  à  celui-ci  ,  faites-le  venir, 

A   L    o    n    z    E. 

Mais  tu  veux  donc  périr  ? 

Henri    père. 
Que  t'importe  ? 
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A    L    O    N    Z    E.  • 

Ciel  !  le  voici.  Fuis ,  il  en  est  temps  encore. 

Henri    pèie.  ;: 

Il  sufHt  :  laissez-nous. 

S  C  È  N  E     X  I  I  I. 

FORSAC,    HENRI    père. 

F  o  R  s  A  c  entre  ci  rêvant ,  sans  vcir  Henri  p^re. 

1 L  est  temps  de  punir  ma  fille  et  d'accomplir  ma  vengeance.  Le 
sort  en  est  ictté  ,  elle  périra.  Mais  dissimulons  jusqu'au  moment 

qui  doit 

Henri  père  j  allant  à  Forsac. 

Monsieur  ,  j.'ai  à  me  plaindre  de  vous.  A^on  pauvre  Henri  m'a 
été  ramené  lié  ,  garotté  !   On  dit  même  que  vous  vous  êtes  porté 
à  des  extrémités  qui  vous  déshonorent  et  m'offensent. 
Forsac. 

Vous  êtes  bien  osé  1  Votre  fils  ,  que  je  voulus  bien  protéger^ 

dont  je  fis  mon  secrétaire  ,  qui  pouvoit  être  mon  favori 

Henri    père. 

Le  ciel  l'a  du  moins  préservé  de  ce  malheur.  Ce  même  ciel  ' 
r.i'a  puni  de  l'avoir  mis  près  d'un  Grand  ;  il  pouvoit  se  corrompre 
et  leur  ressembler.  Mais  je  ne  vous  conno'ssois  pas  encore  pour  si 
méchant.  La  santé  délicate  de  Henri  ne  lui  permettant  pas  de  faire 
le  m.étier  honorable  de  son  père  ,  je  crus  devoir  le  placer  chez 
vous  j  pour  que  des  occupations  douces  amusassent  ses  loisirs. 
Grâces  au  ciel  ,  il  a  conservé  ses  vertus  ,  et  je  ne  les  mettrai  plus 
-4.de  si  rudes  épreuves.  Mais  revenons  au  sujet  qui  m'amène.  Mon 
fils  est  malheureux  ;  l'amour  et  vos  duretés  ont  aliéné  sa  raison. 
Souvent  elle  l'abandonne ,  et ,  non  content  de  le  voir  souffrir , 
vous  ajoutez  à  ses  maux  l'insulte  et  les  mauvais  traltemens  !  Vous 
ttes-vous   promis  que  son  père  le  scuffriroit  ? 

F    o   R.    s    A    c. 

Insolent  vieillard  ! 

Henri   père. 

Point,  d'injures  ;  ce  sont  des  excuses  que  vous  me  deve/f. 
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F   O    R    s    A    C. 

Si  je  n'ccoutois  que  ma  colci  ? 

Henri  père. 
Eile  ne  m'effraie  point.  Mes  jours  sont  en  votre  puissance  ;  mais 
«les  vôtres  sont  aussi  en  la  mienne.  Je  suis  las  d'essuyer  vos  ca- 
prices ,  et  de  voir  tous  nos  malheureux  habitans  baisser  le  front 
sous  la  hache  du  despotisme.  Tremblez  !  la  mesure  est  à  son 
comble.  L'iiomme  va  reprendre  sa  dignité  ,  et  plonger  tous  les 
tyrans  dans  la  nuit  éternelle. 

F    o    R   s   A    C. 

Hola  ,  gardes  î 

S  C  È  N  E     X  I  V. 
FORSAC,  HENRI   père,  ANSELME,  GARDES. 

Anselme,  entrant  par  le  coté  opposé  aux  Gardts  ,  bas  à 
Forsac. 

Ah  !  Seigneur  ,  que  faites-vous }  De  la  prudence.  Tous  les  habi- 
tans ont  suivi  cet  homme  :  ils  disent  qu'ils  viendront  le  chercher 
jusqu'ici ,  s'ils  ne  le  voient  bientôt  reparoître. 
Forsac   à    y^nselme. 
.  Dissimulons  ;  je  saurai  retrouver  ma  victime.   (  aux  Gardes.  ) 
Sortez. 

SCÈNE     XV. 

FORSAC,   HENRI   père  ,  ANSELME. 

Forsac. 

1  (j  le  vois  ,  je   t'épargne.   Rent^  grâces  à  la  bonté  de   ton 
maître. 

Henri  père. 
Vous  ,  mon  maître  ?  je  n'en  connois  point  sur  la  terre.  Les  bas 
valets  qui  vous  servent ,  vos  satellites  farouches  ,  voilà  ceux  qui 
peuvent  vous  regarder  pour  maître.  Mais  le  père  Henri  travaille, 
arrose  la  terre  de  ses  sueurs  et  nourrit  sa  famille  ,  malpré  oue  vous 
lui  arrachiez  les  trois-quarts  du  fruit  de  ses  travaux  :  Ici  barbare 
qui  fait  gémir  l'humanité  !  Mais  s'il  est  forcé  de  s'y  soumettre. 
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le  comptez-vous  pour  cela  parmi  vos  esclaves  ?  Vous  avez  tort  i' 
je  ne  connois  au-dessus  de  nioi  que  l'Être  suprême,  qui  lait  miuir 
«es  moissons  et  bénit  mes  travaux. 

F    O    R    s    A    C, 

D'un  inot  je  pu's  t'anéantir  ,  et  je  ne  sais  qui  contient  itii 

rage. 

Henri    père. 
La  peur. 

F    o    R    s    A   c. 

La  peur  ?  moi  ,  tout-puissant  ici  1  iiloi 

Henri    père. 

Eh  ,  qu'importe  ?  vous  n'avez  jamais  vu  d'homme.  Qui  vous 
entoure  ?  des  esclaves  épouvantés ,  qui  frémissent  sans  cesse  ,  qui 
jamais  n'ont  eu  la  bonté  et  le  courage  de  vous  montrer  vos  torts  ; 
qui  ,  toujours  courbés  devant  vous  ,  applaudissent  à  toutes  vos 
fautes  ,  et  par-là  vous  en  font  commettre  de  nouvelles.  Moi  seul , 
je  vous  dis  la  vérité  ;  elle» vous  épouvante,  vous  offense.  La 
mort ,  dites-vous  ,  sera  le  prix  de  ma  hardiesse  !  Je  l'attends:  un 
jour  je  serai  vengé.  Eh  !  puissai-je  être  la  dernière  victime  de  votre 
barbarie  î  puisse  ma  Patrie ,  au  ftfix  du  peu  de  jours  qui  me  restent , 
être  délivrée  de  tous'ceux  qui  vous  ressemblent ,  et  qui  sont  par- 
tout les  fléaux  de  l'humanité  1 

F    o    R    s    A   c. 

Votre  audace  est  grande  !  mais  je  respecte  votreâge  :  je  ne 
suis  point  aussi  barbare  -que  vous  le  croyez.  C'est  beaucoup  ,  je 
crois ,  que  de  vous  laisser  sortir  librement  et  de  vûus  pardonner. 
Henri    père. 

Point  de  grâce  ;  je  ne  viens  pas  en  implorer.  Je  vous  de- 
mande le  repos-  N'insultez  point  au  malheUr  de  mon  fils  :  s'il  a 
csé  aimer  votre  fille  ,  il  estî)ien  puniMe  ce  prétendu  crime  ;  car 
c'est  le  nom  c[ue  votre  orgueil  donne  à  son' amour.  Lai;,sez  cet 
infortuné,  que  son  père  le  console,  s'il  est  possible  ;-laissez-le  jouir 
en  paix  de  ce  triste  ,  mais  doux  sentiment ,  que  votre  ame  ne  peat 
connoitre. 

F    o   R   s   A    c. 

Je  le  plains  :  mais  sous  les  murs  de  m.on  château  il  ose  pronon- 
cer le  nom  de  ma  fille ,  instruire  tout  le  monde  de  son  amour  ! 

Henri 
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Henri    père. 
Personne  n'ignore  ici  qu'ilb  s'timent.  Tons  parlent  de  Henri,  et 
pleurent  sur  son  sort  ;  tous  plaignent  Sophie  de  vous  avoir  pour 
père  :  le  ciel  ,  il  est  vrai  ,  en  devoit  un  autre  à  ses  vertus. 

F   O    R    s    A    C. 

C'en  est  assez  ,  je  pense  ;  mais  ne  continuez  pas.  Je  veux  bien 
oublier  tout  ce  que  vous  m'avez  dit. 

A  N  0  E  L  M  c.  Itt KTtX  ^*-*'*' . 

Tant  pis  pour  vous.    (  //  sort.  ) 

SCÈNE     XVI. 
F  O  R  S  A  C  ,    A  N  S  E  L  M  E. 

Anselme. 

Oui  ,  Seigneur  ,  il  étoit  dangereux  de  punjr  en  ce  moment  cef 
insolent  vieillard, 

F    o    R    5    A    c. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  son  audace.  Ah  !  dussai-je  périr ,  il 

la  paiera  chère  ! 

Anselme. 

-  De  la  prudence  :  le  Peuple  commence  à  sentir  sa  force  ;  il  ne 

croit  plus  à  nos  reliques.  En  vain  j'a.i  menacé  d'excommunier  les 

plus  mutins  ;  ils  n'en  ont  fait  que  rire.  La  religion  éroit  jadis  en 

nos  mains  un  puissant  mobile  ;  mais  s'ils  voient  une  fois  que  nous 

les  avons  trempés ,  vous  et  moi ,  Seigneur  ,  nous  sommes  perdus. 

Hélas  !  que  sont  devenus  les  temps  où  nous  donnions  et  repre* 

nions  les  empires. 

F   o   R   s    A    c. 

Rassurez-vous  ,  père  Anselme  ;  tout  n'est  pas  désespéré. 
Effrayons  les  perfides  :  que  ce  fou  de  Henri  et  sa  famille  soient 
enlevés  cette  nuit  à  la  faveur  des  ténèbres,  et  plongés  dans  un 
souterrain.  "iiCs  paysans  ne  les  voyant  plus  ,  n'oseront  se  soulever  ; 
eux  seuls  les  excitent:  on  les  croira  cachés  pour  se  soustraire 
à  ma  veHeance.  Allons ,  et  que  le  soleil  ne  se  lève  point  sans  qu'ils 
soient  punis. 

FIN      DU      PREMIER     ACTE. 
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ACTE    II. 

hc   théâtre    représente     un  jardin. 
SG  È  K  E     P  R-  E  M  1ÈRE. 

HENRI  fils  stul  ;  il  est  assis  sur  un  b.tnc  de.  g  17^otî  ,  et  a 
un  bouquet  a  Li  main. 

Ah  !  mon  cœur  est  moins  oppressé J'ai  dormi j'étois 

heureux....  tranquille....  un  calme  salutaije  a  succédé  au  tourment 

qui  m'sgitoit Ces  fleurs  que  j'ai  cueillies  pour  ma  Sophie  ,  ont 

bon  éclat  et  sa  fraîcheur  :  la  rose  est  sa  vivante  image ôtons 

les  épines  ;  elles  blsss^roient  mon  amie  en  approchant  de  son 

cœur Ah  !  qu'elles  soient  toutes  pour  moi.    Ecaitons  d'elle 

jusqu'à  la  moindre  souffrance Et  son  père  h...  qu'il  est  cruel  !.... 

Ivlais  ,  non  :  s'il  aime  Sophie  ,  il  ne  peut Que  dis-J£  ?....  il  peut 

tout  oser La  nature  ne  parle  point  à  son  cœur....  il  se  refuse  au 

plus  doux  sentiment l'amour  paternel.  11  a  vu  les  larmes  de  sa 

lille ,  et  l'a  repousjée.  Dans  sa  fureur  il  auroit  détruit  ce  chef- 
d'œuvre  de  la  nature sans  moi  il  alloit  l'immoler Dieu  !...,. 

à  ce  souvenir  ma  raison Hélas  !  le  peu  qui  m'en  reste  m'aban- 
donne   Victime  de  son  orgueil ,  je  lui  pardonnerols  tout  s'il 

savoit  être  père Mais  elle  ne  vient  point  consoler  son  ami  !.... 

A  quoi  me  servent  ces  vœux?....  Je  l'appelle elle  vient 

et  je  ne  la  reconnois  pas Elle  fuit je  l'appelle  encore 

et  les  jours  se  passent  dans  l'attente  ,  le  désespoir  et  les  larmes. 

(  //  tombe  dans  la  rêverie.  ) 

S  C  È  N  E     I  I. 

S  O  P   H    I   E  ,    H   E   N   R  I   fils. 

Sophie,    s.zns  vdir  Henri. 

Mo  N  père  paroît  adouci.  Il  me  permet  de  venir  ici  pour  me 
dissiper  ,  dit-il.  Ah,  oui ,  ces  lieux  me  sont  bien  chers  1  C'est 
î:i  qu'Henri  me  fit  l'aveu  de  son  amour  j  et  ce  souvenir. .  .  . 
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Mais,    n'est-ce    peint    lui  que   j'appeiçois  sous  ces  arbres?    il 

s'est  sans  cloute  échappé  de  clicz  son  père.  L'amour  le  conduit  ici 

peur  y  recevoir  les  derniers  adieux  de  son  amie. .  .  Approchor.s. 

Henri    fils  sortant  de  sa  rcveiie. 

Oui  trouble  ma   solitude?  Jeune  insensée,  que  cherclicz-vous 

ici  ?  avez-vous   aimé  ? 

«  S  o  P  H  I  E ,    <i  pan. 

Il  me  méconncît  toujours.  (  â  Henri  )  Oui  ,  et  j'aime  encore 

de  toute  mon  ame. 

Henri  £!s. 

En  ce  cas,  respectez  ma.  douleur. 

Sophie. 

Je  ne  viens  peint  'a  troubler;  je  (I.-sir«,en  la  partageant ,  la 

souidger. 

H  2  N  R  I   fils. 

La  puissance  des  dieux  ne  va  point  jusques-là.  Vous  n'avez 
pas  connu  mon  amie ,  celle  qu'un  père  immola  dans  sa  fureur  ; 
ma  Sophie  ,  mon  bien  ,  ma  vie ,  tout  mon  être,  celle  qui  d'un 
regard  animoit  la  nature  ,  celle  que  le  ciel  me  destina  et  que 
l'orgueil  me  ravit  î 

Sophie. 

Votre  Sophie  vit  encore  ;  elle  vous  chérit  :  un  jour  viendra...; 
Henri  ii!s. 
.  Jamais  ,  jagiais.  Les  jours  de  joie    et   de  bonheur  se   sont 
écoulés   rapidement;  ceux  de  la  douleur  seront  éternels. 

Sophie. 

Non  :    espérez. 

Henri    fils. 
Que  j'espère!.,   moi!-..    Mriis    répondez  :  connoissez- vous 
celle  que  j'aime  ? 

Sophie. 
Oui ,  beaucoup. 

Henri  fils. 

Dites-lui  que  son  ami  meurt  loin  d'elle  ;  dites-lui  que  sa  raison 
l'abandonne. . . .  que  bientôt  le  tombeau  renfermera  ce  cœur 
qui  ne  bat  que  pour  elle....  dites  -  lui....  Ah  !  ne  lui  dites  rien..., 
N'afîîigez  point  son  ame  sensible....  Cachez-lui  mon  étit  ;  elle 
en  mourroit.  C'est  bien  assez  ,  grand  dieu,  d'une  vicdrifc  î 
(  //  tombi  dans  Vaccabhmcnt.  ) 
C  2 
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S   O  P   H   I   E   à  part. 
Ce  spectacle  affreux  déchire  mon  cœur.  Ah  î  mon  père ,  quel 

mal  vous  me  faites  !  (</  Henri.)  Henri  ,  reconnois  ton  amie. 
» 
Henri    se  paik  m  riant. 

Demain  je  me  parerai;  c'est  la  fCne  de  celle  que  j'aime.  Dès 

l'aurore ,  je  m'occuperai  d'elle.  Mon  bouquet  est  fait Et  ma 

chanson....  (^11  se  fouille.)  ma  chanson?,.,  je  dois  l'avoir  :  elle 

étoit  bien  tendre  ,  bien  touchante  ! ...  La  voici Npn....  c'est 

de  la  main  du  barbare  Forsac...  c'est  l'ordre  qu'il  m'envoya 
l'orsquTi  eut  découvert  notre  amour....  Ce  sont  ses  menaces.... 
«  Insolent  qui  ose  aimer  mnf.lle ,  je  te  ch^se....  Fuis  ,  si  tu  ne  veux 
»  sa  mort  et  la  tienne...  Au  fond  d'un  cachot  je....  fi.  (  é:^aré.  )  Un 
cachot!...  des  fers!..,  l'amant  à<i  Sophie!...  Dieu  !  où  suls-je! 
Monstre  ,  punis-mol  d'avoir  un  cœur  sensible  ;  fais-moi  peur 
dans  les  tourmens  pour  avoir  adoré  la  vertu  et  les  grâces  : 
mais  respecte  les  jours  de  cette  infortunée,  ou  dans  ma  fureur 
jeté  poignarde,  et  délivres  la  terre  d'un  tyran  plus  cruel  et 
plus  à  craindre  que  les  monstres  d'Afrique  !  Oui,  je  veux.... 
Sophie, 

Arrête  :  tu  te  perds ,  et  ne  me  sauve  point. 
Henri  furieux. 

Je  n'écoute  rien  :  j'ai  la  force  et  le  courage.  Unbarbfre  m'offense, 
et  je'  ne  m'çn  vengerois  pas  ?  La  loi  de  la  nature  me  cnc  : 
H  repousse  l'insulte  et  la  tyrannie  ». 

Sophie. 

Cîier  ami  î  respecte  l'auteur  de  mes  jours  ;  calme-toi. 
Henri. 

L'auteur  de  tes  jours  l  Qui  es-tu?  Je  ne  te  connois  pas.  C'est 
au  barbare  Forsac  que  j'en  veux  ;  et  tu  n'es  pas  la  malheureuse 
Sophie  :  le  ciel  en  courroux  ne  t'as  p:.s  fait  naître  d'un  tel  père. 
Bonne  fille,  dont  la  douceur  est  peinte  sur  tous  les  traits,  éloigne- 
toi  ,  fuis  le  despote  ;  sa  vue  est  un  mortel  poison  pour  les  cœurs 
sensibles;  son  regard  ,  jusqu'à  son  sourire ,  est  féroce;  ses  caresses 
sont  des  assassinats  ,  et  il  ne  donne  jamais  que  des  ordres  sangui- 
nairfs.  Fuis ,  mon  enfant;  tes  grâces ,  ta  jeunesse  ne  pourroient 
l'intéresser  :  (  m  pleurant  )  abandonnes  un  malheureux  à  son  dé^es- 
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polr.  Eh  !  qu2  peux-tu  pour  moi  ?  Me  rendr.v^-tn  ma  Sophie,  ma 

raison  et  mon  repos? 

Sophie. 

Infortuné  !  vois  mes  larmes  se  mêler  aux  tiennes.  Va ,  je  suis 
ù  plaindre  autant  et  plus  que  toi  !.. .  Mais  ,  crois-moi  ,  luis  le 
père  de  ta  Sophie  ;  s'il  te  trouvoit  ici.... 
Henri-  fils. 
Que  pourroit-il  me  faire?  me  tuerî...  Oui,  Il  me  tueroit  , 
et  toi  aussi  :  il  aime  le  sang  ;  il  se  nourrit  de  celui  des  mal- 
heureux. Et  tiens  ,  je  le  le  dis  en  confidence  ,  il  a  peut-être  déjà 

dévoré  sa  fille....  Si  je  le  savois ces  deux  mains  ,  le  déchirant 

par  morceaux ,  iroient  la  chercher  jusques  dans  son  barbare  cœur. 
Sophie. 
Cher  ami  ,  ta  Sophie  vit  ;  on  a   respecté  ses  jours.   Calme- 
toi  ;  tu  la  verras  :  elle  t'adore ,  et  son  seul  désespoir  est  de  savoir 
que  tu  ne  la  ccnnois  plus. 

H  E  N  Pv.  I  fils. 

Eh ,  mon  enfant ,  c'est  encore  l'ouvrage  de  son  père  !  Il  m'a 
ravi  la  raison,  mais  non  mon  amour  :  il  eft  là.  (  £,-;  nicttarj  Li 
mùin  sur  son  comr.  )  Ma  tête  est  malade ,  je  le  sens  :  mais  ce  n'est 
qu'ici  ;  car,  près  de  mon  père,  je  raisonne  ,  je  connois  ,  et  n'en 
sens  que  plus  vivement  toute  l'étendue  de  mes  maux.  Mais  je 
t'arrête  ici.  Va  ,  ton  ami  t'att-snd  peut-être.  Qu'il  doit  souffrir  , 
éloigné  de  toi  !  Va  ,  cher  enfiint  ;  et  si  tu  rencontre  ma  Sophie  , 
dis-lui  que  Kenri  est  ici  ;  qu'elle  se  hâte,  le  temps  presse.  Je  vou- 
drois  fuir  avec  elle  dans  quelque, forêt:  elle  m'y  suivra.  Qu'a-t-elle 
de  plus  cher  que  son  ami  ?  Dis-lui  c[u'un  moment  plus  tard  on  psut 
nous  surprendre.  \  a  ,  et  fais  ma  commission. 
S  o  p  H  I  r. 

Infortuné  !  reconnoîtrois-tu  ta  Sophie  ?  .  , 

Henri. 

L'amoHr  me  doit  ce  prodige.  Fais-la  venir  ,  et...,. 
Sophie. 

Ciel    !  j'entends  du  bruit.  Si  c'étolt  mon  père Ah  !  tout 

pion  corps  frissonne. 
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SCÈNE     III. 
SOPHIE,    G  E  R  T  R  U  D  E  ,  HENRI  {i!s: 

Sophie. 

A  H  !  :'est  toi ,  ma  bonne.  Emmène  ce  malheureux  ;  reconduis-îô 
à  SCS  parens  :  si  l'on  nous  smpienoit 

G    E    R    T    R    u    D    E. 

Imprudente  !  il  y  va  de  votre  vie  et  de  là  sienne.  Après  ce 

qui  s'est  pasaô  ,  tout  est  à  craindre.  Venez ,  Henri  ,  suiver.-moi. 

Henri    fus. 

Je  crois  que  c'est  la  bonne  Gertrudc  !  Ab  1   parle- moi  de 

Sophie  :  dis-moi Oh  !  je  te  reconnois  bien. 

Gertrude. 

Suivez-moi ,  le  temps  presse. 

Henri    his. 

Oh  me  conduis-tu  ?  Près  de  mon  amie  ?  Ah  l  courons. 

Gertrude. 

Oui ,  vous  la  verrez  :  ven^z; 

Henri  fils. 

Tu  me  rends  la  vie  !  (  à  Sophie.  )  Et  toi ,"  viens-tii  avec 

nous?  Viens,  îu  verras  celle  que  j'aime  :  elle  est  belle,  bo.nrie 

et  sage  autant  que  toi. 

Sophie. 

Hélas  1  je  ne  puis  te  suivre. 

Henri  fils. 

Ah  !  tu  l'attends ,  ton  ami  ?  Eh  bien ,  si-tôt  qu'il  sera  venu  , 

emmène-le  chez  mon  père  ;  vous  serez  bien  reçus  tous  les  deux. 

Sophie. 

Oui  ,  je  te  le  promets  ,  j'irai. 

Henri  fils. 

Ah  !  bon  :  tu  verses  un  baume  salutaire    sur    ma   blessure. 

Je  voudrois.  . .   tiens  ,   en   te   quittant  ,   même    pour    chercher 

Sophie,  je  sens  qu'il  manque  quelque  chose  à  mon  coeur.  Mais 

tu  viendras,  tu  me  l'as   prom's  :  tu  viendras? 

Sophie, 

Oui  :  mais  va  prompt eraent. 
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G  E  R  T  R   u  D  E  entraînant  Henri. 
Suivez- moi. 

K  E  N  R  I  ,    s'échapp.tnt  et  courant  à  Sophie. 
Tu  viendras  ?  ne  m'oublies  pas.  (  //   lui  taise  tendrement  U 
main  ;  Gtrtrude  l'entraîne.  ) 

S  C  È  N  E      I  V. 

N^  SOPHIE    seule. 

\y  ciel  !  vois  l'excès  de  mes  maux  ,  et  sauve-moi  du  désespoir. 
Pourquoi  suis-je  née  ?  e^t-ce  donc  pour  souffrir  sans  cesse?  Détourne 
l'orage  qui  s'élève  sur  nos  têtes.  Le  calme  apparent  de  mon  père 
me  fait  frémir  :  ses  entretiens  secrets  avec  son  aumônier  ,  que  je 
connois  pour  un  monstre  ,  tout  m'a  larme  ,  et  me  fait  craindre 
pour  mon  Henri  et  pour  son  père....  Mais  qui  porte  ici  ses  pas  ? 
C'est  Anselme  :  son  aspect  ne  feroit  qu'irriter  ma  douleur.  (  elle 
va.  pour  sortir.  ) 

SCÈNE     V. 

A  N  S  E  L  M  E  ,   S  O   P  H  I  E. 

Anselme    arrêtant  Sophie. 

Arrêtez,  belle  Sophie  :  pourquoi  me  fuysz-vous .' 
Sophie. 
L'heure  de  promenade   que  mon  père  m'avoit  accordée  tiX 

passée,  et  je  me  retire  :  souffrez 

Anselme. 
Vous   me   devez  cette   heure-la ,  et  je  crois  qu'elle  n'a  pas 
été  la  plus  malheureuse  de  la  iournée. 

Sophie  à  part. 
Ciel  !   aurcit-11  apperçu  Henri  ?  (  haut.  )  Je   ne   sais   ce  que 
yous  voulez   dire. 

Anselme. 
Vous  m'entendez  fort  bien.  Kenri  éto't  ici  :  je  le  savois 
avant  que  vous  y  vinssiez  ;  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  solli- 
cité près  de  votre  père  cette  heure  précieuse.  Charmante 
Sophie  !  l'jxcès  de  votre'  amour  m'a  touche  ,  et  je  veux  être 
votre  protecteur. 
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S    O    P    H    I    K. 

Il  est  dur  d'en  avoir  besoin  près  d'un  père, 

Anselme. 
Ecoutez.  Cachez  votre   amour   pour  Henri  ;  laissez  croire  à 
votre  père  que  vous  pourrez  l'oublier  :  répondez  à  mes  désirs,  et 
tout  ira  bien. 

Sophie. 

Je  ne  vous   comprends  pas. 

Anselme, 

Je  vais  m'expliquer.  Je  vous  aime^  belle  Sophie  :  mais  je  vous 
aime  avec  fureur.  Depuis  loag-temps  mes  regards  et  mes  soupirs 
ont  du  vous  l'apprendre.  Votre  cœur,  je  le  sais,  n'est  plus  en 
votre  puissance  :  mais  rendez-moi  possesseur  de  tant  de  beautés 
<jue  j'idolâtre  ,  et  je  vous  réponds  des  jours  de  Henri ,  de  sa  liberté 
et  de   la  vôtre.  Votre  père  a   toute  confiance   en  mol  :   nous 

pourrons  par-là 

Sophie. 

Homme  vil  !  scélérat  infâme  !  fuis.  Tu  veux  protéger  mon 
amour,  dis-îu ,  et  tu  m'offres  ton  appui  au  prix  de  mon  honneur  l 
Tu  veux  m'avilir ,  tromper  ton  bienfaiteur,  me  dégrader,  et 
faire  d'une  fille  vertueuse  une  prostituée ,  digne  de  toi.  Vas ,  tu 
me  fais  horreur ,  et  de  ce  pas  je  cours  tout  avouer  à  mon  père. 
Anselme. 
Il  ne  vous  croira  pas.  Tremblez  d'attirer  ma  haine  :  c'est  moi 
qui  le  gouverne  ;  vous  ne  pourrez  échapper  à  ma  vengeance. 
Méritez  mes  bontés  ou  la  mort. 

Sophie. 
Où  sont  tes  bourreaux  ,  monstre  ?  je  les  attends.  Tous  jleurs 
supplices  n'égaleront  jam-ais  pour  moi  celui  de  te  voir. 
Anselme. 
C'est  trop  me  braver,  ingrate  !  Je  voulols  ton  bonheur;  je 
t'aimc'is:  je  te  déteste.  Ta  mère  ,  ainsi  que  toi,  fut  victime  de 
son  orgueil.  Elle  ne  voulut  point  céder  à  mes  vœux  :  je  l'accusai 
près  de  ton  père  ;  il  la  fit  enfermer  et  périr  d'un  supplice  lent 
eue  je  te  destine  et  que  tu  subiras.' 

Sophie. 
Grand  Dieu  !  la  foudre  est-elle  donc  inutile  en  tes  mains  ? 

Anselme, 
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Anselme. 
Ce  ciel  que  vous  implorez  ne  me  fait  pas  peur  :  je  ne  coanois 
que  mes  passions.  Malheur  ù  vous. . . .  (  nppcravant  Forsac.)  J'ap- 
pcrcj'ois  le  Duc:  sa  fille  pourroit. . .  Il  f.uit  ici  un  coup  «Je  maître. 

S  C  È  N  E  V  î. 

FORSAC,  SOPHIE,  ANSELME. 

Anselme,   allant  au-devant  ch  Forsac. 

AppR  o  CHEZj  Seigneur:  venez  nous]uç;cr.  Votre  fille  m'accuse 
de  l'aimer:  elle  prétend  quemajalous'.e  est  la  cause  des  remontran- 
ces que  je  lui  fais  sur  sa  folle'passion.  Vous  me  connoissez,  et 
devez  savoir  si  l'amour  a  sur  moi  quelque  empire. 
F  O  Pv  s  A  c  à  Sophie. 
Vous  osez  l'accuser  I . , . .  Mais  rien  ne  m'étonne.  :  vous  avez 
perdu  toute  honte.  La  religion  ,  la  pudeur  ,  toutes  les  vertus  ont 
fui  de  ton  cœur  corrompu  ,  il  n'y  reste  plus  qv.s  le  crime,  et  je  ta 

crois  capable  de  tout. 

Sophie. 

Mon  père  ,  écoutez-moi  :  me  jugerez-vous  donc  toujours  sans 

m'entendre  ? Ce  monstre 

Forsac. 

Ingrate  !  c'est  à  lui  que  tu  dois  la  vie  ,  h  liberté  ;  et  tu  l'ac- 
cuses I....  Ce  matin  ,  outré  de  ton  insolent  arrxur  ,  je  voulois 
t'enfermer  vivante  dans  un  tombeau  :  Il  vient  à  moi  ,  implore  ta 
grâce,  embrasse  mes  genoux,  les  arrose  de  ses  larmes;  il  flécait 
ma  colère  ,  désarme  mon  bras  :  et  pour  sa  récompense  tu  l'outracres 
et  le  calomnies  !....  Je  vous  l'avois  t\t .  Anselme  ,  ma  fille  est  un 
monstre  indigne  de  vos  bontés  et  des  m.iennes. 
A  N  s  E  L   ni  E. 

Seigneur  ,  calmez-vous  :  je  dois  lui  pardonner.  Je  voulois  la 
sauver  ;  mais  je  sens  qu'il  est  impossible.  Si  j'avois  prévu  qu'elle 
fût  ici  avec  son  amant ,  et  qu'elle  reçût  si  mal  mes  corjseils  ,  je 
les  lui  aurois  épargnée 

F  o  p.  s  A  c. 

Quoi  1  Henri  a  re;:aru  ci:ez  moi  dans  ces  lieux  ? 

D 
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Sophie. 
Morv  père  ,  Tous  saurez  tout. 

Anselme. 
Ils  se  iurolent   un   amour  éternel.  J'ai  blâmé  nautement  une 
telle  conduite  ,  j'ai  menacé  de  vous  en  avertir  :  voilà  mon  crime, 
Sophie   vlvemmt. 
Ne  le  croyez  pas  :  le  scélérat  vouloit  protéger  nos  amours  au 
prix  de  l'honneur  de  votre  fille.  Il  se  vante  lui-mcme  d'avoir  fait 
périr  ma  mère ,  en  l'accusant  à  tort.  Henri  ne  fut  point  mandé 
par  n-.oi  ;  Henri  fut  conduit  par  l'amour  :  le  hasard  me  l'a  fait 
rencontrer. 'Mon  père,  ayez  pitié  de  moi  :  pouvez- vous  me 
sacrifier  à  la  vengeance  d'un  perfide  ? 

Anselme. 
Sî-gneur  ,  votre  fille  m'accuse  ;  je  n'aurai  point  U  bassesse 
de  chercher  à  me  justifier  :  je  me  retire. 

F  O  R  s  A  C    à    Anstlme. 
Demeurez.  Et  toi ,  monstre  ,  fille  indigne  de  mon  sang  ,  va 

subir  ton  arrêt. 

Sophie. 
Vous  pouvez  penser 

F    o   R    s    A    c. 

Il  sufEt.  Alonze. 

S  C  È  N  E     V  I  I. 

FORSAC,  ANSELME,  SOPHIE,  ALONZE^ 

Gardes. 

Alonze. 

Seigneur  ? 

F   o   R  s   A   c. 

Ccnduisez-la  dans  le  cachot  de  la  grande  tour.  Que  le  premier 
qui  vcudroit  lui  parler  ,  ou  pénétrer  jusqu'à  elle  ,  périsse  sur  le 
jchanip.  Allez.  (  Alonit  fait  un  mouvamnt  pour  emmener  Sophie.  ) 
Sophie,  tombant  aux  pieds  de  son  père. 

Mon  père  ,  je  ne  suis  point  coupable  :f  en  atteste  ce  ciel ,  qui 
bientôt  sera  mon  juge.  Ah  !  Seigneur  ,  craignez  de  vous  repentir 
trop  tard  d'un  arrêt  si  cruel.  Mais  au  moins  bornez  là  votre  ven- 
geance ,  et  que  Kenri 
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F   O   R    s   A   C. 

Oses-tii  bien  encore  prononcer  son  nom  ?  Sors  de  ma  pié- 

scnce.  Qu'on  l'emmène. 

Sophie. 

Ciel  !  protège  mon  Mcnrl ,  inspire  ses  parens  ,  et  fais-leur  fuir 

les  cruels  qui   veulent  ma  mort.   (  O.i  l'emmène.  ) 

SCÈNE     VIII. 
FORSAC,    ANSELME. 

Anselme,  avec  hypocrisie. 

V^OMBIEN  je  gémis  sur  vos  maux  1  croyez  que  je  les  partage.' 
Il  est  bien  cruel  pour  un  bon  père  d'en  venir  à  tant  d'extrémités  ; 
ma's  je  sens  qu'il  le  faut.  Qui  sait  si  cette  fille  coupable  n'eût 
un  jour  attenté  à  votre  vie? 

F    o    R   s    A    c. 

Je  le  craignois  ,  Anselme.  Je  ne  sais  ;  mais  de  noirs  pressenti- 
mens  m'assiègent.  Je  f. ém's  à  la  vue  d'un  seul  de  mes  vassaux  : 
il  me  semble  voir  par-tout  le  poignard  levé  sur  moi.  Jusqu'à  mes 
gardes ,  tout  m'est  suspect. 

Anselme. 

Rassurez-vous  :  quelques  actes  d^'autorité  les  feront  baisser  plus 
que  jamais  le  front  sôus  votre  joug.  Tout  est  prêt  :  cette  nuit  tons 
les  parens  de  Henri  et  lui-même  seront  en  votre  pouvoir.  Une  fois 
ces  séditieux  punis ,%  calme  renaîtra. 

SCÈNE     IX. 
FORSAC,  GERTRUDE,  ANSELME. 

G    E   R   T    R    U   D    E. 

XA-H  !  Seigneur,  que  viens-je  d'apprendre  !  On  entraîne  votre  fiîla 
dans  un  cachot  !  Qu'a  d«nc  fait  cette  infortunée }  Ah  !  rendez-la-moi. 
J'ai  pris  soin  de  son  enfance  ;  elle  me  fut  confiée.  Rendez-la-moi? 
vous  d:s-je ,  ou  je  meurs  à  vos  pieds  que  j'arrose  de  mes  larmes. 
F  o  R  s  A  C. 
Votre  hardiesse  est  grande.  Ai-je  des  comptes  à  vous  rendre? 
.Votre  élève  a  mérité  son  sort  :  elle  n'est  plus  ma  fille. 

D  2 
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G    £    R    T    R    U    D    E. 

Elle  sera  la  mienne;  rendez-la-mol.  Quoi  !  parce  qu'elle  est  sen- 
sible  ,  elle  paiera  de  sa  vie  un  amour  malheureux  !  Anselme  , 
joignez-vous  à  mol-:  il  faut  fléchir  l'ame  d'un  père. 
Anselme. 

Monseigneur  doit  agir  ainsi  :  bonne  femme  ,  vous  ne  connols- 
sez  pas  les  raisçns  qui  l'y  forcent  ;  respectez  ses  volontés. 
GeRTRUDE,  avec  fureur. 

Monstre  que  l'enfer  créa  dans  sa  colère  !  tigre  altéré  du  sang 
de  l'innocent  !  loin  d'être  le  protecteur  de  Sophie ,  tu  l'accuses  ! 
Va,  je  connols  maintenant  ton  ame  atroce!  Ce  matin  encore, 
tu'feignois  de  la  plaindre  ;  et  c'étolt  pour  mieux  l'accabler  !  Mais 
de  quel  droit  son  père  ose-t-il  disposer  de  ses  jours  ?  Tyran  que  je 
déteste  !  rends-moi  mon  enfant  ;  elle  est  à  moi.  Mes  soins ,  mon 
amitié  pour  elle ,  voilâmes  titres  ;  Us  sont  plus  sacrés  que  les  tiens  , 
dès  que  tu  en  abuses.  Laisse-moi  fuir  dans  quelque  désert  avec 
elle.  Rends-lui  sa  liberté ,  ou,  n'écoutant  que  ma  douleur,  j'oserai 
tout  pour  briser  les  chaînes  dont  on  charge  ma  Sophie;  et  dussai-je 
périr  de  ta  main  meurtrière  ,  dans  mon  désespoir  je  demanderai 
vengeance  à  l'univers.  Va,  il  est  encore  des  âmes  sensibles  !  nous 
saurons  la  délivrer  et  te  punir. 

,   F    O    R   s    A    c. 

Hola  !  gardes. 

SCÈNE     X.. 
ALCNZE ,  FORSAC ,  GERTRUDE ,  ANSELME ,  GARDES. 

F    O    R    s    A    c. 

V^  u'  o  N  saisisse  cette  femme.  Vous  m'en  répondrez  sur  votre  vle^ 
Anselme. 
Et  qu'on  la  lie  ;  car  la  bonne  femme  a  perdu  l'esprit ,  et  sa 

folle  est  à  craindre.  La  sûreté  de  Monseigneur  exige 

Gertrude. 
Scélérat  1 . . . 

A   N    S   E   L    M   E. 

Vous  le  vo^z  ;  son  mal  va  lui  reprendre. 

F    o   R   s    A    c. 

Exécutez  mes  ordres.  Anselme,  5u:vcz-mol, 
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A    N    s    E    L    M    F. 

Oui ,  Seigneur.  (  //  Jo:t  avec  Forsiic.  ) 

SCÈNE    XI. 
GERTRUDE,   ALONZE,  GARDES; 

G   E   R    T    U    D    E. 

JhlÉLAs!  la  même  prison  que  ma  Sophie.  Ce  triste  bienfait 
me  sera  donc  refusé  !  Imprudente ,  qu'al-je  fiait  !  C'étolt  le  secours 
des  habitans  du  village  qu'il  flnloit  demander  ,  et  non  venir  im- 
plorer des  barbares  !  Mais  qui  peut  supposer  un  père  assez  cruel , 
pour  immoler  son  enfant  sans  retour  1  Et  vous  ,  dignes  satellites 
d'un  tel  monstre ,  vous  avez  beau  servir  sa  rage  sanguinaire  ,  vous 
n'en  êtes  pas  moins  exposés  à  ses  coups.  C'est  une  justice  du 
ciel ,  et  vous  méritez  la  colère  des  dieux ,  puisque  vous  vous 
prêtez  à  de  pareils  forfaits.  Les  flateurs  seuls  sont  les  tyrans. 
-^  A  L  O  N  z  E  ,  avec  dureté. 

Croyez-vous  que  nous  sommes  ici   pour  vous  attendre  ? 
Gertrude. 

Monstre!  je  te  suis.  Ciell  veille  sur  l'infortunée  Sophie.  Abrèges 
le  peu  de  jours  qui  me  restent  ;  mais  soutiens  son  ame  :  donne-lui 
la  force  et  le  courage  nécessaires  pour  supporter  tant  de  mal- 
heurs. (£//e  sort  avec  les  Gardes. 


FIN     DW     SIGON»     A«TE. 
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ACTE    III. 

hc  théâtre  représente^  une  chambre  rustique. 


SCENE     PREMIERE. 

HENRI  père,  HENRI  fils,  CHARLES,  AGATHE. 

(  H  EN  RI  père  est  assis  ,  et  Iu^Hen  ri  fi'.s  est  dans  un  coin  ^ 
accablé  dt  douleur  ;  Agathe  file  au  rouet  ;  Charlus 
travailla  à  faire  un  panier  d'osier.) 

Henri    père  ,  posant  son  livre. 

Il  ENRI,  mon  ami,  viens  donc  ici^  près  de  ton  père. 
H  E  N  R  I  fils,   approchant. 
Ah  1  oui  ,  car  je  ne  suis  bien  que  là. 
Henri,  père. 
Cesses  de  t'affliger  ,  mon  enfant  ;  plus   de  courage.  Ne  vois- 
tu  pas  que  nous  t'aimons  tous  ?  Les,  sentimens  de  la  nature  rem- 
placeront ceux  de  l'amour. 

Agathe. 
Mon  bon  petit  frère  ,  tu  chérissois  tant  ton  Agathe  l  serolt- 
elle  bannie  de  ton  cœur  ? 

Henri  fils. 

Non  ,  jamais.  Je  vous  aime  de  toutes  les  forces  qui  me  restent  : 
mais.... 

Charles, 

Et  ton  ami,  celui  qui  partagea  les  jeux  de  ton  enfance,  veux- 
tu  donc  l'affliger  sans  cesse  en  te  livrant  à  la  douleur?  Ecartes 
de  ton  cœur  ,  cher  ami  ,  le  noir  qui  s'en  empare  :  ta  raison 
n'est  pas  entièrement  détruite  ,  cesses  de  le  croire  ;  elle  ne  t'aban- 
donna jamais  parmi  nous.  Eh  bien ,  ne  nous  quittes  plus  ;  je 
suivrai  par-tout 'tes  pas  ;  je  déroberai  quelques  instans  à  l'amour  , 
et  les  consacrerai  sans  regret  à  l'amitié. 

0^  Henri    fils. 

Non  ,   mon  cher  Charles ,  n'abandonnes   pas  celle  qui  t'est 
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chèrâ,:  tu  souffrirois  trop  clans  son  absence.  Si  tu  savois  combien 
jl  est'cruel  d'ctre  séparé  de  son  amie  ! 

Henri    père. 
Mon  fils  ,  tu  dois  à  ton  père  de  prendre  assez  sur  toi  pour 
chercher  à  vaincre  ta  passion. 

Henri   fils. 
Jamais ,  jamais  ,  mon  père. 

Henri  père. 
Ce  sera  l'affaire  du  temps  ,  mon  ami  ,  et  l'effet  de  nos  soins: 
Tu  n'es  ici  entouré  que  de  bonnes  gens  :  ne  va  pas  chercher  les 
méchans  qui  ,  sans  pitié ,  aigrissent  tes  maux.  Ne  quittes  pas  ton 
vieux  père  ;  que  ses  derniers  jours  ne  soient  point  empoisonnés 
par  le  chagrin  de  te  voir  perdu  pour  lui  sans  retour. 
Henri    fils. 

Oh  !  si  je  pouvols  oublier  celle Mais  je  vous  afflige  !  je  n'en 

parlerai  plus. 

Henri    père. 

Parlons-en  ,  mon  Henri  ;  je  ne  veux  point  gêner  ton  ame,' 
Je  l'aime  aussi  ,  ton  amie  ;  elle  étoit  digne  de  ton  cœur.  Mais  le 
ciel  ne  te  l'a  pas  destinée  :  qui  peut  aller  contre  sa  volonté  ? 

Henri    fils. 
Oh  !  oui  ;  je  n'ai  que  deTamour,  Elle  est  riche  _,  puissante  ; 
et  voilà  mon  malheur. 

,     Charles. 

Fatales  distinctions!  que  de  maux  ne  causez-vous  pas  1  L'amour 
unit  deux  cœurs  ;  l'orgueil  brise  ses  douces  chaînes  ,  et  des  parens 
barbares  sacrifient  tout  au  préjugé. 

Henri    fils. 

Ah  !  si  son  père  n'eût  voulu  que  son  bonheur  ,  qu'il  eût  été 
satisfait  !  Mais  le  barbare 

Henri   père. 

C'est  un  monstre  que  le  ciel  punira.  Chaque  jour  de  nouveaux 

crimes (  On  frappe.  )  Agathe  ,  vois  qui  ce  peut  être.  {^11  va  â 

Henri ,  et  le  caresse.  )  Mon  ami ,  allons ,  du  courage  ! 

Henri    fils. 
Hélas  ! 
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SCENE     II. 

Les  prècédcns  ,  D  U  M  O  N. 
D   U   M    O   N. 

Jj  ONJOUR  ,  père  Henri.  Je  viens  vous  voir  et  vous  annoncer 

•  ■   que  ie  quitte  le  service  du  duc  de  Forsac  :  ie  n'y  suis  pas  resté 

1'   long-temps ,  comme  vous  voyez. 

Charles. 
Et  pourquoi  ? 

D    u    M    o    N. 

Ce  matin  _,  j'ai  voulu  plaider  la  cause  d'un  infortuné.  La  dureté 
du  desposte  m'a  révolté  ;  j'ai  osé  laisser  voir  mon  indignation  , 
et  l'on  m'a  chassé. 

Henri  père. 

Et  que  deviendront  les  malheureux  qui  recevoient  de  vous 
des  secours  si  nécessaires  ?  Dumon ,  il  ne  reste  donc  plus  de  vertus 
dans  cet  infernal  château  ? 

D   u    M    o    N. 

Sa  malheureuse  fille  et  la  femme  qui  soigna  son  enfance  l'ha- 
bitent encore  :  mais  je  crains  pour  elles  un  sort  plus  rigoureux  que 
le  mien  ;  j'ai  vu  faire  des  préparatifs  qui  me  font  tout  craindre. 
Henri  fils  ,  dans  un  égarement  furieux. 

Vous  parlez  de  Sophie  !  existe-t-elle  encore  ?  Si  ses  jours  sont 

en  danger  ,  armons  nos  bras Viens  ,  Charles  ;  mourons  en 

l'arrachant  des  mains  du  tigre  qui  la  retient.  Mon  ame ,  abattue 
pnr  la  douleur  ,  retrouvera  son  énergie  pour  pu:iir  le  monstre  qui 

la  persécute.  Viens. 

Henri    père. 

Arrêtes  ,    mon   fils  ;  gardes  ton  courage  :  le  temps  n'est  pas 

I  :  encore  venu  de   punir  les  tyrcns  ;   mais   il  approche.  Le  ciel  se 

lasse  de  leurs  forfaits  ;  tous  nos  habitans  murmurent.  Qui ,  dans  • 

ce  vilkige  ,  ne  pleure  un  enfant ,  un  frère  ,  une  amie  ,  une  soeur  , 

toutes  victimes  immolées  au  barbare  Forsac  1  C'est  la  cause  géné- 

l  raie  qui  doit  nous  armer,  non  l'offense  particulière.  L'amour  de 

.  '  la  liberté  doit  nous  servir  de  guide.  Oui  ,^  nous  terrasserons  tous 

ces  brigands  titrés  dont  trop  long-temps  nous  fûmes  les  esclaves  : 

OU!  , 
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bul  ,   nous   rentrerons   dans   tous  nos  droits  ;   mon   cccur  nu: 

l'annonce. 

Charles. 
Quel  jour  de  fête  pour  nous  ,  si  tous  les  hommes  ,  ne  faisant 
plus  qu'un  peuple.de  ftèrcs  ,  ne  connoissoient  d'autres  distinctions 
que  celles  du  vice  à  la  vertu  î 

D   U    M    O    N. 

Mes  amis  ,  las  de  servir  de  lâches  tyrafls ,  ne  pouvant  les  flatter, 
il  faut  que  je  les  fuie.  Je  viens  vous  demander  de  l'emploi.  Fils 
d'un  labouj'eur,  je  retourne  à  mon  premier  état  ;  je  n'en  connols 
pas  de  plus  beau  ,  si  c:  n'est  celui  de  défendre  sa  P^itrie, 
Henri  pire. 
Cher  Dumon  ,  je  vous  accepte.  Jj  vous  estimai  toujours  ;  je 
sens  qu'il  me  sera  facile  de  vous  chérir. 

H  E  N  R   I  fils  ,  i  Dumon. 
Mon  cœur  est  encore  sensible  à  l'amitié:  cela   soulage   nn 

blessure Ma  tête  se  dégage....  je  la  reconnoîtrois  si  je  la 

voyois  en  ce  moment.  Mon  cher  Dumon,  nous  parlerons  d'elle 
ensemble  ;  vous  connoissez  ses  vertus  et  mes  malheurs. 
Dumon. 
Oui ,  jeune  infortuné ,  vous  verserez  vos  larmes  dans  mon  sein  ; 
elles  seront  recueillies  par  l'amitié  :  peut-être  un  jour  pourra-t-cll'ï 
les  tarir. 

Henri   père,  à  J'^.-jhc. 
Eh  bien  ,  ma  fille ,  à  quoi  penses-tu  donc  ?  Et  notre  souper  ? 
et  préparer  un  lit  à  M.  D^mon  ?  Vas   donc ,  mon  enfant. 
Agathe. 
Ah  î  de  bon  cœur. 

Henri  père. 
Et  toi , -Charles  ,  va  voir  si  tous  les  garçons  de  ferme  ont 
ce  qu'il  leur  faut.  Nous  ne  sommes  pas  leurs  rnaîtres  ,  mais 
leurs  frères  et  leurs  amis.  Je  veux  que  tout  le  monde  sçit  content 
ici.  Laissons  aux  Grailds  le  plaisir  barbare  d'être  craints  ;  quant 
à  nou5 ,  mon  garçon  ,  n'inspirons  jamais  qu'amour  et  confïr.nce. 

C    H    A    R    L    E    S. 

Allons  ,  viens  ,  ma  chère  Aj^.the.    (  Ils  sorrcnu  ) 

D    u    M    o    N. 

Moi  ,  je  vais  ranger  quelques  affaires ,  et  J3  reviens. 

E 
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Henri   père. 
Nous  vous  attendrons. 

SCÈNE    III. 

HENRI   père  ,   HENRI  fils. 

H'E  N  B  I    père. 

iAj  o  N   cher  Henri ,  nous  voici  seuls.  Ton  ame  est  donc  plus 
calme  ? 

Henri    fils. 

Oui ,  mon  père  ;  je  sens  que  ma  raison  revient  à  chaque 
instant. 

Henri    père. 
Si  j'en  étois  sûr ,  je  te  ferois  un  cadeau  bien  précieux  ,  à  con- 
dition et  sous  promesse  expresse  de  ne  plus  aller  seul ,  sur-tout  du 
coté  du  château. 

Henri  fils. 
Je  vous  le  promets  ,  pourvu  que  tous  les  jours  je  sache  des 
ncuvelUs  de  mon  amie.  Je  ne  demande  qu'à  Tentrevoir  une  fois 
seulement  j  mon  père  ;  je  la  rcconnoîtiois. 

Henri    père  ,  à  part. 
Essayons  de  lui  rendre  ce  portrait  que  ma  prudence  crut  devoir 
lui  dérober  dans  les  premiers  momens  de  son  désespoir.  Cette 
peinture  ,   en  l'occupant ,   en   l'attendrissant  ,  peut  lui  ramener 

tout-à-fait  la  raison,  {^h.vjt.  )  Ecoute,  mon  fils Te  souvient-il 

d'avoir  possédé  un  petit  portrait  bien  joli  ,  qui  ressembloit,..., 
H  E  N  R  ]    fi's  ,    djidounusjmnt. 
Oh  1  oui  ;  mais  je  l'a:  perdu.  Hélas!  c'étoit  une  consolation  bien 
précieuse  qui  me  fut  encore  ravie. 

H  E  N  R  I  père. 
Ecoute,   et  sur- tout  sois  prudent.  On  pourroit  peut-être  le 
retrouver  :  mais  je  crains  qu'une  émotion  trop  vive  ne  te  re- 
plonge dans  l'état.... 

Henri  fils. 

Oh!  non,  non  ,  mon  père.  Le  bouheur  ne  peut  me  faire  mal...; 
Vcn  fus  si  long-ten;ps  privé  !  Dites-moi,  quel  sacrifice  e.xige-t-on 
de  moi  pour  me  rendre  ce  tiés'cr  ?  Je  nie  soumets  à  to.it. 
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Henri    pcre. 
J'exige  seulement  de  toi ,  que  tu  le  reçoive  tranquillement. 

Henri   fils,  vivement. 
Vous  l'avez  donc  ,  mon  père?  Oh  !  donncz-lc-moi....    Je  suis 
calme....  Ne  laissez  pas  souffrir  plus  long-temps  le  malheureux 
Henri,  quand  vous  pouvez  faire  son  bonheur!...  Donnez....  oh! 
donnez  vite. 

Henri  père,  tirant  doucement  h  ponrait  de  sa  poche. 
Tu   me  promets  du  sang-froid,  de  la  sagesse? 

H   E  N   R  I   fîls ,  viveme-t. 
Ah!  je  vous  p, omets  mon  sang,  ma  vie,  tout  mon  ctre.  SI 
vous  ne  voulez  ma  mort....  donnez-le-moi,  mon  père. 
Henri  père. 
Tiens,  le  voilà. 

H  E  N  R  I  fils  ,  hors  de  lui,  kaise  le  portrait,  k  fah  baiser 
à  son  père  ,  et  mille  autres  extravagances. 
Le  voilà.  Oui....  c'i:st  elle...  voilà  ses  yeux....  sa  torche.. ..  ce 
front  où  règne  la  pudeur....  O  douce  amie!...  là....  sut  mcn 
cœur....  tu  ne  me  quitteras  jamais....  (  J  son  pè'-e.  )  Mais  vois  donc 
celle  que  j'aime...,  j'en  suis  possesseur..  .  il  faudra  m'arrach'r 
la  vie  avant  de  me  l'ôter..,.  D.eux  !  ..  (  /  baise  le  ro'tr.ilt.  ) 
Oui,  voilà  son  image....  {^prenant  son  pire  pour  Forsac.)  Mais 
rends-moi  celle  qu'd  représente  ,  barbare  Forsac  !  tu  me  l'as  ravi^  ! 
elle  est  à  moi....  c'est  mon  épouse....  crains  mon  désespoir  !... 
(  Il  tonde  dans  la   rivaie.  ) 

Henri  père  ,  à  pa't. 
Imprudent!  en  voulant  adoucir  sa  peine  je  l'ai  fait  retomber 
dans  son  déliie.  (  h.iw.)  Henri ,  mon  fils,  entends  la  voix  de  ton 
père  ,   d<:  ton  ami. 

Henri,  toujours  au  co'n  du  thâye,  et  occup:  du  portrait. 
St,  sî ,  écoute:   elle  va  parler:  silence  !  .  .  .  O  bon  ami,  ta 
Sophie  t'aime  toujours....  entends-tu?  c'est  à  moi  qi'.'elledit  cela.... 
tu  m'aimes  ?  Ah  !  oui  :  je  n'en  do.taj  jamais....  chérie  de  ton  Henri 
jusqu'à  la  murt ,  tu  seras  so=i  idole,  ses  diçux  l 
H  E  N  R.  I  père. 
Mon  Henri  ,   rappelle   ta  ra  son  :  est-ce  donc  là  ce  que  tu 
m'avois  promii  !  Ton  ame,  je  le  sens^  étoit  trop  foible  pour 
une  telle  épreuve. 

E  a 
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Henri  revenant  doucement. 
Ah  !  c'est  vous,  mon  père?...  Voilà  ma  Sophie...  la  voilà.. .i 
oui ,  je  lii  rcconnois  bien. 

Henri  père. 
Oui  ,   mon  ami  :  et  c'est  à  moi    que  tu  la    dois.   Mais  tu 
m'avois  promis  de  la  recevoir  tranquillement. 
Henri    père. 
Mon  a4riC  n'a  pu  suffire  à  l'excès  de  ma  joie....  mais  je  me  calme,' 
je  le  sens....  Tenez  ,  maintenant  que  je  la  regarde  de  sang-froid  ,  je 
lui  trouve  de  la  ressemblance  avec  la  jeune  fille  qui  m'a  parlé  ce  ma- 
tin :  hors  que  cette  dernière  étoit  triste.  Les  roses  ne  eoloroien.t  poip,t 
ses  joues  ;  la  douleur  semblqit  avoir  terni  l'éclat  de  sa  beauté. 
Ah!    ma  Sophie  ,   c'étoit  peut-être  vous  ?.;.  j'aurois  été  à  vos 
côtés?...   je  vous    aurois  parlé  sans  vous  connoître  ?...    O    ma 
raison....  ma  raison  !...  à  votre  défaut  l'amour  ne  devoit-il  pas, 
m'éclairer  ? 

Henri  père. 
Cher  Henri  !  eue  ce  portrait  qui  m'a  fait  frémir  un  instant 
soit  le  calmant  de  ta  passion  ,  qu'il  te  tienne  lieu  de  celle  qua 
tu  chéris. 

Henri  fils. 
Oui ,  mon  père  ,  il   allégera  ma  souffrance  ,  et... 

Henri  père. 
Mais  ,  qui   vient  ici  ? 

S  C  È  N  E     I  V. 
HENRI  père  ,  H  E  N  R  I  fils ,  A  N  S  E  L  M  E. 

Henri  père. 

A.  H  !  c'est  >'CV'S,  ?>îons!eur  ? 

Anselme. 
Oui ,  respectable   vieillard  !    '" 

H  e  N  R  I  fils  ,   b.n  à  son  père. 
Je  cours  montrer  ma  Sophie  à'Charles  ,  à  ma  sœur.  Mon  père, 
débarrassez- vous  de  la  V'site  de  ce  prêtre  ,  sa  vue  ma  fait  mal. 
H  E  N  R.  I  père. 
Va  ,   mon  ami.   (  Henri  fils  sort.  ) 
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SCÈNE     V. 

HENRI  père ,   ANSELME. 

Henri   père. 

Monsieur,  peut-on  savoir  ce  qui  rVas  amène  ch;z  moi? 
Anselme. 
D'abord  le  plaisir  de  vous  voir  :  ensuite  l'intérêt  que  vous 

m'inspirez. 

K  E  N  R  I    père. 
Au  fait. 

Anselme. 

M'y  voici.  Monseigneur  vous  aime. 

Henri  père. 
Lui  ? 

Anselme. 

Oui  :  malgré  les  duretés  que  vous  lui  avez  dites  ce  matin  , 

il  vous  estime. 

Henri  père. 

Il  le  doit.  Quant  à  son  ^amitié  ,  qu'il^  la  reprenne  j  elle  me 
feroit   rougir. 

Anselme. 
Ecoutez  ,  père  Henri  :  oubliez  tout  ;  venez  ce  soir  au  château  ; 
Monseigneur  vous    attend   avec  toute   votre   famille  ;   yous  y 
serez    bien   reçu   :   enfin  ,   il   est  puissant  ;   il  vaut   mieux    lui 
céder  que  de  l'irriter  encore. 

Henri    père. 
Sachez,  une  fois  pour  toutes,   que  je  ne  le  crains  point, 
que  je  méprise  ses   bontés  ;   et  dites-lui  bien  que  le  bourreau 
de  mon   fils,  celui  de  nies  concitoyens,  ne  sera  jamais  qu'un 
m.onstre  à  mes  yeux. 

A  n  s  E  L  M  E  ,   i  part.  , 

Cet  homme  m'en  impose!  {/laut.^  J'avois  pensé  que  vous 
vous  rendriez  au  désir  de  Monseigneur,  et  je  me  faisois  une 
fête  de  vous  voir  réconciliés  ;  car,  je  vous  le  répète  ,  je  suis  l'ad- 
mirateur de  la  vertu. 

Henri   père. 
Eh  bien,  vous  devriez  la  pratiquer. 
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Anselme. 

Mon  état  rae  l'ordonne,   et 

Henri  père. 
Mais  vous  n'en  tenez  compte. 

Anselme. 
Vous  n'avez  pas  grand  respect  pour  les  ministres  des  autels,* 

Henri  père. 
Non  ,  lorsqu'ils  vous   ressemblent. 

Anselme. 
Je  croyois  être  mieux  reçu  di  vous ,  en  vous  apportant  des 
paroles  depaix. 

Henri  père. 
Je  n'y  crois  point ,  venant  de  votre  part  :  il  n'est  pas  d'accord  entre 
moi  et  les  despotes.  Adieu  ,  Monsieur  ;  je  crois  que  vous  n'avez 
plus  rien  à  nous  dire.  J'espère  que  vous  allez  vous  retirer  ; 
je  respecte  mon  dieu,  mais  je  n'aime  point  voir  les  prêtres  qui 
le  déshonorent.    ^ 

Anselme,   à  pan. 
S:  j'avois  pu  le  faire   consentir  à  venir  au  chiteau  ,  tout  se 
seroit  passé  sans  bruit  ,  et  j'étois  vengé.   Il  faudra  employer  la 
force,  je  le  vois.  (  h.rw.  )  h  sors  ,  et  vais  dire  à  Monseigneur 
eue  vous  refusez  s;s  offres. 

Henri   père. 
Oui  :  dit?s  lui  que  nous  ne  pouvons  nous  entendre,  et  qu&le 
père  Henri  n'estime  que  les  honnêtes  gens. 
Anselme. 
Il  suffit  :  je  me  ret're.  (  /:'  sort.  ) 

SCÈNE     VI. 

HENRI    père  ,    scid. 

Ame  vile  !  va  porter  ma  réponse  à  ton  maître  :  l'hypocrisie  te 
rend  plus  odieux.  Il  venoit  ici  sonder  mon  ame ,  me  tendre 
quelque  P'ége  ,  le  fourbe  !  Ah  !  je  le  méprise  encore  plus  que 
Forsac  Grand  dieu  !  toi  qui  mis  tous  les  hommes  sur  la  terre  pour 
s'aimer ,  pour  te  bén:r  ,  ton  dessein  n'étoit  pas  que  des  fainéans  , 
que  des  moines  saciiléges  osassent  ,  en  ton  nom  ,  allumer  les 
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guerres  civiles  ,  désoler  les  familles  et  porter  par-tout  1?  men- 
songe, l'erreur,  le  crime  et  U  mort.  Un  bon  citcyjn  ,  dont  i'jme 
compat'.t  aux  maux  des  infortunés  ,  un  pèce  de  tain-lle  ,  entouré 
de  tous  ses  enfans  qu'il  rend  heureux,- et  qui,  dans  lur  joie,  te 
bé.iissent  sans  cesse  :  voilà  l'riomme  qui  t'iionore,  te  si;rt  et  mérite 
les  bontés. 

SCÈNE     VIL 

HENRI  père,  HENRI  fils,  CHARLES,  AGATHE. 

Henri    père. 

Ah  !  vous  vo'ci  ,  m?s  enfans? 

Charles. 
Mon  père  ,  un  journalier  demandoit  l'avance  de  sa  semaine  ;  sa 
femme  est  en  couchj  :  il  avoir  besoin  d'argent  -je  Jui  en  ai  donné 
sans  vous  consulter. 

Henri  père. 
Pour  obliger  ,  mon  cher  Charles  ,  tu  as  toujours  mon  aveu; 
Ni  perds  pas  un  moment  lorsque  l'occasion  s'en  présente  j  elle 
est  rare  pour  les  bons  cœurs. 

Agathe. 
Le  père  Mathurin   est  tombé  malade  ;  il  ne  peut  continuer 

son  travail. 

Henri    père. 

Il  faut  le  remplacer  et  lui  payer  ses  journées.  Ne  le  punissons 

pas  d'être  malheureux. 

Henri  fils. 
O  mon  père,  combien  je  vous  chéris! 
Charles. 

Respectable  vieillard  !  vous  qui  m'-avez  protégé  depuis  mon 
enfance,  vous  à  qui  je  dois  l'existencs;  ,  combien  je  suis  fier 
de  vous  appart;;n:r  1  Demain ,  la  main  de  mon  Agathe  va 
resberrer  les  nœuds  qui  m'unissent  à  vous, 

Henri   père ,  hs  rassemblant  autour  de  lui. 

Mes  enfans  ,  soyez  toujours  bons  ,  et  vous  serez  toujours  heu- 
reux. Ciarlcj  ,  tu  perdib  ton  père  et  ta  mère  à  l'â^e  cii  l'on 
ne  peut  se  passer  d'eux.  Ji  t'adoptai,  et  le  ciel  m'a  ùéiii  ente 
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donnant  en  pait.i^e  toutes  les  vertus.  Ma  fille  t'aime  ,  j'ai  vi/ 
avec  plaisir  croître  son  amour.  Je  ne  demandois  à  son  époux 
que  la  probité  ,  les  mœurs  et  l'amour  du  travail  :  ta  possèdes 
tout  cela  ,  elle  est  à  toi  :  soyez  l'un  à  l'autre.  Et  toi ,  mon 
Henri,  enfant  chéri  et  malheureux,  viens  contre  mon  cœur, 
il  te  servira  d'asyle.  Tous  les  jours  que  le  ciel  me  comptera  seront 
emplovés  à  te  eonsoler  de  tes  maux.  Que  ne  puis-je  te  donner 
le  bonheur  qui  t'a  fui  !  Mais  tu  pourras  le  retrouver  encore. 
L'espérance  est  un  baume  salutaire  qui  doit  cicatriser  tes  blessures, 
et  sois  sûr  «que  ton  père  fera  tout  pour  soulager  ta  peine,  et 
ramener   le  calme  dans  ton   ame. 

SCÈNE     VIII. 

.  Les  précédcns  ,  D  U  M  O  N. 

H  E  N  Pv  I   père. 
Aiî!  c'est  Dumcn. 

D   u    M    o    N. 

J'ai  bien  tardé  à  revenir  ;  mais  je  me  suis  trouvé  arrêté  par 
les  cris  d'un  malheureux  qui  demandoit  des  secours.  Thomas,  ce 
bon  père  de  famille  ,  vient  d'être  maltraité  au  château  de 
Forsac.  Le  tyran  s'est  emparé  de  son  champ  pour  faire  bâtir 
dessus;  il  prétend  qu'il  lui  appartient.  Thomas  s'est  présenté  chez. 
lui  ,  pour  lui  demander  au  m.oins  quelques  dcdcmmagemens;  I2 
barbare  l'a  fait  chasser  par  ses  valets.  Thomas  a  voulu  résister  : 
il  à  été  maltraité  ,  au  point  qu'il  a  eu  besoin  de  secours  pouf 
rcoa^ner  sa  chaumière;  je  lui  ai' prêté  mon  bras  et  l'ai  rendu 
à  sa  triste  famille. 

H   E   N   R    I    fils 

Qui  donc  déliviera  la  terre  d'un  tel  mcnstie  ? 

Charles. 
La  nature  outragée  ,  les  amis  de  rhumanité. 

Henri  père. 

Charles,  mon  ami,  en  attendant  le  mcm.ent  heureux  qui  nous 

en  délivrera ,  il  faut  soulager   les  malheureuses  victimes  de  sa 

îè:  ccité.  Le  ciel  plaça  les  bons  sur  la  terre ,  pour  réparer  Ics 

crimes  dîs  méchans.  Tiens,  prends  cette  bourse  ,  elle  fiit  destinée 

a 
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il  faire  un  cadeau  à  ton  Agathe  ;  portes-la  au  malheureux  Thoinab  ! 

voilà  le  présent  de  noce  que  tu  dois  faire  à  ma  fille.  Va  soulager 

un  infortuné   avec    cet  argent  :   je  te  réponds  qu'elle  ne   s'en 

plaindra  pas. 

Agathe. 

Je  ne  me  plaindrai  que  de  n'être  pas  assez  fortunée  pour  y  ajouter 

quelque  chose. 

Henri  fils. 
Cher   Dumon  !   vous-  nous  procurez  le  plaisir  de   faire  une 
benne  action,  je  vous  en  estime  davantage. 

D    U    M    O    N. 

Mes  amis,  je  suis  gêné  peur  le  moment ,  et  suis  par-là  privé 
d'obliger  ce  malheureux. 

Henri   père. 
Allons,  Charles  ,  cours  cliez  Thomas;  il  ne  faut  pas  perdre 
un  instant  pour  faire  le  bien.  Nous  allons  attendre  ton  retour 
pour  nous  mettre  à  table. 

Charles. 
Soupez  toujours  ,  mon  père;  il  est  bien  tard.  Je  n'ai  jamais 
faim  quand  je  cours  au  plaisir.  [Il sort. ^ 

^  S  G  È  N  E     I  X. 

HENRI  père,  HENRI  fils,  DUMON,  AGATHE. 
Henri  père. 

A  L  L  o  N  s  j  ma  fille ,  le  couvert. 

Henri  fils. 
Je  vais  t'aider  ,  ma  petite  sœur. 

(  Us  préparent  la  tabU.  Henri  fait  voir  h  portrait  à  sa  sœu-, 
U  baise  tout  en  faisant  son  ouvrage.  ) 

D  U  M  O  -N ,  bas  au  père  Henri. 
Je  suis  inquiet  de  Soj-aie.  Je  ne  sais  ;  mais  le  bruit  court  que 
son  père  l'a  fait  enfermer  dans  la  tour  r  cette  innocente  créature  lui 
servira-t-elle  aussi  de  victime  ?  Tout  est  en  fermentation  dans  le 
châtea;:.  J'avois  encore  une  clef  que  je  voulois  rendre:  j'ai  de- 
mandé la  bonne  Gertrude ,  et  n'ai  pu  la  voir  :  tout  augmente 
mes  soupçons. 
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Henri  père. 
Gardez-vous  de  les  Lisser  paroître  devant  mon  fils.  Demain 
je  roderai  du  côté  du  château  ;  et  si  cette  malheureuse  nouvelle 
se  confirme  ,  nous  délivrerons  l'innocence  ;  il  est  temps  de  s'armer 
contre  roppression  !  mais  sur-tout  silence  devant  mon  Henri. 
Agathe. 
Mon  père,  tout  est  pvct. 

K  E  N  R  I    père. 
Allons,  mes  enfans.  (o«  frappe  très-fort.)  Qui  vient  si  tard? 
Ce  ne  peut  être  Charles.  Vois. 

(  Agathe  prend  une  lumière  et  revient  toute  effrayée  ,  suivie  £ Alon^ 
et  de  ses  gardes.  Alcni^t  firme  la  porte  à  la  clef. 
Agathe    en  criant  de  la  coulisse. 
Ah ,  mon  père  1  les  gardes  du  Duc  de  Forsac  I  Ciel'!  qu'allons- 
nous  devenir  ? 

SCÈNE     X.      _ 

Les  précédens,  A  L  O  N  Z  E  ,  Gardes. 

A   L    O    N    Z    E. 

OUIVEZ-MOI  sans  résistance  ,  sar.s  bruit  :  il  y  va  de  votre  vie. 
Henri    père. 
Barbare  !  quels  sont  nos  crimes  ?  Oses-tu  bien  ? . . . . 

"Henri  fils. 
Mon  père ,  exterminons  ces  monstres  !  Nous  ne  sommes  point 
en  forces  ,  mais  le   courage  y   suppléera,  (^il  fait  un  mouvement 
pour  aller  sur  les  gardes  qui  bouchent  la  poiti,  Alon^e  leur  ordonne 
de  le  mettre  en  joue  ;  les  autres  apprêtent  seulement  leurs  armes.  ) 

A   L    o    N    z   E. 

Rends -to: ,  ou  sinon. . . 

Henri   père. 

Tiere  altéré   de  san?^  1  contentes    ta  fureur  î  mais  crains  la 

vengeance  du  ciel  !  Je  t'attends  et  te  suis.  Vas,  monstre,  les  habitans 

sauront  rv.z  redemander.  Donnes  à  ton  maître  un  cons2;l  digne 

de  to! ,  et  dis-lui  de  se  défaire  de  toutes  les  âmes  sensibles  qui 

défendront  ma  cause. 

A  L   o   N    z   E. 

Monseigneur  sait  que  vous  excitez  les  paysans  à  la  révolte  : 
vous  avez  vetii  é  chez  vous  cet  homme  qu'il  a  chassé.  Tout  prouve 
un  complet, dont  vous  êtes  l'auteur. 
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Henri   père. 
Le  supplice  des  médians  est  la  crainte  ;  et  son   ame  en  est 
divorce,  malgré  sa  puissance.  Ma  vie  est  entre  ses  mains,  il 
l'a  proscrite,  je  suis  innocent  et  tranquille. 

D   U    M    o    N. 

Dieux  l  ma  présence  seroit  caus? 

A  L  o  N  z  E.  » 

Allons,  marchons, 

Agathe. 

Et  personne  pour  nous  secourir  l  {à  Abn^c,  se  jetant  à  sis  genoux!) 

Ah  !  Monsieur,  respectez  ce  vieillard  :  voyez  ce  jeune  infortuné. 

Prcnsz  pitié  de  mes  hrmes  ;  je  suis  à  vos  pieds  pour  demander 

grâce. 

Henri    père  ,  U  relevant. 

Ne  t'avilis  point ,  ma  fille  :  nous  ne  sommes  point  coupables. 

A    L    o    N    z    E. 

Suivez-mioi. 

Agathe,  courant  vers  la  poru. 

Au  secours  !  au  secours  ! 

(  A'on^e  r arrête  ,  lui  ferme  Li  houchi  avec  son  mouchoir ,  et 

la  met  entre  les  mains  des  gardes.  ) 
Henri  fils  furieux  ,  prend  une  chaise  et  court  pour  en  assom- 
mer Alon^e.  Les  gardes  le  couchent  enjoué  de  nouveau. 
Scélérat  1  ta  vie  va  payer  tant  d'outrages. 

Henri    père.  " 
Arrêtes ,  m.on  fils  :  veux-tu  me  donner  le  chagrin  de  te  voir 
périr  sous  mes  yeux?  Rends-toi  ;  n'exposes  pas  tes  jours. 
H  E  N  R  I  fils  ,  avec  une  colère  concentrée. 

Oui,  mon  père je   me  rends C'est  au   cliâfeau  qu'on 

r.ous  conduit Eh  bien  ,  venez vous  serez  vengé....  Henri 

n'eût-il  plus  qu'une  heure  à  vivre (.i  Alon:^e.)  Conduisez-moi 

au  tyran.  Marchons. 

Agathe. 

Ah  !  mon  cher  Charles  ,  qitvii2  sera  ta  douleur  ! 

A,  L    o    N    z    E.  ^ 

S.lence  ,  ou  vous  êtes  morts. 

(  Les  gardes  les  em;n^/ie;it  :  Aljn^z  sort  h  dernier.  ) 

fiî;    du    troisième    acte. 

F  1 
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ACTE     IV. 

Le  théâtre  représente  un  cachot  affreux.  Sur  Vuii 
des  deux  côtés  de  la  scène  est  un  cercueil  de 
■plomb  ,  posé  sur  deux .  blocs  de  pierre,  udu. 
milieu  ,  au  fond  de  la  scène  ,  on  voit  nn  sou- 
pirail garni  de  barreaux  de  fer.  Egalement 
au  fond  ^  de  Vautre  cote  du  cercueil  ^  on  voit 
une  porte  surmontée  d'une  petite  fenêtre  en  œil 
de  bœuf  Une  lampe  sépulchrale  éclaire  fai- 
blement. 


SCENE    PREMIÈRE. 

SOPHIE  sadt ,  assise  par  terre,  la  tctc  appvycesur  h  ccciielL 

Voici  donc  l'asyle  qu'un  père  me  donne'....  voici  donc  les 
lieux  cù  doivent  se  terminer  mes  tristes  jours  !....  Si  jeune  ^  hélas  ! 

devcis-je  m'attendre Mais  ce  tombeau  mè  dit  assez  qu'il  n'est 

plus   d'espoir O  ma  mère  !    ta  cendre   insensible  est  arrosée 

de  mes  larmes.  Tu  reposes  dans  la   nuit  éternelle le  Ciel  t'a 

sans  doute  payé  le  prix  de  tes  vertus Tournes  sur  ta  malheu- 
reuse fille  un  regard  de  bonté  ;  relèves  son  courage  abattu  par 

l'excès  de  ses  maux Ton  époux hélas!....  mon  père  ,  nous 

a  choisies  pour  victimes.....  Mais  mon  Henri grand  Dieu  ! 

prolonges  son  égarement....  Recouvrer  sa  raison  dans  ce  m.oment, 

seroit  pour  lui  le  comyle  du  malheur Ah,  mon  père!  pourquoi 

me  forces-tu  à  te  haïr  ?  Il  m'eût  été  si  doux  de  t'aimer  ! 

(  0/z  entend  une  voix  plaintive  dans  le  souterrain  ,  dont  on  apper^ 
çoit  le  soupirail.  ) 
Henri  fils  ,  toujours  d.ms  h  scutirrain. 

.Hélas  !  hélas  ! 
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Sophie. 
N'entends-je  pas  une  voix  ?  (  tlU  écouu.)  Rien....  La  terreur, 
le  besoin  ,  la  douleur  ,  tout  m'accable. 
Henri    fils. 
Qui  que  vous  soyez,  ayez  pitié  de  moi.' 
Sophie,  vivement. 

Je  ne  me  suis  point  trompée  ;  on  demande  du  secours.  .T.  7; 
Eh  !  je  n'en  puis  donner. 

Henri    fils. 
Personne  ne  répond, 

Sophie. 

Cherchons  d'où  peuvent  venir  ces  plaintes.   (  Elle  cherche  a 
s'arrête  près  du  soupirail.  ) 

Henri    fils. 
Mon  père  ! 

Sophie. 

Cette  voix  semble  sortir  de  ce  souterrain." 

(  Eik  Si  couche  presquà  terre  ,  prête  l'oreille  à  la  grille  ,  Jj. 
figure  tournée  du  côté  du  public.  ) 
Henri   fils. 
C'est  trop  souffrir  :  mourons. 

Sophie,  vivement. 
Infortuné  ,  qui  que  tu  sois  ,  n'attentes  point  à  tes  jours  ;  on 
prend  pitié  de  tes  tourmens.  {à  part.^  Ah.  1  sauvons-le,   s'il  se 
peut ,  du  désespoir. 

Henri    fils. 

Qui  parle-là?  . , ..  qui  répond  au  naalheureux  Henri? 

Sophie. 
Henri ,  dit-il  ?  Je  me  meurs.  (  Elle  tombe  tout -à -fait  à  terre.  ) 

Henri    fils. 
On  ne  parle  plus. 

Sophie,  revenant  à  elle. 

Ci||p  ai-je  bien  entendu  ?....  Henri  !,...  Il  se  pourroit....," 
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SCÈNE     II   (i). 

SOPHIE,   HENRI  dan^  h  s  ou- main  ,   PATRICE. 

Patrice    à   la.  ycùie  jcnctrc  ,   descendant  un  panier  aveC: 
une  corde. 

1*1  A  D  E  M  O I S  i:  L  î.  E  !  iM:v.k  molscUc  !  répondez. 
Sophie,   bas  à  Henri. 
Auenc'.s  ,  mallieureu::  :  Jdns  un  Instant  je  reviens.   (  ElU  si 
rcîivc  et  va  du  côtl  de  Patrice.  )  Qui  m'appelle  ? 
Patrice,  presque  bas. 
C'est  moi ,  le  concierge.  Voici  le  pain  et  l'eau  q'-^e  votre  père 
m'a  ordonné  de  vous  apporter  pour  votre  nourriture  :  mai:  mou. 
ar.ie  est  déchirée  de  vous  voir  'tant  soui^iir  ;  j'y  ai  joint  quel- 
ques petites  provisions  et  un   fiacon  d'excellent  vin. 
Sophie. 
p.'.trice  ,  tu  prends  pitié  de  mes  maux  :  il  n'est  donc  que  mon 

père  d'inflexible  ! 

Patrice. 
Parlez  bas.  Il  m'est  détendu  ,  sous  peine  de  la  vie ,  de  causer 

avec  vous  :  si  l'on  m'entendoit 

Sophie. 
Ah  1  mon  ami ,  fuyez  ;  ne  vous  exposez  pas. 

Patrice. 
Da  courage  !  Je  pourrai  peut-être  vous  être  utile  :  soyez  sûr 
que  je   n'en  manquerai  pas  l'occasion  ;  et  si  je  parviens  à  me 

procurer  les  clefs  des  cachots 

Sophie. 
Eh  !  qui  me  sauvera    eu  courroux  d'un  père  ? 

Pat  r  I  c  e. 
Silence  1  J'entends  que  1  qu'un  dans  la  cour  :  dans  un:  heure  an 
plus  \ous  me  reverrez.   { //  se  redre  et  fe'me  la  fenêtre.) 


(t)  i  outes  les  scènes  du  caveau  doivent  se   icuer  à  àerr.i-voix ,  excepté 
celle  da  père. 
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SCÈNE     I  I  ï. 

SOPHIE,    HENRI    fils. 

(  Pendant  la  sccnc  prcccdinte ,  Henri  a  gravi  jusquau  soupirail  :  on 
le  voir  xe  tenant  aux  barreaux.  ) 

Henri  fils. 

v>lEL  !  une  femme  ! 

Sophie,  avec  L:  plus  vive  surprise. 

Te  voilà et  comment 

H  E  N  R  I  fîls  ,  presque  égaré. 
Eb-'.u  ma  Sophie  r  es-tu  celle  pour  qui  je  souffre  et  supporte 

encore  la  vie  ? 

Sophie. 

Oui  ,  je  suis  ton  amie.  Je  v's  pour  t'adorer  ,  te  plaindre  et 

te  consoltr. 

Henri    fils. 

Oui  :  ']2  te  vois  ,  je  te  reconnois.  L'excès  du  malheur  ,  îoiu 
d'égarer  tout -à -fait  ma  raison  ,  iTie  l'a  rendue  pour  souffrir 
davantage.  Mon  père  ,  ma  sœur  et  Damîn  sont  au  pouvoir  du 
Barbare  Forsac.  Tu  gémis  dans  un  cachot  ,  et  ces  grilles  me 
séparent  de  toi  l..,. .  Elles  tombrront  sous  mes  efforts  ,  ou  je 
nie  brise  contre  elles.  (  //  senoue  Us  barreaux  ave:  violence.  ) 
Sophie,   se  jct:ant  à  genoux  ,  et  tri  s -vivement. 

Mon  ami  ,   si  tu  m'aimes  ,  calme-toi  :  espère.  Le  concierge 

vient  de  me  parler  ,  malgré  la  défense  de  mon  père  :  il  m'a  promis 

de  me  sauver.  Il  sera  facile  de  l'engager  ù'zn  faire  autant  pour 

toi.  Ah  !  si  tu  ne  veux  ma  mort  ^  chasi.;;  le  désespoir  loin  de  ton 

arne. 

Henri    fiis, 

îvla  Sophie  ,  oui ,  pour  toi  seule  je  supporterai  la  vie Mais 

je  me  sens  afïoihlir Les  efforts  que  )'ai  faits  pour  gra'vir  jus- 
qu'ici ont  épuisé  mes  forces..  ..  D'ailleurs  le  besoin Ciel  !  je 

n'tn  puis  plus Wes  pieds   n'ont  pas   d'appui mes  mains 

seules  me  soutiennent.  Si  j'échappe  ces.  berreaux ,  je  tombe  au 
£o:;d  Ù.V.  souteirain. 
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Sophie,    vivement. 

Amour  ,  inspires-moi  ce  que  je  dois  faire Ciel  !....  s'il  alloit 

tomber Donnons-lui  de  ce  vin Eh  ,  il  ne  peut  lâcher  cette 

grille  sans  risques Dieu  !  rien  ne  s'oft're  à  mon  esprit.  (  Elle 

porte  ses  regards  sur  elle  ,  apptrçolt  sa  ceinture  ,  fait  un  cri  de  joie  , 
et  la  défait  précipitamment.  )  Oui ,  Henri ,  mon  ami ,  du  courage  !.."• 
Tâcha  de  te  soutenir  d'une  main  ,  de  l'autre  repasse-moi  le  bout 

de  cette  ceinture-la {^avec  une  joie  concentrée.  )  deux  fois  autour 

de  ton  corps je  vais  la  fixer  à  ces  barreaux,  et  y  faire  un 

nœud  solide [^yrcs  l'avoir  fxée  aux  barreaux.)  Maintenant 

je  suis  tranquille. 

Henri    fiis. 

Ah  !  ma  Sophie.....  mon  amie 

Sophie  :  elle  va  chercher  le  panier  ,  le  pose  auprès  d'elle  ^ 
et  s'assied  à  terre  ,  près  du  soupirail. 
A  présent  ,  prends  quelque  chose  pour  te  fortifier.  Ah  !  bon 
Patrice  ,  quel  prix  dans  ce  moment  je  mets  à  tes  bienfaits!    , 
Henri    fils  ,  lâchant  la  grille. 
Donnes. 

Sophie. 

Oh  !  ne  lâches  pas  ces  barreaux je  crains ne  les  lâches 

pas  ,  te  dis-je.  Ma  main  va  porter  à  ta  bouche  la  nourriture 
qui  t'est  nécessaire.  (  Elle  passe  le  col  de  la  bouteille  au  travers  des 

bar'CJux  ,    et  fait  boire  Henri  ;  ensuite   elle  le  fait  manger. 

A  chaque  bouchée  il  lui  baise  la  main.  )  Doucement  ;  trop  de 
précipitation  te  seroit  funeste, 

Henri    fils. 
Et  toi ,  mon  amie  ,  allons  ,  prends  quelque  chose. 

Sophie. 
Je  ne  puis. 

I    Henri    fils. 

Tu  veux  ccnc  m.'afïliger  ? 

Sophie. 

Non  :  îe  vais  t'obéir.  (  Elle  mange  et  fait  boire  Henri.  ) 

Henri    fils. 

O  ma  Sophie  !  que  ton  père  fasse  apprêter  ses  supp'ices  ;  il 

ne  m'ôtera  pas  cet  Instant  de  bonheur  qui  compense  toutes  mes 

peines. 

Sophie. 
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Sophie. 
Nfon  ami  ,  cette  attitude  est  bien  pénible  :  tu-^ioia  boiiffnr. 
Henri  fils. 

Près  de  toi  !  non  ,  non je  sens  renaître  mes  forces ,  mon 

courage!  Et  ce  que  t'a  dit  Patrice  Pc. 

(  On  entend  un  bruit  de  clefs.  ) 
Sophie. 
Ciel  !  j'entends  du  bruit.  Si  l'on  venoit  ici.....  Mon  ami,  redes- 
cends dans  le  souterrain.  Je  vais  tenir  un  bout  de  cette  ceinture  ; 
elle  est  longue  ,  elle  te  servira  d'échelle  :  je  te  la  rejetterai  pour 
remonter  ;  ne  risquons  pas  d'être  surpris. 
Henri  fils. 
Tu  le  veux  ?  j'obéis  :  mais  rejette-la  bientôt. 

S    o    P    H    ï    E. 

Oui  :  mais  dépêchons-nous. 

Henri  fils  ,  baisant  la  main  de  Sopidt. 
Bientôt. 

Sophie. 
Si-tôt  que  je  serai  seule. 

Henri  fils  ,  glissant  h  long  de  la  ceinture. 
Adieu  ,  adieu.  , 

Sophie,  laissant  fiUr  la  ceinture  ,  et  paroissant  employer 
toutes  ses  forces  pour  aider  Henri  à  descendre. 
Tiens-toi  bien. 

Henri   fils  ,  dans  le  fond.du  souterrain. 
Je  suis  hors  de  danger. 

Sophie. 
Silence  !  ne  parle  pas  eue  je  ne  t'appelle. 

H  EN   R  I    fils. 
Oui.. 

SCÈNE     IV. 

SOPHIE    seule  ,  baisant  sa  ceinture. 

JlIpCIî  ARPE  précieuse!  tu  ne  me  quitteras  qu'à  la  mort.  (Elle 
remet  précipitamment  sa  ceinture  ,  cache  le  panier  et  la  Ivutdlle 
dcrriè  e  le  cercueil  :  ensuite  avec  son  moitchoir ,  elle  balaye  les  micites 
de  pain  rettéts  près  de  la  g-ille.  Cette  pantomime  doit  s'extcutir 
rapidi/ncnr.  )  Otons  tout  cela  :  cachons-le  bien  :  qu'il  ne  reste 
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aucun  vcstîge  qui  puisse  instruire  nos  tyrans.  (  Lorsqiidli  a  fint 
elle  va  du  cote  de  U  porte.  )  Me  sevois-je  trompée  ?  Je  n'entends 

plus  rien Ecoutons Un  bruit  -de  clefs On  ouvre..... 

Grand   dieu!....    que   me  veut -on?....   Si    l'on   alloit  me  faire 

changer  de  cachot Jamais  ! On  me  poignarderoit  plutôt 

dans  celui-ci. 

S  C  È  N  E     V. 

SOPHIE,  FORSAC,  deux  G^iv^zs  portant  des  flambeaux: 
F  O  R  s  A  c. 

Je  viens  te  voir  pour  la  dernière  fois.  Il  n'est  plus  que  deux 

partis  pour  tci  :  le  couvent  ou  la  mort  ;  choisis. 

Sophie. 

•La   mort. 

F   C   R   S   A   C, 

Ton  fol  entêtement  sera  puni  ;  tu  n'expireras  qu'après  avoir 
vu  périr  ton  amant.  Il  est  en  ma  puissance  ;  il  est  près  de 
toi.  Je  l'ai  place  là  pour  ^ue  tu  puisses  l'entendre  gémir  sans 
pouvoir  le  soulager.  Il  doit  périr  de  faim;  je  te  réserve  la 
même  sort....  tu  ne  peux  le  voir  ton  Henri;  il  ne  peut  par- 
venir jusqu'à  toi;  mais  les  cris  que  lui  arracheront  le  désespoir 
et  la  rage  viendront  frapper  ton  oreille.  Ce  supplice  doit  être 
affreux  !  J'en  goûte  d'avance  une  secrète  pie  1  Tu  voulus  désho- 
norer mon  nom  ,  rien  au  monde  ne  m'est  plus  cher  que 
cela  ;  et  je  saurai  venger  les  outrages  que  l'on  veut  y  faire. 
Kenri  et  ses  parens  sont  tous  en  ma  puissance. 
Sophie. 

Sei-^neur,  je  suis  prête  à  recevoir  la  mort  :  mais  délivrez  ces 
malheureux  ,  c'est  moi  seule  qui  vous  outrageai. 

F    o    R    s    A   c. 

Ils  sont  coupables  ainsi  que  roi  :  ton  am.our  pour  Henri  enhardit 
leur  insolence.  Point  de  grâce. 

S  o  p  H  I  r. 

En  ce  cas ,  épargnez-moi ,  Seigneur,  le  récit  des  horreurs  que 
vous  voulez  com.mettre  ,  et  laissez -moi  du  moins  expirer  en 
paix. 
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SCÈNE     VI. 

Lis  prccidcns,  ANSELME. 
Anselme,  accour.int. 

Oei  GNEUR  ,lespa)''sans  s'attroupent  sur  la  place:  ils  demandent  V 
Henri  et  sa  famille  ;  Charles  est  à  leur  tête  ;  le  malheur  a' 
voulu  qu'il  ne  fut  pas  chez  sa  future ,  lorsqu'on  les  a  arrèlé.s  : 
il  paroît  dans  un  désespoir  farouche  ,  qui  me  fait  tout  craindre. 
Il  faudroit  fair'e  périr  tout  de  suite  j  Henri  et  son  père  :  dans  tous 
les  cas  vous  serez  vengé. 

S  o  V  li  1  T.,  hors  d'dh-^Jme. 
Monctre  !  exécrable  assassin!   que  n'ai-je  en  mes  mains  ure-. 
arme  meurtrière  ;  avec  quelle  joie  je  la  plongerois  dans  ton  sv.n  , 
et  renverrois  aux  enfers  ton  ame  atroce  !...  donner  cet  infernal 
conseil  ! . . .    Fuis ,  scélérat  l    délivres  mes  derniers  momens  de 
l'horreur  de  te  voir  :  va-t-en, 

A  N    s    E   L   Ivl   E. 

Vous  me  connoissez  mal:  je  vouJrois  votre  bonheur. 

Sophie. 
Le  tigre  ! 

F  O  R  s  A  c  ,  à  Anselme. 

Laissez  cette  forcenée  :  des  soins  plus  pressans  nous  appelle qt. 
Je  suis  sûr  de  ceux-cF:  allons  contenir  les  autres,  et  punir  les 
plus  mutins.  (  //  so-t.  ) 

Anselme,   kas  à  Sophie,  en  passant  devant  elle. 
Vous  n'avez  pas  voulu  me  croire  ,  il  n;:;  tenoit  ciVà  vous....    * 

Sophie,  cvcc  yertl. 
Sors  :  je  sais  mourir.  ( //  son.  ) 

S  C  È  II  E     V  H. 

S  o  p  H  I  r:  stuk. 

ri  EL  A  5  !  que  dire  à  mon  Flenri  ?  Ne  portons  point  hi  mort 
dans  son  ame:  cachons-lui....  Gel!  si  Patrice  ne  peut  rien,  s'il 
cesse  d'apporter  des  secours....  la  vengeance  de  mon  père  s'accon-- 
plira....  Eh  !  quand  il  nous  fourniroit  oc  quoi  c::;:ter ,  au  bouc 
de  quelques  jours,  mon  père  ctcnné  de  nous  voir  encore,  auroit 

G  a 
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des  soupçons,  les  éclairciroit,  et  Patrice  paieroît  de  sa  vie,  sa 
générosité....  N'exposons  pas  cet  honnête  homme  à  périr  !...  c'est 
un  reproche  terrible  qnc  nous  aurions  à  nous  faire ,  et  qui  n2 
nous  lauvero't  pns....  Allons.../ parlons  lui....  Hélas!  c'est  sans 
doute  pour  la  dernière  fois.  (£//e  va  à  h  e;nlle  et  appelle.  )  Henri..,. 
Cit;ll  il  ne  répond  pas,...  Henri!...  Henri!... 

S  C  È  N  E     V  l  I  î. 

SOPHIE,    H  E  N  R  I  hls    dans  le  souterrain. 
Henri    fils. 

JMe  voici  :  tu  as  été  bien  long-temps  sans   m'appellcr  :  ccuché 

sur  la- terre  ,  je  ni'étois  endormi Descends  l'échelle. 

Sophie     allant  pour  Sur  sa  ceinture. 
Oai. 

Henri    fils. 
As-tu  de  bonnes  nouvelles   à   m'apprend^e  ? 

Sophie,  à  pai-r. 
Hélas  !  Çon   entend  un  bmlt  de  clefs. ^    Ciel!  on  vient:   un 
nio  aient. 

H   E   N  H    I     fils. 

Que  je  suis  malheureux  ! 

Sophie. 
Ne  t'aiflig;  pas.  attends,  {^eth  se  rulre.^^  On    entre. 

SCÈNE     IX. 
.      SOPHIE,    G  ERT  RUDE,  PATRICE. 
P  A  T  R  1  c  z  ^  faisa:it  entrer  Gertru-le. 

Sophie,  courant  à  Genrude. 
O  ciel  !  ma  bonne  !  quoi  ,  c'est  vous  ? 

Gertrude    Fembrassxint. 

Ma  'fille,  ma  Sophie!   je  vous  revois!  La  mort  seule  peut 

paaintenant  nous  désunir. 

Sophie. 

Ah ,  ma  mère  !  mon  amie  !  par  que!  prodige  su's-i  z  dans  vos  bras  ? 

Gertrude,  montrant  Pafice. 

"Voilà  mon  sauveur  j  celui  de  Durnon  et  de  toute  la  famiUe 
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'de  Henri.  Votre  ami  seul ,  hélaj  !  reste  sous  la  main  de  Forsac. 
Sophie  vivement. 
Non ,  non  :  nous  pourrons  le  sauver.,..  (  Indiquant  le  souterrain.  ) 
Ma  bonne,  il  est  là,  dans  ce  souterrain:  je  lui  ai  parlé....  O  Patrice  ! 
je  n'espère  qu'en  toi. 

Patrice,  avec  chaleur  et  rapidlt:. 
Oui  ,  oui ,  espérez.  Votre  père ,  en  sortant  d'ici  ,  a  couru 
défendre  l'entrée  du  parc  aux  pavsans  qui  s'y  présenteut  en 
foule.  Troublé  par  la  tferreur ,  il  a  laissé  ses  clpfs  qu'il  ne  quitte 
jamais.  Moi  seul,  je  m'en  suis  apperçu  et  je  m'en  suis  emparé: 
celle  du  cachot  de  votre  ami  doit  s'y  trouver  ;  je  vole  le  déli- 
vrer. Si-tôt  après  je  vous  conduirai  dans  un  lieu  sûr,  où' nous 
attendrons  la  faveur  de  la  nuit ,  pour  nous  éloigner  de  cet  in- 
fernal château. 

Sophie. 
Mon  ami ,  accepte  cette  bourse ,  pour  prix  de  tes  services. 

P    A    T    p.    I    C    E. 

De  l'or  pour  une  bonne  action  1  croyez-vous  que  cela  se  paie  ? 
Je  ne  demande  pour  récompense  que  de  vous  suivre. 
Sophie. 
Je  ne  t'abandonnerai  jamais.  Cours  au  malheureux  Henri, 

Patrice. 
Oui  ;  mais  ne  vous  effrayez    pas  ;  nmis  sommes  seuls   dans 
l'intérieur  du  château  :  tout  est  occupé  au  dehors. 
Sophie. 
Va  ,  mion  ami.  (  Patrice  sort.  ) 

SCÈNE     X. 

SOPHIE,  GERTRUDE,  HENRI  dans  le  iomerrain, 
Sophie. 

xxh!  ma  bonne,  annonçons  notre  bonheur  à  Henri,  venez. 
(  Elle  s'approche  de  la  grille  ,  et  parle  à  Henri.  )  Mon  ami  ,  le 
bon  Patrice  a  les  clefs  ,  il  nous  délivrera,  et  va  t'ouvrir.  Courage , 
mon  ami,  il  ne  paut  tarder. 

Henri. 
Ciel!  seroit-il  possible!  mais  mon  père,  ma  sœur,  le  mal- 
-lureux  Dumon....  Sophie,  je  ne  puis  fuir  et  les  laiis3r.  Sauves 
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tçs  jours!  mets  en  sûreté  ce  que  j'ai  de  plus  cher!  reçois  mes 

adieux....  L'amour  en  vain  m'appelle  ,  la  nature  me  retient  ici. 

Sophie. 

Ton  père  est  libre ,  ma  bonne  est  dans  mes  bras  :  ôUe  peut 
te  l'assurer  ;  je  ne  veux  pas  te  tromper. 

Gertrude,  rapidement. 

Oui ,  mon  cher  Henri ,  Forsac  m'avoit  fait  enfermer  dans  une 
chambre  de  la  tour;  là  j'attendois  la  mort.  Vers  le  so1r,  j'entends 
du  bruit ,  c'étoit  Alonze  et  plusieurs  gardes ,  conduisant  votre 
famille  et  le  brave  Dumon.  Il  ouvre  et  les  fait  entrer  près  de 
moi  :  restez  ici,  leur  dit-il,  pendant  qu'on  prépare  vos  cachots, 
bientôt  on  vous  y  conduira.  Nous  avons  passé  cette-  nuit  à  gémir 
sur  vous  et  sur  Sophie.  Patrice,  possesseur  des  clefs,  nous  vient 
chercher  et  nous  conduit  dans  cette  tourelle.  Votre  père  vouloit 
vous  aller  chercher  ,  mais  Patrice  lui  en  a  fait  voir  le  danger  ,  et  lui 
a  promis  de  vous  trouver  et  de  vous  remettre  dans  ses  bras. 
Moi ,  n'écoutant  rien  ,  je  l'ai  suivi  jusqu'ici.  Je  ne  pouvais  at- 
tendre ma  Sophie ,  et  je  viens  la  sauver  ou  périr  avec  elle, 
H   E   N   R    I. 

Ai-ie   bien   entendu  ?    Grand  Dieu  l    donne-moi   la  force  de 
supporter  la  joie....  Sophie,  on  ouvre  mon  cachot. 
Patrice,  dans  le  souterrain. 

Suivez-moi  ,  vite. 

Henri. 

C'est  toi,  bon  Patrice?...  Ma  Sophie,  je  vais  te  voir. 

S   o   P   H   I   T. ,  se  jcttant  à  genoux. 

Il  est  sorti  !...  Juste  Dieu  1  voilà  le  plus  grand  de  tes  bienfaits. 

G  E  R  T  R  u  D  r. 

Ma  fille  ,  si  nous    pouvons  fuir  cette  nuit ,  éloignons-nous 

des  tyrans  pour  jama's. 

Sophie. 

Être  obligée  d'abandonner  les  lieux  qui  m'ont  vu  naître  ^  pcui 

sauver  mes  jours  de  la  fureur  T'    -  ;'  :•.  quel  destin! 


DELANOBLESSE.  55 

^    S  C  È  N  E     XI. 

SOPHIE,  PATP.ICE,  GERTRUDE  entraînant 

Sophie. 

G    E    R    T   R    U    D    E. 

Votre  ami  est  en  bas  ,  il  nous  attend.  Je  n'ai  pas  voulu  qu'il 
me  suive  ,  dans  la  crainte  que  le  plaisir  de  vous  voir  ne  vous 
fît  rester  ici  plus  long-temps  que  je  ne  veux.  Nous  sommes  seuls 
à  présent  :  mais  d'un  moment  à  l'autre ,  on  ne  sait  ce  qui  peut 
arriver....  Nous  ne  serons  hors  de  danger  que  cette  nuit. 
Sophie,  tiitraînunt  sa  bonne. 
Allons  ,  viens  ,  ma  bonne. 

GêRTRUDe   vlverhcnt ,  en  sortant. 

Grand  Dieu  l  veilles  sur  nous  ;   ne  souffre  pas  que  nous  re- 
tombions entre  les  mains  de  nos  bourreaux. 


EIN     DU     QUATRIEME     ACTE, 


LES    CRIMES 


ACTE    V. 

LiC  théâtre  rcjprésente  un  château-fort  j  avec  pont- 
levis  ,  tourelle  :  deux  canons  sont  braqués  sur 
le  pont  pour  en  défendre  V  accès.  Il  doit  y  avoir 
à  la  droite  des  acteurs  une  poterne  ou  porte  de 
secours  ,  éloignée  du  corps  du  château. 


SCÈNE     PREMIERE. 
F  O  R  S  A  C ,    ANSELME,   Gardes. 

F   O    R    s   A    C. 

iVl  E  S  vassaux  se  sont  retirés.  Anselme  ,  tout  paroît  calme  \ 
mais  ne  nous   y  fions  pas  :  ils  peuvent  avoir  été  chercher  des 

secours  dans  les  hameaux  voisins tout  est  à  craindre  dans  ce 

moment....  Quelle  peine  n'avons-nous  pas  eue  pour  défendre  l'en- 
trée de  ce  château  !  S'ils  reviennent,  je  le  sens,  tout  est  perdu.... 
Je  périrai....  mais  je  ne  périrai  que  vengé.  Que  ma  fille  et  tous 
mes  prisonniers  ne  puissent^m'échapper  I  Vous  savez  que  j'ai 
une  ample  provision  de  poudre  :  faites  tout  disposer  pour  que 
l'on  y  mette  le  feu  ;  que  l'on  fasse  sauter  ce  château  ,  si-tôt  que 
l'on  ne  verra  plus  d'espoir.  Il  m'eût  été  plus  doux  de  faire  subir 
une  mort  lente  à  mes  vict:rr|es  ;  mais  ,  si  je  ne  le  puis,  qu'au 
moins  ils  périssent  sous  ces  ruines. 

A    N    S.E    L    M    E. 

Vous  serez  obéi ,  Seigneur.  Mais  le  souterrain  qui  de  la  chapelle 
conduit  à  la  fciêt,  peut  vous  servir  d'asyle  ,  si  vos  jours  étoicnt 
menacés. 

F    o    R    s    A    c. 

Non  ;  je  périrai -en  me  vengeant.  Ma  rage  est  au  comble,... 
Allez ,  et  voyez  si  tout  est  encore'  tranquille. 

(  Ansdme  sort.  ) 

SCÈNE 
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SCÈNE    II. 

F  O  R  S  A  C  ,  seul ,  avtc  une  rage  concaitrcc. 

Oui.,  le  désespoir  est  dans  mon  coeur.  La  soif  du  sang  m2 
tourmente  :  je  voudrois  me  baigner  à  loisir  dans  celui  de  tous 
ceux  qui  résistent  à  mes  volontés.  Oh  !  si  je  parviens  à  ks 
effrayer,  si  je  peux  les  vaincre  ,  qu'ils  paieront  cher  leur  inso- 
lence. Je  n'écouterai  rien....  dans  ma  farciir et..* 

SCÈNE  ï  I  L 
FORSAC,  ALONZE. 

A   L    o    N    Z    E. 

OEIGNEUR,  les  paysans  n'ont  point  renoncé  à  l'attaque 
du  château  :  Us  s'arment  de  ce  qu'ils  rencontrent  sous  leurs 
mciius.  Les  femmes  ,  les  enfans ,  tous  suivent  Charles  :  il  les 
excite  de  nouveau  à  venger  sa  fam.ille.  On  voit  descendre  des 
montagnes  les  habitans  des  environs  ,  qui  paroissent  venir  prêter 
main-forte  à  ceux-ci.  Venez ,  Seigneur  ;  fuyez  :  qui  sait  si  dans 
leur  fureur  ils  respecteront  vos  jours. 

F   6    R    s    A    C. 

Alonze  ,  vous  suivrez  exactement  les  ordres  qu'Anselme  vous 
donnera.  Je  vais  rentrer  visiter  mes  gardes ,  et  me  mettre  à 
leur  tête.  Vous  ,  à.  l'entiée  du  parc  ,  défendez-en  l'approche. 
Allez.  (  FùTsac  rcntn  dans  h  château ,  A'.jti^î  dans  la.  coulisse.  ) 

SCÈNE     IV. 

C  H  A  E.  L  E  5  ,  Paysans  :  ils  mihnt  par  le  cô:é  oppcsé 
à  la  poterne. 

C    tî    A    R    L    E    s. 

IVIes  amis,  le  jour  de  la  vengeance  est  arrivé.  Vous  m'avez 
to:is  prom/îs  de  repousser  la  tyrannie  :  s'il  en  est  parmi  a'oue  qui 
ne  se  sentent  point  l'ame  assez  élevée  pour  punir  Forsac  ,  qu'ils 
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se  retnent  ;  car  nous  voulons  vaincre  ou  périr.  La  vie  n'est 
qu'un  tourment  quand  on  la  passe  daus  l'esclavage  ,  l'opprobre 
et  les  larmes.  Osons  montrer  notre  force.  Défendons  la  cause  des 
innocens  qu'un  monstre  immole  sans  cesse  à  sa  barbare  rage. 
Voyez  le  désespoir  habiter  nos  chaumières  :  moi  seul ,  je  réclame 
en  ce  rnomcnt  un  père,  un  frère,  une  épouse,  un  ami  ;  et 
;ious  les  obtiendrons  du  courage  :  voilà  ce  qu'il  nous  faut  pour 

..Incre. 

UN    Paysan. 
Compte  sur  nous  :  je  te  réponds  d'eux  comme  de  moî-méme: 

Char  les. 
îl  suffit.    Allons   rejoindre   nos  amis  ,  et  revenons  en  force 

tljLruire  cette  forteresse  ,  antre  affreux  du  despotisme Voici 

quelqu'un  ;  retirons-nous. 

SCÈNE     V. 

PATRICE,    CHARLES,   Paysans. 

Patrice,  sortant  par  la  pourrie  ,  prend  garde  d'être   vu 
par  les  sentinelles  qid  sont  sur  la  tour. 

A  ^ 

xl-RRETEZ,  ecoutez-moi. 

Charles. 

Tu  sers  Forsac  ;  tu  dois  être  un  perfide. 

Patrice. 
Non  ,  je  ne  le  suis  pas:  écoutez-moi  ;  c'est  au  nom  de  Henri 

'.e  je  vous  en  supplie. 

Charles. 

Au  nom  de  mon  frère  ,  de  mon  ami  :  ah  !  parle  ,  approche; 
Patrice  ,  toujours  contre  la  poterne  ,  et  parlant  presque  bas. 

Je  ne  puis  avancer  ;  les  gardes  me  verroient  :  mon  intelligence 
-  \  ec  vous  causeroit  ma  mort.  Mais  apprenez  que  votre  père, 
votre  Agathe  ,  Henri  ,  Sophie  ,  tous  ealiir  sont  hors  de  leurs 
cachots  :  c'est  mol  qui  leur  ai  ouvert.  Pis  n'ont  encore  pu  sortir 
du  château  ;  nous  attendons  que  la  nuit  nous  favorise.  Mais  qui 
sait  si  le  Ducnek'appercevraderien  ?  S'il  alloit  visiter  ses  prisons! 
Ciel  !  je  frémis  d'y  penser  seulement.  Ah  !  courez,  armez-vous , 
sauvez  ce  qui  vous  est  cher  :  ne  perdez  pai  un  instant. 


U  £    L  A    N  O  B  L  E  s  s  E;  55 

Charles. 
Mon  amî,  quel  service  !*Ah  !  crois  qu'il  restera  à  jamais  grave 
ilans  mon  cœur.  Mes  enfans  ,  courons  rejoindre  nos  habitans  : 
iuarchons,        (  Ils  soruiit  prJcipi'ammait.  ) 

SCÈNE     VI. 

PATRICE,     senl. 

^'iL  étoit  possible  de  faire  évader  mes  prisonYiicrs  par  cette  petite 

porte Mais  c'est  pour  traverser  la  cour Et  ces  gardes.....' 

Comment  faire  ? Voyons  toujours  si  le  Duc  est  encore  en  ces 

lieux.  S'il  pouvoit  être  absent  ,  ses  satellites  l'auroient  suivi ,  et 

l'on  pourroit  risquer Ciel  !  le  pèr2  Anselme Rentrons  sans 

^  qu'il  nous  apperçoive  :  c'est  un  méchant  bien  à  craindre. 

(  //  va  pour  rentrer.  ) 

SCÈNE     VIL 
A  N  S  E  L  M  E  ,    P  A  T  R  I  C  E. 

Anselme. 

X  ATRI  CE  !  Patrice  l  écoutes-moi ,  mon  cher  ami. 
Patrice,  J  p.îrt. 
Je    ne  puis  l'éviter.    S'il  alloit  me  questionner  !  moi  qui   ns 
suis  pas  habitué  à  mentir  comme  lui  ,  je  me  troublerois. 
Anselme. 
Eh  bien  ,  viens  donc  ;  j'ai  à  te  parler. 

P  .\  T  R  I  c  E  ,    à  part. 
r».3mettons-nous.  (  /i^ut.  )  Que  voulez-vous ,  père  Anselme  ? 

Anselme. 
Qu'as-tu   donc  aujourd'hui?  tu  rodes  sans  cesse;  tu .  parois 
inquiet  ? 

Patrice. 
Moi?  mais  pas   du  tout.  Et  de  quoi  donc  que  je  le  serois  ? 
je  n'ai  point  fait  de  mal. 

Anselme. 
Tu  n'étois  pas  ce  matin  avec  les  gens  de  Monseigneur ,  pour 
repousser  les  paysans. 

K2 
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Patr   1  c  e,  ccnfîJcmmmt. 
Tenez  ,  voulez-vous  que  je  vous  le  dise  ?  Je  ne  suis  pas  guer- 
v'.iï  ,  moi  :  pendant  tout  le  train  ,  je  gardois  l'intérieur. 

Anselme. 
L:s  prisonniers  ? 

Patrice,  à  part. 

Ciel  !  se  scroit-il  apperçu  ? Ah  !  nous  sommes  perdus. 

Anselme,   à  part. 
Tâchons  de  le  mettre  dans  mes  intérêts.  (  haut.  )  Je  te  crois 

le  cœur  sensible  ,  et  tu  pourras 

Patrice,    vivement. 
Moi  ?  p?.s  du  tout  ,  je  vous  assure. 

Anselme. 
Et  pourquoi  t'en  défendre  ?  Moi ,  qui  te  parle  ,  je  souffre  de 
voir  la  belle  Sophie  périr  au  fond  d'un  cachot. 
Patrice,   à  part. 
O   mon  dieu  !  il  a  vu  quelc[ue  chose.  11   veut  me  faire  jaser: 
tenons-nous  ferme.  (  haut.  )  Ah  ,  dame  !  elle  a  fâché  son  père. 
11  dit  toujours  quM  est  le  maître  ,  et  il  lui  fait  voir. 
Anselme. 
Mon  ami ,  je  veux  la  sauver.  Son  père  ne  se  méfie  point  de 
moi  :  sous  quelques  prétextes  ,  je  vais  lui  demander  la  clef  ài. 

cachot  de  Sophie  ;  il  me  la  confiera....  et 

Patrice,   à  part. 
Tout  va  se  découvrit  :  je  suis  au  supplice. 

Anselme. 
A  la  faveur  d'r.n  déguisement  que  je  tiens  tout  prêt  ,  elle, 
pourra  fuir  ces  lieux.  J'ai  besoin  de  tes  soins  pour  l'engager  à 
sortir  ,  et  pour  ia  conduire  dans  l'endroit  que  je  t'indiquerai.' 
Dis-lui  que  son  aniant  est  en  liberté  :  ne  crains  rien  ;  je  prends 
t:iut  sur  mol  :.  je  resterai  pour  éloigner  les  soupçons.  Mon  cher 
Patrice,  je  te  l'avoue  ,  j'aime  Sophie,  et  je  paierai  ton  silence 
çt  tes  soins  au  poids  de  l'or. 

(  Pendant  k  conpkt  suivant ,  Anselme  observe  de  tous  câtis.  ) 

Patrice,    à  part. 
Âh  !  je  m.e  doutois  bien  que  ce  n'étoit  pas  la  pitié  qui  pcuvolt 
■  .re  agir  un  prêtre.  Comment  nie  tirer  de  là-i'  Allons  ,  un  coup 
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de  maître.  Accrochons  l'or  du  mol.ie.  Dlbons-luî  que  je  l'ai 
cette  clef:  conduisons-le  au  cachot  ,  fai^-ons-l'y  entrer  le  premier 
par  politesse  ,  et  si-tôt  qu'il  y  sera  ,  fermons  la  poite  à  double 
tour  :  il  criera  tant  qu'il  voudra  ,  du  diable  si  on  l'entend  ;  et  s'il 
n'y  a  que  mci  pour  lui  ouvrir  ,  il  y  sera  long-temps.  (  haut.  ) 
Ecoutez,  écoutez,  père  Anselme  ;  j'ai  aussi  un  secret  à  vous 
dire  ,  qui  vous  rendra  bien  content  et  qui  facilitera  votre  projet. 
(  mystcricuscmcnt.  )  Il  n'est  pas  besoin  de  Monseigneur  :  je  l'ai 

la  clef. 

Anselme. 
Tu  l'as?  Et  comment  ? 

Patrice. 
Paix  donc ,  parlons  bas.  Ce  matin  M.  le  Duc  sortant  d'auprès  de 
sa  fille  ,  m'a  dit ,  après  que  vous  l'avez  eu  quitte  :   (  prenant  un 
ton  ridiculement  noble.  )  Patrice  ,  Sophie  est   une  il^rate  !  je  la 

renonce  pour  ma  fille.  Mais  le  cœur  d'i:n  père qui  voit  celle 

qui  reçut  la  vie d'un  père,  (^à part.)  O  mon  dieu  !  je  ne  sais 

plus  ce  que  je  dis.    * 

Anselme. 
Au  fait. 

Patrice. 

Enfin  ,  m'a-t-il  dit,  porte -lui  quelques  secours.  Demain  je  déci- 
derai de  son  sort. 

,  Anselme. 

O  mon  ami  !  courons  la  sauver.  (  i  part  )  Sophie ,  tu  me 
devras  la  vie;  je  t'aurai  en  ma  puissance,  et  nous  verrons. 
(  haut.  )  Viens. 

Patrice. 
J'ai  été  droit  avec  vous,  et  vous  m'avez  promis.  ..r 

Anselme. 
Sols  sûr  de  ma  reconnoissance  ! 

Patrice. 
Donnez  toujours  quelque  chose  travance. 

Anselme. 
Tiens,     {il  lui  donne  une  bourse.) 

PATiflCE,<z  part. 
J'ai  bien  fait  .d'accrocher  cela.  Il  pourroit  bien  ne  me  jamais 
payer  du  petit  service  que  je  vaislui  rendre.  (  haut.  )  Allons ,  venez 
{Ils  entrent  par  la  poterne -,  Patrice  fait  passer  Anselme  devant.) 
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S  C  È  N  E     V  1 1 1. 

FORSAC,    AL  ONZE,    sur  un i  des  tourdUs. 

F  O  R  s   A  c, 

C>ES  audacieux  ne  paroissent  point  encore,  Alonzé.  Sans  les 
prières  d'Anselme  ,  je  serois  vengé  de  ma  fille. 

A   L    o    N    Z    E. 

Il  est  prudent  d'attendre,  Seigneur,  et..... 

F    o   R    s    A    c. 

Souvenez-vous  des  ordres  qu'Anselme  vous  a  donnés.' 

A   L    o    N    z   E. 

Seigneur  ,^apperçois  les  paysans  ;  ils  se  portent  de  ce  côté  : 
je  vais  à  mon  poste.  (  il  se  retire.  ) 

SCÈNE     IX. 

FORSAC,  CHARLES,   troupes  de  paysans ,   Gardes 
de  Forsac ,  garnissant  le  château  et  le  pont-levi  s . 

Charles^  à  Forsac. 

iVloNSTR.E  !  rends  les  infortunés  qui  sont  en  ta  puissance  : 
ordoone  qu'ils  sortent,  ou  ta  vie 

Forsac    à  ses  gardes. 
Feu.  (  il  se  retire.  ) 

S  C  È  N  E     X. 

CHARLES,   Paysans ,  Gardes   de  Forsac' 

Charles. 

J_i  s:  barbre  se  soustrait  à  nos  coups.  Nous  saurons  le  retrouver. 
(  Les  paysans  attaquent  le  château  ,  se^endtnt  maîtres  des  canons , 
qu'ils  braquent  sur  les  tours.  Les  gardes  lèvent  k  pont-levis, 
Fiu  continuel.  ) 
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SCÈNE     XI. 
Lcspréccdcns,VATRlCE,  DUMON,  GERTRUDE. 

Patrice  a /iZ  potcrm. 

Attendez.  Bon:  ce  sont  nos  gens,  ils  ont  l'avantage.  Je 
cours  chercher  Sophie  et  tous  nos  prisonniers  ,  le  moment  est  favo- 
rable. Dans  un  instant  vous  me   leverrez 

D  u  M  O  N  tenant  Genrude  sous   les  bras. 
Qu'ils  viennent  tout  de  suite.  (  il  conduit  Genrude, jusqu'à  l'avant- 

scène.  ) 

Gertrude. 
Ah!   je  n'aurai  de  tranquillité  que  lorsque  réunis....  (  il  se  fait 
une  explosion  du  côté  de  la  poterne.  Gertrude  tombe  évanouie  dans 
les  bras  de  Dumon.  ) 

S  C  EN  E     XII. 

HENRIfils,  HENRIpère,  SOPHIE,  FORSAC, 
CHARLES,  DUMON,  GERTRUDE,    Paysans. 

(  A  travers  les  décombres  on  voit  Henri  fils  tenant  son  père  d'une 
main  tt  sa  maitr,esse  de  l'autre;  Charles  et  quelques  paysans  vont 
à  son  secours.  Forsac ,  qui  s'étoit  mis  en  embuscade  ,  voyant  que 
ses  victimes  lui  sont  échappées ,  accourt ,  se  saisit  de  Sophie 
qu'il  arrache  des  mains  de  son  amant ,  qui  trop  occupé  de  son 
père,  ny  prend  pas  garde  y  l'entraîne  jusqu'à  l'avant- scène. 
Charles  qui  s'en  est  apperçu  court  après  lui ,  et  au  moment  où 
il  lève  le  bras  pour  poignarder  sa  fille  ,  il  lui  enfonce  son  épie 
dans  le  corps. 

Forsac.  levant  le  poignard, 

1  u  périras  du  moins. 

Charles,  /e  prévenant. 

Meurs ,  scélérat  ! 

F  o  R  s  A  c ,  en  tombant.  ^ 
O  rage  ! 
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Sophie. 
Mon  père  !  Ciel  !  (  cVc  tombe  évanouie.  ) 

Henri    fils. 
y[i  Scphie  ! 
Gertrude,  qui  est  revenue  à  elle  pendant  tout  le  mouvement, 
Ma  fille  ! 

Charles,  ef-ayé^  ne  voyant  pdrj  y^g.ît/ic. 
Ciel  !  mon  père.   Agathe  :  je  ne  la  vois  point.  Grand  dieu  î 
courons. 

SCÈNE     X  I  I  î. 

Les  prccédcns ,  PATRICE,  AGATHE. 

Patrice,  tenant  Agathe  dans  ses  bras ,  paraît  sur  le  pont' 
hvls ,  djnt  les  chaînes  se  sont  rompues  par  une  suite  de  l'explosion. 

i^A  voici,  la  voici.  {^11 V amène  à  f avant-scène,  aidé  par  Charles ^ 
qui  la  reçoit  dans  ses  bras  oh  elle  reste  évanouie.  )  J'ai  eu  de  la 
peine  à  la  porter.  La  peur  lui  avoit  fait  perdre  la  connoissance  ; 
Henri  amenoit  sa  maîtresse  et  son  père,  il  ne  peuvoit  tout  faire. 
Je  me  suis  saisi  d'Agathe.  Il  n'est  pas  aisé  à  présent  de  sortir  d^ 
là  y  car  le  f'=u   gsgne  par-tout.  (  Pendant  ce  couplet  ,   on  enlève 

le  corps  de   Forsac.  ) 

Charles. 
Ma   chère  Agathe  ! 

Agathe,  revenant  à  elle. 
Mon  père  !...  Henri...   mes  amis ,  je  vous  vois. 

H   E   I>î    R   I. 

Ma  chère  Agathe  ,  pardonne.  Tout  occupé  de  mon  père ,  de 

ma  Sophie  ,  leur  danger  m'âvoit  troublé  au  point.... 

Patrice, 

C'est  bien   naturel   ca.   î^.îais  Patrice    qui   n'avoit   que  lui   à 

sauver  ,  croyez-vous  qu'il  auroit  abandonné  cette  infortunée  ? 

non  :  j'aurois  plutôt  péri  avec  elle^ 

H  E  N  R  i^  père. 

Non,  bon   Panice,  ma  vie  ne  pourra  suffire  à  ma   reccn- 

-.oissance.  Le  saiiSfeur  de  toute  ma  famille  doit  être  mon  frère  , 

ne  nous  quittons  jamais. 

Patrice. 


/ 
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P    A    T    R    I    CE, 

Je  le  veux  bien ,  je  sens  que  j'ai  besoin  d'êtfe  avec  d'honnêtes 

gens,  pour  êtic  entiér.-ment  heureux;  cependant  je  ne  suis  pas 

mécontent  d3  ma  journée.  D'abord  je  vous  ai  sauvés,  et  j'ai 

enfermé   un  coc^viin. 

Henri  père. 
Comment  ? 

Patrice. 

Le  père  Anselme.  Je  l'ai  mis  à  la  place  de  Mademoiselle.  Il 
vouloit  l'enlever,  disoit-il;  mais  il  l'a  été,  lui  ,  d'une  jolie 
manière.  L'explosion  s'est  faite  de  son  côté;  il  a  joliment  sauté.... 
Il  a  tant  fait  de  mal  -,  que  je  ne  puis  le  plaindre. 
Henri  père. 
Le  ciel  est  juste  ;  tôt  ou  tard  il  punit  les  monstres  qui  dé- 
gradent ainsi  le  nom  d'homme. 

Sophie,  ^ul  est  revenue  à  elle  par  degré.    ■ 

Ah  !  mon  père ma  bonne,  il  n'est  plus 

Henri    fî!s. 
Ma  Sophie  ,  je  vois  tes  larmes  ;  elles  déchirent  mon  ame. 

Henri  père. 
Ma  fille  ,  j'admire  votre  "bon  cœur.  Vous  pleurez  votre  bour- 
reaiîlf  parce  qu'il  fut  votre  père.  La  nature  demande  une  larme; 
il  est  juste  d^  la  lui  donner.  Mais  souvenez-vous  que  celui  qui 
n'étoit  que  le  tyran  de  tous  ceux  qui  dépendolent  de  lui  ,  étoit 
odieux  à  tous  les  cœurs  sensibles.  S'il  n'eiit  opprimé  que  vous ,  il 
seroit  beau  de  le  pleurer  ;  mais  la  cause  générale  ,  cet  intérêt  qui 
unit  tous  les  hommes  ,  doit  calmer  vos  regrets.  Oubliez  que  vous 
dûtes  le  jour  à  celui  qui  fît  tant  de  mal ,  et  ne  vous  en  rappeliez 
jamais  que  pour  réparer  ses  forfaits,  et  faire  ,  s'il  se  peut,  autant 
d'heureux  qu'il  fit  d'infortunés. 

Sophie. 

Pardonnez  si  mes  regrets 

Henri  fils. 

Mes  soins  ,  mon  amour  sauront 

Henri    père. 
Sophie  ,  depuis  votre  enfance  je  vous  connois  des  vertus.  Soyez 
nn  fille  ;  vous  le  méiitez.  Henri ,  voilà  celle  qui  t'es  si  chère  ; 
leçois-la  de  ma  main  :  sois  hf  ureux.  Mais  si  j'accepte  Sophie  , 

l' 
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c'est  à  condition  qu'elle  ne  m'apporte  pour  dot  que  ses  vertus  et 
ses  grâces  ,  et  qu'elle  renoncera  à  iamais  à  l'héritage  de  ses  pères. 
Je  ne  veux  point  d'un  bien  mal  acquis  :  je  ne  pourrois  dormir  en 
repos.  Je  suis  peu  riche  ;  tant  mieux.  Va  ,  ma  fille  ,  ton  Henri 
et  ton  père^ie  te  laisseront  jamais  manquer  du  nécessaire.  Quant 
au  superflu  ,  grâces  au  ciel  !  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est ,  et  ne  le 
saurai  jamais  tant  qu'il  existera  des  malheureux. 
Sophie. 
Je  renonce  à  tout.  Mon  trésor  est  votre  amitié  et  l'amour  de 
mon  Henri. 

Charles. 
Mon  ami ,  nous  ne  ferons  qu'une  famille. 

Agathe. 
O  mon  frère  !  combien  je  jouis  de  ton  bonheur, 

Henri    fils. 
Ma  sœur  ,  Charles ,  mon  père  ,  mon  amie  ,  je  vous  dois  le 
bonheur.  Toute  ma  vie  sera  employée  à  vous  chérir.  Je  pourrai 
perdre  encore  quelquefois  la  raison  ;  mais  ce  ne  sera  plus  que 
d'amour  et  de  joie. 

Charles: 
Mon  père  ,  quittons  ces   lieux  ;  retournons   au  village  :  tous 
Hos  amis  brûlent  du  désir  de  vous  presser  contre  leur  cœur  ,*t  de 
bénir  avec  vous  l'heureux  jour  qui  nous  délivre  du  barbare  Forsac. 
Henri    père. 
Oui  ,  mes  enfans ,  ce  jour  est  glorieux  pour  nous  :  mais  croyez 
que  notre  exemple  sera  suivi.  Les  crimes  d'une  Noblesse  inso- 
lente ,  qui  par-tout  font  gémir  l'humanité  ,  sont  à  leur  comble 
et  seront  punis.  Le  flambeau  de  la  raison  éclairera  les  peuples 
abattus  ;  le  fanatisme  ,  les  préjugés  ,  les  rois  ,  ces  fantômes  vains, 
idoles  des  esclaves ,  tous  ces  "fléaux  seront  détruits  à  jamais  ,  et 
l'homme  libre  et  bon  va  reprendre  son  énergie  et  les  vertus  du 
premier  âge. 


FIN     DU     CINQUIEME    ET     DERNIER     ACTE. 
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Le  Comte  DE  MOLDARW-re. 

R03ERT  DE  MOLDAÏV,  ?oii  fi's  aîiié  ,  amant  de  So- 
phie ,  chef  de  brigands.  4 

WAURICE    0E;:MOL13AR,;    Ton    fécond    fîls^ ,  'auffî 
amant   de  Sophie. 

SOPHIE  DE  NORTHAIxçni^9nd^  Comte  de  Molard. 

ROSINSKY  ,   fils  du   Comte  "ïe  Bcrthold ,  cru  brigand. 

FORBAN ,  / 

>X'OLBAC  ,  V   Brigands  fupérieurs. 

ROL.LER  ,  f 

RAZMANA 

RAYMOND  ,  perfonne  affidée  à  Maurice, 
BERTRAND  ,  Officier  dè-juftice  du  Comte  de  Moldar. 

GUILLAUME).^payfan  du  CantoA,   &  fon  fils  âgé  de 

huit  à  neuf  ans. . 
Plufieurs  D^eâiques  à  la  livrée   du  Chât^u. 
Plufieurs  G&eT^chafre  du  Co^iité  de  Moldar. 
Grand  nombrê^^^^'   brigands. 
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ACTE    PREMIER.     ' 

le    Théâtre    repré fente    un    arpartemint     au     Château    dt 


Moldar    en    hrànconie. 
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SCENE  PREMIERE. 

s  O  P  H  lE,   M  A  URI  d  E. 
SOPHIE  entre   précipitamment  ^  fuivie  par  Jifîaurice. 

AissEZ-moi  feule  ,  vous  dis  je  9  votre  prcfence  m'affl'gc  j 
Vorre  undrefFe  m'oflfenfe  ,  8c  vos  offres  me  font  horreur. 
J'aimois  vorre  frère  lorfqu'il  étoit  l'efpoir  de  fa  famille  ;  je 
l'adore  depuis  qu'il  en  cft  banni  ,•  Hélas  !  déshériié  par  fou 
fon  père,  trahi  par  fcs  amis,  perficuté  par  fon  fter'e ,  fans 
feceurs  ,  faos  afyîe,  fcul  ,  abandonaé  de  la  nature  entière  , 
il  n'a  ,  pour  fupportcr  fes  malheurs  j  que  la  force  de  fon 
courage  &  les  larmes  de  Sophie,  i  .  .  .  Et, vous  'efpérez  le 
remplacer  ,  lui  ravir  le  Teul  bien  q.ii  lui  refte  !  . .  Gruel  / 
iouilîez  en  paix  ,  fi  la  paix  peut  entrer  dans  votre  ame  , 
d'un  héritage  furpris  à  la  crcduiiré  de  votre  çere  ;  mais  ref- 
peftez  ma  tend.cflc  ,  re  peclez  là  femme  que-  ce- mêm?  père 
lui  avoit  dcftinée  ,  &l  celV-z  de  m'6utr«iger  ,  en  m'offrani  une 
fortune  groffie  par  fes  dépouiiies. 

M  A  U  RI  CE. 

Les   dernières   volontés    de  mon  père  ,    fuffifent  pour    me 
iuÛificr  :    n'eft-ce  pas   Jui  qui,    de   fa  voix  mourantevà   pro- 
noncé la  malédiâion  qui  femble  s'attacher  à  fes  pas  l 
S  O  ?  H  I  È. 

La  malédiâion  !  eh  !  l'a  i-il  méiltée  ?  Ah  !  peut-être  -la 
force  de  l'exemple  ,  fon  goût  pour 'la  dépenfe  ,.Rc  la  fjcgue 
â'ane  jeune^e  impétucufc,  «at-iis  pu  régarer  i  mais  qù^  d^ 

-■■■'-'-■  -A:ij|    ^.. 


'4  ■  ' IRohert  chef  de  brigands^ 

Vertus  rachctoient  les  dcf.itits  !  que  peui-on  reprocher  à  fbn 
am.;  »  El^c  cft  belle  ,  élevée  ,  fcnfible  ;  j'en  attelé  tout  Iç 
caninn  ,  toutes  îcs  chairniitres  qt,M  cnvironnenr  le  château  ; 
elles  ne  couvent  tas.  unt.  faunil.'e  qu'il  n'ait  fccouruc  ,  pas  ua 
indihv'ur;ux  dont  il  n'ait  .n'oiici  PinfcM-tunc. 
M  A  U  R  I  c:  E. 

Qjc   n'at-il   totimurs    marché   dans  ces  princigcs  !  Mais  fçs 

a£^ions fcs  calons.     ... 

S  0  P  H  I  F. 

Comtncnt  le?  co;inoiiTez;vc.us  ?  par  des  lettres.  .  .  .  exagérés?, 
peutêire  même  Ajppofce?.  —  L'envie  ^  riuipnfture  enflant 
les  torts,  enven'mcn:  ics  pcnfécs,  &  auachcni  leur  rouille  à 
tpHtes  les  3âii>ns  d'un  malheureux,  ^n  un  mot,  vous  profi;cz 
de  fon  infoitune  ;  c'elt  vous  qiie  j'en  accufe.  Vous  vous  étés 
emparé  des  derniers  moment  de  vot  e  père  ,  vous  lui  avez 
arraché  .  fans  doute  ,  la  malcdi.ftion  qui  pourfuit  votre  frère  \ 
votre  rr.ain  la  tiacée  ;  vous  a^ez  goûié  vous  même  ie  plaifir 
|îarb^re  dv  lui  annoncer  cet  arrct  ,  qui  a  popé  le  dcîL'fuoir 
oans  fon  ame  :  voilà  vot  e  cor.duits  la  pouvez-vous  juftifirr? 
M  A  U  R  l  C' F. 

C'eft   à    mon    frère   feul   à    Ib   jultifier,   à   lui    qui    a  empoiV 
fonné    U   vicillefll*    de  fon   pcr^    ,    &  perdu  dans    la  débauche 
&    la  d  iïipsîi  n   ,    un    temps   qu'il   devoit   confacrer    aux    étu- 
des ,    ^    qu'il  n'a  cmpk  yc  qu'à   ruiner  fa    famille. 
S  OP  HI  E. 

Ne  parlez   plus  dç  fcs    dettes  ,     mes  pierreries  ont  fervi   à 
les  payer.  C'éioit  un  devoir   pour   vous  ,  ce  fut  un  plaifir  pour 
moi, 
'      •  MAURICE. 

Si  Tes  tort?  fe  bornoicnt  encore  là  ,  il  feroii  peut-être  ex- 
çufable  ;  mais  ne  refpcfier  ni  les  ferments  qu'il  vous  fit  ,  ni 
j'amour  .que  vous  avez  pour  lui  ?  —  Quel  leroit  donc  votre 
étonnemeiit  Çi  yôùs  \c  voyez  vous-même.  . .  .  l'œil  hâve  ,  le 
îcint  livide  ,  le  corps  miné  pai  le  poifon  de  l'a  débauche  ? 
Telle  cti.il  iâ  pofiçion  (  dit  une  lettre  de  mon  correfpondant  dé 
Leiiîzie  )  lorfqu'il  fut  '  obligé  de  quitter  cette  ville  pour  fé 
fouftraîre  aux  pourfuites  de  (t^  créanciers.  Son  inConduito  nà 
lui  lailTa  pour  rclTource  que  le  cachot  ou  la  fuite,  tl  chcifit 
Ja  dciniere,  en  s'aflbciant  une  troupe  de  libertin,  dè<  long- 
temps  épiés  par  i'ceil  de   la  police. 

S  O  P  H  I  F  ,  pleure. 

Malheurcufe  !  .  .  .  comme   il  jouit  de  mes   larmes  ! 
.        -  M  AlJ  R  I  C  h.. 

Combien   B!cn  ai- je  pas  verfé  moi-même  !   Le   fang  ,  l'édu- 
cation ,    la  conformiié  de   nos   goûts  ,   de   nos  fentimcns  ,  tout 
fembloit  nous   unir    j    cous  enchaîner   Tun  à   l'autre  par    les 
jpœudî  d'un  éternelle  î|miiié. .... 
•'       ■    '      '   ■   '  '  -    s  O  PH  I  E. 

Qijç  de  chagrins  vous  cuflîez  épargnés  à  toute  la  fairille  < 
G  çetts  amitié  a?oit  îoujoursfubfiilé!  " 


Comédie  S 

MAURICE,  dune  douceur  afeciée. 
Mon  c«uf  n'eût  point  change  ,  (î  Je  /ïen  tût  refté  le  môme. 
Oui  ,  rron  ame  ^c  dci-hirc  au  Aul  rouvenir  de  ia  dcrnicie 
foiiéfi  que  nous  palîames  crremble.  —  Tout  <?toit  calme  ,  le 
citl  lertin  ,  la  lune  arg  tiioit  \i%  prairies  des  environs  : 
yi  Mon  cher  MaiJrice  ,  me  dit-il  ,  en  m'entraînanrdans  Vc  plus 
fomb-e  de  ces  bofquefs ,  cher  frère  ,  mon  départ  tft  fixé  i 
dcTidin  ,  je  vais  quitter  Sophie  ,  je  vais  quitter  tout  ce  qu« 
j'ai  de  plus  cher  au  monde.  —  Je  ne  fa^s  ,  mais  qui  peut  lire 
doHS  le  livre  des  deftinées  ?  Ah  !  fi  jamais  ce  prcfï.ntinr.cnt 
dévot  s'accomplir  ,  fois  Ton  conlei!.  ...  (on  ami....  fou 
époux.  .  . .  fais  le  bonheur  de  Sophie.  »  //  veut  lui  baiftr 
la  main, 

SOPHIE,    elle  recule  d'knrrtur. 
Perfide  !  je  reconnois   ta  fouibe  :   c'eft    dans   ce  même  bo^ 
quet  qu'il  me  conjura  de  ne  jamais  ai.mer  que  lui.  —  Toi  ma» 
époux  !  toi  \ 

MAURICE,   interdit. 
Quoi!  vous  douteriez,''.... 

SOPHIE. 
LaiflTez-moi  feule  ,   vous  dis-ic. 

MAURICE. 
Vous  me   h.ïdez  ? 

SOPHIE. 
Je   vous   mcpiifc.   F  lit  fort  indignée. 


S  C  E  N  E     1  ï. 

QM  A  U  R  I  C  E  ,  feul. 
UEL  orgueil  !  il  fera  dompté.  Ce  Robert  que  tu  regrettci 
ffl  à  jamais  pej-Ju  pour  toi.  —  Quoi  !  j'aurai  appelle  fur  fa 
tête  la  malédidticn  d'un  pcre  ,  je  r?urai  bann;  du  fcin  de  fa  fa- 
mil'e ,  entouré  de  pièges ,  environné  d'abymes  ,  poi:r  jouir 
du  rang  6c  de  la  forcune  qui  lui  alfuroit  f^n  droit  d'auiefile; 
j'en  aurai  f;it  un  aventurière  ,  un  vagabond  .  iSc  je  te  pourrai 
lui  ravir  le  cœ  ir  de  fa  rriaîtreflc  .'  —  Il  cfl  ma'heureux  ,  on 
t'aime  ,   Se   moi    l'on  me  mcprifc.   —   Mais  Kay.Ti  ni  ne   vient 

pas.  .  .    ce    retnrd  Jm'inquiere. ..  .   m'ofFenfe. .  . .    m'irtite 

Patience  !  j'ai   befoin  de  lui  ,  &  nicn  intérêt  exige   que  j'é- 
pargne l'icltrumcnt   qui    doit    fervir  à  mes  deffeins. 


SCENE    1 1 L 

MAURIC  E  ,    UN    LAQUAIS,     RAY.MOND. 

Qt  E     L  A  g  U  A  l  S. 
UELQu'uN  demande  à  vous  parler  en  fecret. 
MAURIC  E. 
Que  veut-il?  {à  part.  )  C'eft  lui  fans  doute.  {Haut.)  Fais 
entrer.  {Raymond  entre,  )  Mi\  te  voilà,   R^  j'mond  ,  Tu  ra«5 
klen  faii  atteodrç. 


^  Robert  chef  àe  brigands  , 

RAYMOND. 
Pardonne!  ;  une  maladie  fnrrcnue  à  mon  oncle.  ». . 

MAURICE, 
Et  dont  il  fj'it  acherer    1  héritage    par    quelques    comp!ai«< 
6nces ,  j'eniends. 

RAYMOND. 
Non  ,  le  ddlin  ne   me   permet  rien  de  côlc-lâ. 

MAURICE. 
Eh  bien  /  je  veux  t'employer     plus    utilement.    Mais    avant 
tout  ,   réi^onds-moi.  —  Connois-tu  une   jeune  perfonne  appcl- 
lée   Sophie  de    Northai  ,  qui    demeare    dans   ce   pavillon ,    6c 
que   Robert  doit  époufer  un  j-^ur. 

RAYMOND. 
J'ai  beaucoup  entendu  vr.nter  la  beauté  ,  fa  bicnfaTance  , 
mais,  étranger  d:ns  ce  châtean  ,  où  je  ne  Tai  vue  qu'un  mo- 
ment quand  vous  me  fîtes  appellcr  pour  garder  votre  père 
peodant  ia  léthargie  q' c  vous  fdvez. .  .  ie  ne  :'ai  pas  vue  depuis. 
MAURICE  ,  mec  confia'cf. 
A  merveille  ! . .  .  Ecoure.  —  ïoi  féal  fais  ce  qu'i!  m'en 
a  cciité  pour  devenir  l'héritier  do  mon  père-  Ton  aele  m'y 
aida  ,  8t  ma  rcconnoilTance  ne  fc  bornera  pas  aux  p-tiis  fer- 
vices  que  je  t'ai  rendus  jurqu'ici  ;  ma  s  tout  le  fr^it  df.  nos 
r>ins  tffc  perdu  ,  fi  je  ne  pofl^de  Sophie.  L'i.-nage  de  Robert 
eft  fans  ceife  préfcnre  à  les  yeiix,  el|e  ne  voit ,  a*cntend  que  lui  , 
&  fon  cœ;ir  m  eft  terme  tant  qu'elle  confcrvera  quelque  efpé- 
rance  de  le  revoir.  C  eit  à  loi ,  Ray  no- d  ,  à  lever  cet  ..bftaeic  « 
&  ta  fortune  eft  faite  ;  je  me  cha.ge  dcj  ce  moment  de  la  réuf- 
fite  de  ton  procès  —  Voici  donc  le  rôle  que  tu  dois  jouer 
près  d'elle.  Un  v  cil  hibit  de  foldat  ,  une  large  mouft.jche  , 
un  ha^refac  au  dos ,  c'eft  ton  accro  Jtcment  î'u  reviens  d:s 
ca.Tuagnes  de  la  Turqu-e  d'Europe  ,  où  le  hilard  te  fit  con- 
noî:r;  un  compatriote  n^mma  Robert.  Ce  jeune  homme  ,  con- 
lumé  par  un  chagrin.  f:cret  qui  lui  failoit  haïr  la  vie  ,  le 
trouve  avoir  été  b.aÇîi  à  ia  bataille  de  Belgrade.  A  l'appro- 
che de  la  mJit,  il  te  fait  appeller  ,  te  charge  d'un  paquet 
qu'il  te  prie  de  re-nertre  à  foi  adreiie  ,  quand  un  congé  ab- 
folu  t'aura  per^nis  de  retourner  dans  ta  patrie  :  ce  temps  eft 
arrivé  ,  ii  l'amitié  te  fait  un  devoir  de  l'acquitter  de  ta  com- 
iTiilïïon.  Voilà  le  précis  de  la  fjble  ,  je  laiile  à  ton  jugement 
le  foin  de  l'embeUir  de  faits  qui  pourront  ajouter  à  f«i  vrai- 
femblance. 

RAYMOND. 
Comptez  fur  mon  cxaftitude.  .  .  Kt  ce  paquet  1 

M  A  U  R  I  C  E. 
Il  eft  tout  prêt  -.je  "ais  le  chercher..-  Il  fort. 


Q 


S  C  E  N  E   I  F. 

RAYMOND  ,  feu/. 
uEL  homme   !  il  cniafTe   crimes    fur    crimes,   &  pourtant 
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tout  lui  rëuflir/II  commande;  il  boit  dans  des  varcs  d'or, 
il  fommeille  fur,  le  duvet  de  l'cpulence  ,  &  fon  pcre  ,  viOimc 
de  fa  fcclératcfle  ,  accablé  de  malheurs ,  de  vieilleflè  &  d  it  firmi- 
îcs  ,  n'a  au  foad  d'un  cachot  qu'une  pierre  où  repofe  la  tête  ; 
pour  nourriture  ,  qu'un  pa  n  noir  détrempé  de  les  laimes  , 
8c  que  je  lui  porte  en  fecret  :  encore  fuis-je  forcé  d'annon- 
cer à  ce  mcnftr*  que  fon  père  étoit  mort  ,  pour  l'empêcher 
de  confommer  un  parricide.  —  O  juftice  éternelle  !  —  Non  , 
i'ai  trop  piété  mon  minillere  à  ces  atrocités.  —  Je  »e  ceffc 
d'être  coupable.  —  Mais  ma  fille  ,  mes  enfants ,  que  deven- 
dronii's  ?  Un  procès  fait  toutes  mes  erpéraHces.  ...  8c  quel 
en  fera  le  ré  u'tat  ,  fi  je  n'oppofe  aux  intrigues  de  moh  ad- 
verfaire  ,  le  crédit  du  fcélérat  que  je  fers  I  —  Hélas  !  le  fort 
du  foible  eil  donc  d'être  fans  ceffe  le  complice  ou  1  cfclaïc 
du  puilTant  ! 

S  C  E  N  E    V. 

MAURICE,  un  paquet  à  la  main  \  RAYMOND. 

MAURICE. 

JLiE  voilà  ;...!!  renferme  deux  objets  ;  l'un  «ft  la  lettre  fup- 
pofée  ;  l'autre  rn  porte  feuille  brodé  que  mon  frère  reçut  de 
la  main  de  Sophie  ,  &  que  j'eus  radiclTe  de  lui  dérober  au  mo- 
ment de  fon  départ.  —  Quant  aux  yétsments ,  tu  les  trouveras 
au  fond  du  parc,  fous  une  des  voûtes  ds  la  vieille  tour..., 
((lAYJyiOND  fait  ici    un    mouvement  de  frayeur  <$•  de 

""^  ""   '  furprife.  ) 

^■M  A  U  R  I  C  E  ,  continue. 

Pourquoi  cet  étonnemcnr?  tu  parois  eflVayé. 
RAYMOND,  embarrafé. 

Vous  commandez  ,  je  ne  puis  qu'obéir.  Mais  mon  rcfped 
pour  la  mémoire  de  votre  père  ,  fon  âge  ,  fcs  malheurs.  . .  . 
fon  défefpoir . . .  quand  fcul  avec  vous  ,  par  votre  ordre  ,  je 
le  defccndis  dans  ce  noir  fouterrain  ;  —  ces  paroles  cléchir^n- 
leS  qu'il  pronnoça  d'une  voix  éteinte  ,  8c  en  s'arrachani  ies 
cheveux  blancs  qui  couvroient  fon  front  :  «  Et  toi  aufîi ,  Ray- 
mond ,  tu  m'abandonnes!  »  --  cetts  image,  8c  l'idée  des  tour- 
ments qui  auront  précédé  fes  deniers  foupîrs  ,  ont  chaffé  la 
paix  de  mon  ame  ... 

M  A  U  R  I  ^  E. 

£A-ce  un  fermon  que    tu  prétends  me  faife  ! 
RAYMOND. 

Pardon,   fi  ma  fenfibilité  vous  offenfe. 
MAURICE. 

Elle  me  fait  pitié.  --  Que  peut-on  me  reprortier  \  Plongé 
pendant  plulieurs  heures  dans  un  fommeil  léthargique  ,  m 
fais  que  nous  le  crûmes  mort.  Cette  nouvelle  fe  répand  dans 
mes  domaines  ;  je  l'annonçai  môme  aux  princes  mes  voifins. 
Taut-à-coup  ia9a  cialheur  le  rend  à  la  vie  \  comment  reveaii- 


É  Robert  chef  de  Brigands  ; 

fur  mps  pas  ?  Nous  J'avons  tous  deux  tranfportc  daris  cette  tour 
où  il  eft  mort  depuis,  ^^uel  eft  mon  crime  ,  &  que  crains-iu, 
honncie  Raymond  ? 

RAYMOND. 
Les  regards  du  temps  &  la  (cvérité  dcjloix. 

M  A  U  R  I  C  E. 
Je  réponds  de    tout. 

R  A  Y  V!  O  N  D. 
Mais  ce  fréiTriiTement    involontaire...  cette    horreur  fecrete 
qui  me  Hufrt  à  la  vue  de  ce:te  lolir.  .. 
MAURICE. 
FoibleiT-s  !  prijigés  / 

R  A  t  M  O  N  D  ,  continuant  d'un  ion  pénétré. 
Ces  oilemonts  blancl\l<;  q'ii  icm^ieni  fe    réunir,  fè-ranimerSc 
s'élever   de  la  nuit  du  tombeau  conire  .la    barbarie  de  fcsf  af- 
faiïins. .  . 

MAURICE,  d'un  ton  fec 
Raymond  ,  ta  morale    comm?iice  à   mo   Ijif^r.    Ecoute  :   ton 
fort  ,  celui  de    ta   famille  ,  tout  eft  dans  ma    dépendance,   J« 
puis    t'clever  au    rang  de   magiftr.ii  ,  placer     tes    enfants   datij 
mas  régiments  ,    alUircr  Icir    fortune  ,  &  changer  en   palais    1* 
cabane  où  le    deiiin-  ta  condamne  à    végéter.   Mets    d'an  côté 
ces  avantagfîs  ,  de  l'ajtrs  ,   mon  inimitié  :  fonge  i  ta  famille  ,  Se 
prononce  llir  le   parti  qu  il  t'importe  de  prendre, 
R  A  Y  M  O  N  D. 
Mon  choix  eft  fait  :  j'obéirai. 

MAURICE.  ... 

Tu  verras  fi  je  fais  reconn^'ître  un  fervice.  Sors ,  &  prenas 
g.irds  q  j'en  ne  ra  voie  ici.  VIos  ordres  ibnt  d<.  niés  mon  au- 
mônier prévenu:  demain  avant  U  fin  du  jour,  Sophie  fera  ma 
femmw  ,  ou  ...  ma  vi£t  m?.        ^    . 

RAY  MON  D. 
Demain  à  fon  lever  ,   je  parois   d;ivant   elle,   &  nuTi- tôt  vous  • 
ferez  inftrait  du  fuccès  de    mon   meilage. 
M  A  U  K  I  C  F.. 
N'oublie  pas  d'j jouter,  qu'il  eft  mort  dans  tes  bra?  :   l'il    laî 
refte  un  layoa  d'efpéjancs  ,  tout  mon  plan  eft   manqué. 
RAYMOND. 
II  fjflâr.  (  A  par:.  )  Aii  !  le  icclérat  î  (  //  for^.  ) 

"^  s  c  E  N  E    V  ï. 

M  AU  RICK,  feul. 
^  E  n'aurai  donc  plus  de  rival  à  craindre.  — ^  Mais  d'où  vient  que 
Raymond  balance  à  me  fervir  .^  Cette  irréfolution...  ces  remords... 
Malheur  à  lui,  s'il  ofoit  me  trahir!--  l>ou:-quoi  le  foupç-i-merr,  quand 
fon   intérêt.m'en    répond  ?  Eft-ce    (i  faute  ,    fi    la  nature    lui  a 
donné  un   eiprit    foibla  ,    un  cœur   pufilianime  ?  —  Moi-même 
n'ai-je  pas  éprouvé  mille  fois    ces   frayeurs  fecrettes ,  ces  fn lions  . 
dl'iaauiérude  qu'on  prend  vulgairement  pour  les  .fccouffes  dune^ 
^  coafcience 


•onfcitncc  t'morée?  —  N<  voii-je  pas  le  fommeil ,  ou  me  fuir , 
•u  me  retracer  dans  un  repos  pefan:  ,  des  images  capables 
d'épouvanicr  ,  fi  ie  réto;!  ÎS<  la  raifon  ne  venorent  détruire  ces 
fantômes  î  ...  Kft-ce  tci ,  Bertrand  I  que  me  veux-'u  ? 

SCENE    V  I  J. 
M  A  u  R  I  C  h.  ,  B  h  K  T  R  À  N  D. 

JB  E  R  T  R  A  N  D. 
E  viens  vous  avertir  qu'il  e.'t  temps  de  m?ttfc  votre  ch5reau 
(pn  état   de  detcnfc.    Une  tro.rpe  d^    brigands  qa    infdtcnt  les 
environs ,  viciii  dî  le  retirée  fur  vus  torrcs. 
M  A  U  R  I  C  K. 
Qu'on  faflè   armer  tous  mes  vsifaux. 

BERTRAND. 
Ce  fecoufs  eft  infuffiint. 

MAURICE. 
Contre  une   horde  de  vagabtM;ds  / 

B  E  K  r  K  A  N  D. 
.  Ne  vous  y  tromp:;z  p. s  ;  leur  nombre  tft  confîdérable  ;  Se 
leur  hardicirc  faus  exemple,  lis  rcfpeâea:  la  propriété  du  mal- 
heureux ;  mais  rien  ne  leur  refiile  dô>  q:j  ils  orr  iuré.'a  perte 
é'un  magiftrut  injuitc  ,  d'^n  homme  infq'ue  en  pLce ,  ou  d'un 
piinccî  opptefTcur. — La  mort  du  comte  Je  Marb'jurg  en  ell 
une  preuve.  Ce  fcigneur  ,  prévenu  de  le'.T  arrivée  ,  fair  affriri^ 
bicr  les  gardes ,  hauiTer  les  ponts  &:  renf-rcer  les  poftes  :  rien 
ne  put  !e  lauver.  Dans  un  clin  d'œi!  le  tbfTc  cft  franchi  ,  Je 
château  environné  ;  ils  entrent ,  leur  ch^if  s'élanVe  fur  'e  comte  , 
&  lui  plongeant  un  poignaid  dans  le  fein  :  Bourreau  de  (oiî 
peuple  ,  dit-t-il  ,' Voilà  ie  fruit  de  tes  cpnrelfionî.  Puis  s'adreiïani 
à  fes  camarades  :  J  ai  taitce  qu«  j-'ai  dû  ,  k  tefte  vous  regarda^ 
Auflx-tôt  les  appartements  font  ioonJcs  de  brigands,  le  portes 
enfoncées  ,  les  cotlres  forcés  Se  tout  le  château  abandonné  aw 
pillage. 

MAURICE,  efray^. 
Le    c.  nlre  de  M.^rbourg  afîjfîiné  / 

B  E  R  T  R  A  N  D  ,   en  appuyant. 
Au   poignard  enfoncé    dvns  fon  fcin  ,  é£o:i  aitaiu'îé  un  papier 
cù  on  lifoit  ces  mois  lerribies  :  «  Arrêt  ^e  mort  centre  Adolphe 
»  comte  de  Marbourg  ,  pour   caufe  d'oppreffian -,  par  Je  rri- 
»  bunai  fang  ànaire.  » 

M  AU  R'i  CK. 
Poignardé  dans- fa  co'?r  ! 

BERTRAND,  f 

Au    milieu  de  fon  confeil. 

.  f*î  A  U  R  I  C  H.  ^ 

Ses    gardes,   fes  vafijux  i'ont  ioiiffert? 

BERTRAND^. 
Sa  garde  fut  repoufle^....  Quant  à  f^s  v-^;iî\',  \H  ne  Voyoîent  ^ 
ctt  iut  qu'un  opareirîur,  ^  Ja  mort  ùm  ryran  sli  un'- higiifait 


«•  Robert  chef  èe  brigand»  «  \ 

MAURICE. 
El  fei  courtifan»  f 

BERTRAND. 

Lcs^DurlifitiJ  font  dss  :àci,;s 

MAURICE. 
Mais  fe$  amis  ,   Bertrand  ,  fc»  amu  \ 

B  K  R  I  H  A  N  D. 
Le»   méchants  n'en  on:  pas. 

M  A  U  R  I  c  r. 
Quel  eft  donc  le  porti  qu'il  me  contlcni  de  prendre!  parf» , 
•aut-il  ralVcmbler    mes  piyfans  ? 

BERTRAND. 
Ils   font   malheureux. 

MAURICE.  . 
Crois-tu    qu'ils    m'abandonneroienr  \ 

B  h  R  T  R  A  N  D. 
Ils    n'ont   que  leur  foyer ,    ils  voudront   le    défendre  :   dan« 
un   danger    commun  ,   chacun    tremble   pour  foi.  Je    vous   l'ai 
dit  cent   fois  ,  &    le   répeie    encore  ;  tout  eft  à  ciaindre  pour 
qui  n'a  jamais  infpiré    que  la  crainte. 

MAURICE,  inquiet, 
I!s   font  en  grand  nombre  ,  dis-tu....  commandé!  par  un 
chef  ? 

BERTRAND. 
Qu'on  dit  même  être   un  homme  de  naiffancc. 

MAURICE. 
Holà   !  Henri  ♦   Julien. .  .   que   dans  une  heure    loui    mei 
gens   foient    fous    les    armes....  que   mes    gardes  chaifes, .. . 
mes  piqueurs  8c  tous  les  officiers   de  ma  maifon  fe  réuniirent 
fur  la   place.    (   A    l'un  des   doT.eiiques.    )   V  )us    ,   montez   à 
cheval ,   courez  dire  à  mon  régiment  de    fe  rapprocher  du  châ- 
teau. (    A  un   autre.   )    Vous ,  ailez    inftniire  mes  payfans  que 
je  fuis   entouré  de  brigands  ,  qu'on    en  ve  t  à  mes   lours.   Flat- 
tez ,  promettez  ,    menacez. .  . .    Ma  hs.-r    à    q.i    n'obéira  pas   à 
mes   ordres  !    (  Ses    domeftiques  fortent.    )  Et  toi   ,   mon   cher 
Bertand  ,  toi  depuis  vingt  ans    attaché    à  ma    famille  ,  eftimé 
de  taut  le  canton,   tu  as  fans  doure  beaucoup  d'amis? 
B  t.  R  T  R  A  N  0. 
Oui   ,   to  .s  les  malheureux  ,    £i  il  n'en  mmque  pat   dans 
fos  domaines. 

M  A  U  R  I  C  £. 
Puis-ie  compter  fur  eux /*  faut  il  dl.m'nuer  les  impôt!,  abo» 
lir  les  corvées  ?  je  promets  tout ,    tcn. ..   tout. 

B  E  R  7    R  A  \  D.^ 

%|k    bienfait  eft   tardif  ,   &  le  danger  preflanT.  Vous  pouret 

cependant  efpérer  tous   'es  feours  qui  dépend:  ont  de  moi. 

M  A  U  R  I  C  K. 

Songe   qu'entre   tes  mains  eft  le   ^ort  de  -on  maître.  Va  réu- 

réunir  tes  loifîas  &  difpofer  iu  eff  ritt  en  a^  fareur.  Moi  « 


vomédfe»  1 1 

je  Tait  de  ce  pas  mettre  le  château  en  état  de  défente  ,  & 
attendre  à  la  téc«  de  mes  gens  ce  que  la  fatalité  de  moa 
fort  voudra  oidonncr    de  moi. 


Fin    du    premier  Acie. 


S^^ 


ACTE     II. 


Ze  Théâtre  repré fente  une  forêc  épaiJT^  :  dans  le  fond  ^  d'uft 
c6ié  une  p  aine  ;  des  chaumières  dans  ithignement  \  de. 
Vautre  ,  des  collines*.  /  es  brigands  font  couchés  C/  endor* 
mis  fous  les  arbres  ,  plujîeurs  d'entr'eux  font  bleffés  ;  fuit 
porte  le  bras  en  écharpe.  Les  tro's  premières  fceries  fe  paf- 
fent  pendant  la  nuit   €»    aux  premiers  rayons    du    jour. 

SCRNE     PREMIERE. 

ROBERT  feul  %  afjîi  au  pied  d'un  arbre.  (  Avec  une  profondé 

fenfîbilité.  ) 


I 


ILS  dorment.  ...  8<  le  repos  me  f.iit.  Le  r-^rmeil  v-'o^c  ap« 
piocher  de  mc^  paupières.  Mon  corps  efl  abattu  ,  mon  cceuir 
opprcH'c  ;  fif  pour  comble  de  maux,  je  fuis  forcé  de  dcvoret; 
mes  larmes,  d'cto  ffor  mus  fanglots.  Ah  !  Robert,  Robt- rt  ! 
non  ,  il  n'eft  plus  de  bo-heur  pour  toi  fur  la  terre.  Entouré 
de  briiîjnds  que  pour  mon  mahçur  le  commande  ,  l'épouvante 
rne  précède  ,  .'a  deitruGion  marche  à  ma  fuite.  (  A^ec  émotion.  ) 
J'étois  né  pour  fa're  di  $  heureux  ,  &t  j:;  porte  la  terreur  dani 
la  fociété.  Mais  )'ai  f  it  pai venir  mes  plaintes,  mon  repentir», 
mes  remords,  aux  pieds  du  fouverain  ;  i  ai  envoyé  le  tout  ail 
comte  de  Berih^ld  mon  parent  &  fon  favori.  J'ai  dévoilé  les 
perlécutions  qui  m*ont  poulie  dans  cet  abyme  -,  je  ne  lui  ai  de* 
mandé  qu'un  coin  de  terre  inhabitée...  ru  quclqu'antre  fauvage..., 
fans  doute  on  me  le  rcfufe.  —  Je  dcvols  m  y  atter.dre.  —  Ah  ! 
û  jamais  le  fang  de  mes  victimes  s'e!eve  contre  moi  ,  (  Il  tire 
une  lettre  de  fa  poitrine  (^  avec  fo'ce.  )  voilà  ,  di^ai-jf^  ,  voi:à 
mon  excufe  ,  la  maiediftton  d'un  père  ,  I  inimité  d'un  f^ere  , 
JS  haine  de  Sophie  ,  ont  produit  toijs  tes  maux  de  Robert, 
(  Avec  douleur.  )  Les  cruels  ont  portés  le  defefpoir  dan»  mcii 
ame ,  i!s  m'ont  fait  haïr  les  hommes  ;  (  avec  fenfibilité  )  &c 
pourtant  jamais.  .  .  non  ,  jamais  je  n'ai  fait  couler  les  larmei 
d'un  innocent  infortuné.  (  //  pleure  amèrement.  ) 
m  li  .'■nssss,,',.'     fr  " — =?:  Mil      '    --■  ",J!'",i»   ;',  net  ;, ,  ji.jt 

S  C  E  N  E    ï  I. 

KOBERT,    FORBAN. 

BF  O  R  B  A  N  ,  sVveillant.  ; 

ON  jour  ,  capitaine.    Ma  foi ,  nous  avi(  ns  befoin  de  repo» 
a^rfes  uoa  marciiç  4e  6iz«  heuret»  îCKiiours  dbai  les   forêts 

S  a 


'♦     ..  jxopert  r/rrr  de  brigands  ^ 

•au   tàque  de  nou,    cnrencr  dons    ries  fondrlcres    ou  de  nous 
fcruer  !a   tête    centre  les  jrbrcs  ,  &  pai-Jclius  tour  cela    un  dc- 
lupe   d'cjii.  —  Vr^im  n  ,   tu  n-)us  a  , renés  un  t:a;n  d"enf:;r. -^ 
M.TS  q';e  voi:-;e'   c»}oorc.  celte  m^judite    lettre  J   puifie-jc   ex- 
terminer le  ma  heureux  !.  . , 

ROBERT. 
Arrête C'eft   mnn   perc. 

FORBAN. 

Pardon    ,  capitaine."  Mais    pourau'M  toujours  la   porter   dans 
ion   ffin  ?   QagcoDs  q.^e  tu  h'a  point  goûté  un  initant  de  reposa 
,    R  O  B  t  k  !•  ,  ttiiUmcm. 
En  eftil   encore  pour  moi?  ~  Ami,  j'jitcnds  des  nouvei:cs 
mportantes   :  p.eu^être  font -elles  arrives.    Tu  m'ay'ois  promis 
d'envoyer  un  à^  nos  camarades  à  Francfort.... 
FORBAN, 
ÎI    en   eft  dcin  de  retour.  Mais  fon  voyage  a  çtc    inutile  , 
il  n'y  avoit  pas  de  letr're  pour  toi. 

ROBERT,  trifitment. 

(  A   part.  )  Miférable   Bsrîhoîd  /  .  .    Et    voilà  les  pqrea'- 

l'appui  qu'en  obtient  d  eux  !  (  A  Fo(han.)  Ami  ,  Jaifie-moi  ieu!. 

F  O  R  B  A  N. 

Quoi  !  tu   pleutres,    5î  ton  ami  n'oferoit  effuycr  tes  larmes  ! 

(  Le  jour  commence    à  paroine.  )   Comment ,  fi    lènfible    aux 

beauîés   de  la    nature  ,   peux-tu  t'airifter  à  la    vue   des    objets 

qui  t'environnent  ?   Regarde   cette-  plaine. ...  ces    coteaux. . . , 

Quelle    abondance  / 

ROBERT,  triflement. 
C'cfî   le  fruit    li  une  année   de  (iieur   &c,de  travail,  la  feule 

,  richefTc  ,  le   ieul   cfpoir  du  laboureur,  & un  init^nt  peuç 

^  tout  déiruiic, 

i-'  FORBAN. 

Que  cet  air  eti  pur  !..  ce  paylà^e  charmant  !. ..  VoîMu  I^ 
ba>  c€5  chaumières  ? 

R  0  B  E  R  T. 
C'ef!-  le  féiour  de  rinnocencc.    _ 

FOR  B-  A  N. 
Entends  tu  le  chant  des  oifea'.'x  ^  ....      , 

R.  O  B  L-  R  T  ,f'/p?tf,.  ..i-iiô  fOni 

Ah,  Foiban  !  la  joie  les  aninie  ,•  le  bor^h^ir  les  A>U.  -r^  Tofirf 
eft  h'.'. lieux  dans  la  nature..  .  .  [  A\>ec  dou!e^r^\\M9\  ,ie\i\^  iç 
:  foufFie  ,  moi  feu!   je  porte    l'enfer  dans;  mon    ame.  rt-  ,  14*11* 
paripnç  d'autre  chofe  -  ,  •   ^-  .t-'r.  ;    ' 

.   .       FO  R  B  A  N.,.  :     '   -  ;  •"   ; -•  > 

Oui  ,  du  comte  dp  Marbourg.  — .-  Nou5  ayons  f>iit  Jà._i^ 
chtf-d'œuvrc  de  juftice  j  &  le  captop  noiîs  doit  un  bKÎÎ^ue 
pour  ravoir  purgé  de  ce  fcélérat. 

ROBERT. 
La  punition  eft  févcrc  &  terrible. 

FORBAN. 
Jsraais   arr^t  nî.fui  plus  juite.  $a  mort  peut-elle  payer  I9 


Comédie'  s-  15 

^n^  des  pere«  de  fomilîe  qu  il  fit  périr  dans  fer  pnfons,pour 
av(  ir  ii'é  un  cerf  ou  quelque  autre  gibier  ?  —  Eft-Il  de  Ycxat'onf 
s(x\'\\  n'ait  ci  mmile  ,  de  pioprk'tc  qu'i!  n'ait  tenté  d'envahirê 
Woi-môme  je  l'ai  vu  ,  fuiv;  de  !es  pique ur$  i54  de  fa  meûie  ,  dé- 
vallcr  de  gaîté  de  cœur  1  licri  jge  du  pauvre,  2>C  l'écrafer  ca- 
fuitc  quand  ii  olbit  %^^vi  plaïadic. —»  ('apitaine  ,  je  voudrons  pour 
Hiiii'e  ducats  qu'on  m'atiibuât  1  i.onntur  de  cette  aftion.  Hercule 
lui-même,  dont  nous  fuiïons  l'exemple,  n'a  rien  fait  de  plus 
beau. 

ROBERT. 
A-t-on   exécuté  mes  ? 

FORBAN. 
J'ai  fait  d'ahord  d'une  double  haie  environner  le  chSteau  % 
puis  .  fuivi  de  Falker  St  de  Razman ,  le  piftolct  d'unr  main  Se: 
le  fubre  de  l'autre,  je  me  A>is  emparé  des  troii  poiles  prin- 
,cipa!es  :  là  finit  ma  miiiion.  VC'olbac  &  Relier  étoieut  chargét 
du    refte. 

ROBERT, 
£t  Ton  n'a  maltraite  pc^ib.mc  ? 

P  O  R  B  A  N. 
Un  vieillard   &  une  fen-.me  ont  été    blelTés   dans  la  mêlée» 

R  O  B  K  R  T  ,  furieux. 
Une  femme  !  un  vieillard  !  les  êtres   les  plus  foibîes  !    Quels 
/bnt  Jcs  malheureux  qui  ont  ofc  commeire  cette  atrocité  î  quel» 
ibnr-i!s  ?  parle. 

FORBAN. 
.    Je  l'ignore. 

ROBERT. 
X  II  tire  un  coup  de  pijlofet  ,   /es  érigandsfe  réveillent  &  tout 
/'entourent.  ) 
Ecoutez  :  noire  expédition  d'hier  ne  devoir  être  funede  qu'au 
comie  de   Matbourg  ;  il  csoit   jugé  ,  condamné,  6<  ■  la  mort  de 
ce  tyan  a  fatistnii  notre   jufiice.   Mais  on  a  excédé  'mes  ordres. 
Une  femme  ,    un  vie;l+ard  ont  été   bleffes.  Que  les  coupables  fe 
montrent  i  ou  ils  font  morts  fî  je  les  découvre 
'  W  O  L  B  A  C  ,  apr^s  un  filenre. 

Capitaine  ,  j'crois  dans  la  féconde  cour  du  châtean  où  !a  mort 
•du  ,.jmtc  avoit  déjà  répandu  l'épouvante;  :  un  vieillard  ,  pouffé 
par  la  frayeur,  fe  précipite  à'mcs'pieds  pour  demander  la  v;c. 
Dans  ce  momcnr  un  coup  de  feu  ,  qui  fans  dr,ute  m'er^it  d?i- 
liné ,  le  b!eiïe  au  bras  ;  je  le  relevé ,  le  raiîure  ;  &  lui  menani 
dix  ducats   dans  ia   main  ,   je  le  fis  tianfporrer  dans   une  mailon 

•voifinc. Si  le    fait   nVft  pas    tel.    je    t'abandonne  ma  lête. 

FC  O  B  K  R  T. 
Ta  générofiié  me  ciiarme.  Je  te  reconnois  là  ,  Wolbac, 
?  H  O  L  L  E  R  ,  après  un  filence, 

J'avois  avec  fix  de  mes  camarades ,  forcé  l'entrée  &  pénétré 
)ufqu'à  l'cfcalier  du  château.  Tour-à-coup  nous  fommes  afiaiil:» 
d'une  grêle  de  pierres  &  de  coups  de  fulîls  1^  Morgand  ïomjse 
^on  à  mes  pi«ds ,  Fiin&r  eil  bleâe  à  ia  tête  1  moi  au  i:ri:' 
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Cette  réception  me  rni  furieux.  Je  monte  ,  j'enfonce  h  poru 
On  no  :s  rcfifte  d'abord;  mais  quelq'jcs  coups  de  fabre  écar- 
tent bientôt  ces  mii- rablcs  ,  dont  la  fuite  nous  laifle  apper- 
cevoir  une  fimme  que  la  frayeur  &  I'incertiti;de  du  combat 
avoii  privée  de  l'^fage  des  fefis.  Je  la  fis  porter  fur  un  lit  , 
par  deux  perfomes  que  je  pjyii  poir  en  afoir  foin. -«Yoicl 
le  fait.  Si   j'ai  failli   je    mérite    la    mort. 

ROBERT,  à  part. 

Grâce    au    ciel   !    je    refpire  ,    m  n'a  point   vérfé    de   fjng 
Innocent   (  Haut'  )  Camarades  ,   fouvenfzvous   du  jour  ou    e 
deftin  me   fit   tomber  entre    ros    mains   dans    les  fjrêtî  de    U 
Bohême.  Attaqué  ,   bleiîé  ,  défarmé  ,  au  lieu  de  me   dcnncr  la 
mort,   vo^^s  me  mîtes  à  votre  tête  fie  jurâtes  de  m'obéir.  CVft 
dans   cet   efpoir  que  je  rétablis  parmi   nous,    ce    triburaJ  connu 
de    nos  ancêtres  ,    8c   fondé    par  le    grand   Chjrlemagne   ,  ce 
tribunal    fecret   Se   terrible  qui     frappoi(    d'une   mort    certain» 
ceux  q>  i ,  p:^r  leur  crédit  ou  leur  fortune  favoient  détourner  de 
deiTus  leurs  lèus  coupables  ,  le  g  aive  des   !oix  ordinaires.  Net 
droits  roiit   findés   fur   leurs  crimes  ;    no.;s   Jcs  maintenons   par 
la   force    :   fâchons  la   rendre    refpcftable   par   l'équiré    ;!e    no» 
jugements.   —  Que  le  fcclérat  ,   de    quelaue  rang  qu'il    fot  , 
tremb  c  en    apprenant   qu'il  exil'e  des   )ug."s   incorrupiibies  qui 
pefent   dans  la   même   balance   ,    rho.-nme    qui    repofc   fo-S   le 
chaume  ,   Se    l'homme  ent  u-é   du  fade  de   l'op.:lence    —  Oui, 
camarades,  fecourir  les  opprimes,   p.nir  les  oppreff-urs.  voilà 
le   ferment   qui    nous  lie  ,  ;e    lentim^nt  q  i    d  .it   nous  animer. 
•—  '1  oi   ,    Kjzman  ,  on  m'a  vanté    ta  conduite   ,  je    veux  ia 
connoître. 

I^  A  Z  M  A  N  ,  /«  bras  en  écharpe. 

Cap  taine  .  je  n'ai  fait  qu'obéir  à  tes  ordres.  —  Te  peuple 
charmé  de  la  n^ort  du  comte  .  fe  portoit  en  tbule  au  château» 
pOir  a'Tbuvir  fa  ve-g  ance  fur  tous  ceux  qui  jvoieni  entouré 
ce  tyran.  Je  veux  m'y  oppofer  ;  en  me  foupçnnne  .  on  me 
preire  ,  on  m'envrnnne  ;  une  troupe  de  furieux  armés  de 
flambeiux  .  fe  difpoioit  à  mettre  le  feu  aux  magafîns.  A  cette 
vue  qa">iqu'affbib:i  par  deux  bleflures  ,  je  rappelle  ma  fi- 
g  icur.  Je  fends  la  preff^  avec  mon  peloton  ,  îk  0[ipofani  .'a 
force  à  la  force  ,  je  parviens  e  ifin  à  d  fperfer  c;$  incendiaires. 
F  O  R  B  A  N. 

Capitaine  ,    il   ne    dit    pas   tout.  Je    l'ai  vu  s'éhncer  dan»  la 

fo'jle    &{   arraher   lui-même  ,   an   péril  de  fa   vie  ,  le  flambeau 

de  la   main    d'un   de   ces  furieux.    L'incendie  ailoit  commencer, 

&  fan?  lui  le  château  ne  feroiî   pl'.is  qu'un  morceau  de  cendre. 

ROBERT. 

Razman  .  viens  qne  je  t'embraffc.  —  Camarades  ,  en  me 
ehnififTant  pour  votre  chef,  vous  m'avez  donné  le  droit  d« 
récompenfer  fit  de  p^nir.  Je  pumrai  avec  lévérite  ,  mais  le 
récompenferai  avec  magnificence  —  Cent  ducats  font  déformait 
le  prix  d'uni  belle  afti.^n  ;  &  c'eft  par  toi  ,  Razman  ,  que  jt 
commeocc.  ^A  Forian.)  Forban,  je  ic  charge  de  le»  lui  compter. 
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r  O  H  B  A  N. 

Il  fuint; 

R  A  Z  M  A  N. 

Ton  approbation  tn'eft  plus  cherc  que  cent  ducats.  Je  Ici 
accepte  pourtant,  mais  à  condition  que  nul  d'entre  nous  n'c 
fera  jamais  les  refufer.  —  Mais  il  me  reflc  une  autre  faveur 
à  folliciter. 

ROBERT. 
Quelle  eflcllc  !  pat  le. 

R  A  Z  M  A  N. 
Un     jeune    homme  qui  nous   fuit   depuis    plufîeurs   jours  * 
toudroit  entrer  dans  ta  compagnie.  J'ai  ofé  lui  promettre  que 
tu  l'entendrois. 

ROBERT. 
Voyons ,  qu'il   paroiflc.  (  Karman  va  le  chercher.  )  A  part* 
Il  court   à  fa   perc  ;  il   faut  l'en  empêcher. 

S  C  E  N  E^m. 
Les    pRécÉDENs,    ROSINSKY. 

EROSINSKY,  â  part, 
NFiN  je  vais  donc  voir  ce  Robert.  .  ,  cet  homme  étoonaot! 
ROBERT. 
Approche ,  ami ,  que  cherchcs-tu  I 

R  O  S  I  N  S  K  r. 
Je  cherches  des  hommes  ,  oui  ,  des  hommes  »   car  je  n*al 
trouvé  jufqu'ici  que  de  tigres. 

ROBERT. 
St  qui  t'amène  parmi  nous  \ 

R  O  S  I  N  S  K  I. 
La  fatalité  de  mon  étoile  &c  l'injuUice  de  mes  femblablcs. 

R  O  B  E  R  T  ,  à  part. 
Encore  des  plaintes!...  toujours  des  malheureux!...  &   fi 
jeune  encore  ! . .  . 

ROSINSKY,  à  part. 
Diffimulons.   {Haut.  )  Oui,  je  fuis  jeune,  mais  les  chevcus 
fui  couvrent  ta  tête  font  moins  nombreux  que  m^i  reveri. 
ROBERT. 
Et  quel  eft  ton  delTein  ? 

ROSINSKY. 
D'obéir  à  tes  ordres  ,  de  vous  fuivre  ,  de  protéger  arec  voui 
le  foibie  contre  ia  tyrannie  des  grands,  fi  telle  eft  voire  inftiiutioa. 
R  O  B  .:  R  T. 
Oui  ,    ce   font  nos  ftatJts....   N'ais   ta   réfolution  n'eft-elle 
pas    l'effet  d'une  tête    exaltée  ^  {  Aux  bùgands.  )  Eloignez- 
fous  toui  ;    que  je  l'inie  roge.    I/s  fe  retirent, 

sc"ën1e"i  V.~         ==«=a 

ROBtrtT.     ROSINSKI. 
R  O  B  K  R  T. 
OUI  Toilà  feuls.  —  @on  jeune  homme  »  as-tu  biea  réf 
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•I  <  Robert  chef  de  brigands  t 

chi  ?  conno's-tu  la  profondeur  de  l'aljymc  n'i  tu  te  précipites  ? 
Quo!  !  il  exifte  des  loix   qui  veillent  au  bonheur  de  la  fociité, 
&    tu  la    fuis   ,    mallwnrcux  !    pour  t'atiaclier  à    ceux  qu'on 
nomme  des  brigand?  /  Qnei    eft  ton  nom  ? 
ROSI  N  S  K  I  ,  à  part. 
N'allons  pas  nous  trahir.  (  HuLt-  )   Je  m'appelle   Rofinsky. 
R  O  B  K  R  'r  ,  cv(c  confiance. 

Rpfin-ky,  écoute —  L'attrait  d'cinrvie  indépendante  a  pu  éblouir 
ta  jeuneiic.  —  L'abus  de  tous  le?  pouvoiri ,  l'inipuiflrance'dcs  loix  , 
rinj  Jiicct'elnirs  minifïres  ont  dû  fappcr  ton  ima<;injtion&<  révol- 
ter ta  fenhbiiitë.  Mais  no!.'s  qui  punilîbns  lesméohdnts,  qinls  droits 
aïonsnous  di.- redrefler  Jebrs  tortt,  de  fupplcer  p^ïr  la  force  à 
rinfufiirynwe  deî  loix  ?  —  Nous  n'en  femmes  pai  moins  appelés 
des  brigands,  nos  jiigemcnis  des  crimes  ,  nos  arrêts  des  ailalTi- 
natf.  —  Crois  moi  ,  li  ton  ame  eft  flattée  par  l'elpoir  de  quel- 
f\\xt  renommée  ,  ah  .'  fuis,  jeune  infenfé  !  il  ne  croît  pas  d'e 
lauriers  parmi  nous.  Les  dangers,  la  mort;  l'infamie  ;  voilà 
noire  paaage.  (  //  le  tire  à  l'écart.  )  Vois-tu  fur  cette  colline,' 
CCI  afficux  monument  de  la  juliicc  ?...  c'eft  le  tomaeau  qu'oa 
garde  à  nos  paicii». 

R  O  S  I  N  S  K  y. 

Qu'elKl   encore  à  craindre   pour  qui  ne  craint  pas  la    mort 

ROBERT,  avec  dédain, 
La  mon  '  —  la  mort  n'eit  ncn.  Mas  (i  tes  mains  éioient 
fouillées  du  fing  de  ton  femblable  ,  fi  tu  portois  fur  ton  ame  le 
poids  artreux  d'un  homicide.,  cnttends-tu  bien  ce  mot  ?  d'un 
homicide  !.  .  jeune  homme  ,  tu  ne  dormirois  plus.  —  Mon  en- 
filât,  ie  te  parle  en  père.  (  //  lui  prend  là  main.  )  Tiens  , 
îe  commande  à  trois  cents  hommes  capables  de  tout  entrepren- 
dre ,  &.  déterminés  à  mourir  à  mon  premier  coup  d'œil  j  )e  puis 
djfpofer  de  ceac  mllFe  ducats  qu'iis  ont  mis  en  réferve  comme 
]a  part  de  leur  chef:  {^avcc  forée  ^  )  hé  bien  ?  j'^bandonncfois 
mon  commandenient  ...  ces  viis  t réfors .  .  .  8>c  dix  années  dtt 
ma  vie,  pour  goûter  un  quart  d  heure  le  fommeil  de  l'inno- 
cence. —  (  ému.  )  Eloigne-toi  ,  te  dis-je  je  ne  veux  pas  atoir 
ton  malheur  à  me  reprocher. 

ROSINSKY,i  part. 

Q utile  élévation  d  ame  ?  (  Haut.  )  Je  ne  vous  quitte  plus. 
R  O  B  E  R  I-  ,  /e  repoujje. 

Tu  rs    perds  ,  malheureux! 

S  C  Ë  N  E    V. 

ROBERT,  ROSINSKY,  FORBAN. 

CF  O  R  B  A  N. 
APiTAïNE  ,  nous  t'atendons  pour  U  mot  d'ordre  d«sfWcttes. 
R  O  B  E  R  r  ,  4  Kofiiisky. 
Je  le  lailTe  y  rêver  ...    Se  je  reviens.  (  ti.oher(  &  Forhan  ft 
Tciirent  au  fond  ^  çkfe  forms  un  cercle  j  Robert  y  do.tne  te 
mot  doiuM')  v_ 
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se  ENE    VI. 

FROS  J  N  s  K  Yv  f(ul 
AisoKS  tout   pour  qu'il   me    rcç  .ive  ,  6<  çchon^îui   T^r  tout 
«[lie   je  (uis  le  fils   du  c«i  même   Berthold    dont  il  a   rcclané  la 

frotectiort   aupiès    de  l'cmpreur.     Tijinfi    -ma   dernière    dépêche 
Voir   touché  le  cœur  de   ee  dionarq.is  pour  un   intb'rtuné  d'un 
inerite  aùfS  rare  ! 

SCENE    VI  I. 

ROSINSKY,  ROBERT,   rtvitat, 

ER  O  B  E  R  T. 
H   bien  i  cs-U!  déterminé  ? 

R  O  S  i  N  S  K  Y. 
Détermine  comme  à.  la  mort. 

R  O  B  K  R  T  ,  après  une  réflexion,. 
C'en   eft  afîtz.  ( //  lui.  don  ne   la  main.  )  .  KofTiislcy  ,  fe    te 
reçois  dans   ma   compignie;    mais  apprends    que  tout  brigands 
çu'on    nguj   nomma,  :  le   crime    parmi    liàu^   éft    puni,    &    la 
vertu    récompenfée.    —  Am's  ,  l'é   jour  ptl^oî^,    ri  eft  temps  de 
iélevcr  les  poil.!s   8c   de- -(avoir  où  nous  ibmmeî. 
W  O  L  B  fA  /Ç  ,  à  R  O  S  1  N  S  K  Yy 
Allons,  camarade.    ,     .-.  '  ,  " 

(  ^olbac  ,  Rol'er  -,  Éa^man  €'   r:^us  lii  brtgandi  ,  à  /'«-' 
6<ption  de  borbûn  .  fe  retin^r  dans  le  fond  avec  Ro/îfis^y,  } 
FOR  B  A  N  ,  à'  R  O  B  È  R  ï. 
Notre  marche  noûarne   a   l'ellemîîir  b'.ouiile  ma-    géographiei 
qvQ  je  ae    fais  pas  ^lêJnem^J limiter. 
■■  .  ....  .       V  .ko  B^E  R  T. 

Jî  vois  un  laboureur  q-ii  pourra  nous  in'ft'-mre".  Qu'on  Va^ 
mené.  (  torban  va  le  cherciut,,)  —  Q  )els  m vinftres  on  rencon- 
tre dans  la  lociété  !  C'éit  pourunt  là  q:ie  nbu?  trouverons  un 
pour  n  18  j-)^es  ,  fi  \i  ne  paç.iens  ci  chnng.:r  la  fice  de  cet  empire. 

SCÈNE   VIÏL.; 

ROBERT,  FO'R31Mi/Wy.2,7:/v<i.i,'«  le  fodi\  (T'j'rLLAU.VIS 
tenant  par  t>i  main  i/Vz  enfant  de  fept  à  huit  ans»  ■ 

A,     ,    G  u  .ri  t  \ymiL ,  ../r^jr^.' 
Hl      Meffieurs»..   meflîcurs'....   éSar^nsz'un  pauvre  homme^ 
R  G  B  fc.  R  T  ,   avec'  bonté. 
RaflFur-c z-vGus ,   mon  père;'  approchez.    Vdtis  n'avez   pas   d« 
meilieurs    amis  ^ue  ceux  que    vous    vnyéz   auiàur  de  vous. 
G  U  I  L  L,  jî  U  M  E.  .        •       ■- 

ParJou"  ?   on  parle  de  brigand's   qui  fe  font,  retiré»' daûi  cetr.'È 
foiét....    mais   je  vois  bien  que  vous  êtes  d'hcnriétes-    gçJTs«  ^ 

R  O  B  E  R  T. 
Encore  unp  fbis  >  ns  craignez  rien,  de  ditM-aotfS  <>&  o^m 
i:>ininei.,    :  •      •   )  ^  .; 

.    ,  .:v.v-.j    -  .    ^;0-. 


iS  Rohri  chef  it  hriganii\ 

GUILLAUME. 
Dans  la  Franconie. 

ROBERT,    étonné. 
Dans   la  Franconie! 

G  U  I  r.  T.  ^  U  M  E. 
Sur  les  terres  du  comte  de   Moldar. 

ROBERT,    k  part. 
Dieux!   je    fuis   dans   l'hcrf-ags^    de   mes    pères.'   je   reluire  It 
même  air  que  Sophie  !    C  Haut.  )  Ah  1  moa  ami ,  coBaoluicx« 
TOUS  le   Tieix    comte   d-    M'id^r? 

G  U  I  L  L  A  U  M  F. 
Hélds  !  j  éiois  autrefois  {-^n  premier  jardinier.  ' 

R  O  B  H  H  T. 
Comment ,   tous    auroii-ii   renvoyé ,    lui    qui   aimoit   tant  à 
fiiire    des    heureux  ? 

GUILLAUME. 
Ah  !  ie  le  ferois   fjns  doute  ,  s'il  vivait  encore. 

R  O  B  E  K   r  ,    avec  douleur. 
Il  eft  mort'    (  .i  part.  )   0  ciel!    &  je  n'aurai  pu  fermer  Teg 
yeux  '    (  haut.  )   Ah  !   mon  ami ,  quel  bon  maître  vous  avct 

perdu  ! 

GUILLAUME. 

Nous  le  favons  que  trop.  Aufli  n'eft-il  pas  un  feul  homme 
d^ns  :e  canton  qui  n'eût  donné  fa  vie  pour  prolonger  it 
(îenne.  —  Qi-"'-!  convoi!  —  hommes,  femmes,  enfants,  tout 
le  monde  y  ^toit  &  fondoit  en  larmes.  Tenez,  depuis  fa 
mort  pas  une  bonne  récolte ,  pas  une  bonne  année.  La  gréle, 
les  débordements  nou-.  laiffcnt  à  peine  de  quoi  payer  ici 
impôts.  Quelle  différence  de  lui  à  fon  fih  !...  Mais  nous  étioni 
trop  heiTeux,  Se  les  bon  maîtres  ne  virent  jamais  aflcs  long- 
temps.  Adea.    Monfieur. 

(  Il  veut  s  en  atltr.  ) 

ROBERT. 
Reftex,  mon  ami,  reft:z  :    votre  lournée  ne  fera   pas  per- 
due.   (  En  tremblant,  )   quelle  fut  ,  dit-on  ,    la  caufe  de   fa 
mort!  fon  âge  néioit  pas   fi  avancé. 

GUILLAUME. 
Le  chagrin  que   fes   enfants  lui  ont   donné. 
RGB  h  RT»  4i  part. 

Ah  ■  chaque  mot  eft   un  coup  de  poignard.  (  Haut.  ) 

Quoi  !  fw'»  d^'ux  fils... 

GUILLAUME,  attendri. 
II  ne  lui   tn  rcftoit    plus    qu  un,    pour   lun   malheur  8c     le; 
r.ô  re   —  L   î;.é,   qui   feul    dev-it     confoler    fa    vieillefle ,   Se 
J/vcnir   feigneur  di   camon,    eft  fans    doute  mof l .  pwifqu'oa 
n'encend  pi  %  parier    de    lui 
*  ROBERT. 

Vous  pîcurez  »    bon  vieil  ard. 

G  U  l  '.  L  A  U  VI  E  ,  fanghttant. 
Je  ne  pôl%  ça  piricr ,  Taas  avoir    ie    cceut  Cuffo^ué,  khf 


^*'"-    î  ît  >    comme    nou»  f«rionf 

«onnoiffici  donc  ?  ,;rp/o/îo/t   ^//'»;''"'^- 

^      '  ROBERT. 
Du  comtt    de   Moldnr  J      j^  ^  y  ^  E. 

.     r.n  fils   Rob'rt  avec  Sophie   de  Northal. 
NoD.ae  Ton  fil$   ^°^-^obERT.  ^    ^    ^.^  ,„„, 

Avec  Sophie  1...    «oph^=  ^cP  X^rRob'crt ,   (//..- 
»on  cher  Guillaume...   8<vcici   m      v 
krajr<  rcnfant  avec  yoUnce^.  ^  ^  ^ 

Mon  pcre  .  U  l^^f^"^^'',  u  m  E  ,  /r  fixe. 

VOUS  m'effrayez  ,  -nHeur    . .  Série,  vous. .  . 

^     ,  ,    f  H^u  A   Ne  foyez  pas  étonné  de 

Mon  émotion  me   ^'f'^   J^^tu  Robert  de  Moldar  à  IVmi- 
»e  voir  fi  bien  iûltru>l.    .^^J^'*  j'gjpeur  ami.  T<-us  les  fccrcis 
Tcrfité  d.  Lcibzig.,il  ^^^'l-^^''^^^  ce  présent   doia    part 
de    Ton  cœur  m  croient  '^;;^"  ''    :        ./ /^^  donne  um  bourfe.} 
Je  fuis  fur  qu'il  m'.n  rendra  compte.  7/^/^' 

«nfi^^r     Ceft  trop  ;  ma  femme  ne  croira  jamais... 
C'eftirop.monûeur..^eitt^op,   ^^ 

î       .ont      tout.   {AV(C  UttfOUFir>  )  Et 

Ses  jour,  fe  conrumtnt  dans  U  uifteffc  ,  »« 
4.  ibuUget  IM  pauvret.^  O  B  F.  R  T. 

Son  époux  T  .H.  n^eft   P»|^ 'J-'«;.„„„,. 

R  o  B  t  ^,  '  '  net  VOUS  PSI  ?  (  Attendri'  ) 
Que  ditcs.vous  »    ne  »oui   trompez  vous  pai      i. 

répoux   qui  lut  ét^t^^^c,  a  Rober^^^^^ 

Elle  ae^r*  P«  oublié  \  ,  ,  ^  ^  „  K. 

gkbien,  ow,  Jfujilié.  9* il*  J^** *  'Ci 


devnnt  elle,  qi:e  les  ijrrr.es  lui  vjei)nent  a::x  j^cux.  —  En- 
core hier,  elle  ctoit  venue  apporter  on  h;ibi:iêmcnr  lout  com- 
plet à  fon  filleul.  «  Tiens,  oion  pcjit  ami  ,  a-telle  dit  en 
I'.«mbraflant  ,  c'eil  peut-être  I.c  dernier  prçfcnt  que  je  te  fais  ; 
car  je  n'ai  plus  de  bonhM:r  (nr  la  terre  ,  d«pi;is  que  ru  as 
perdu  ton  pa:rain.  »  —  Pgjs  c] >  s'eft  mife  à  picurer, . .  ftc 
nousaufli.  —  Qu'avez  voi;s ,  m.infl-'ur  ?...  vous  vous  trouvti mail 
H  0  B  f.  R  T  ,    ahtiu. 

Elle  l'aimeroit  encore!...  lui.,  un  malhcure'jx  !...  un  brigand... 
G  LM  L  r.  A  U  M  F. .    éton.^é. 

Quels  noms  lui  dcnnea  vous  ?  -r  Oh  !  repiencz  votre  argent, 
je  ne  veux  rien  devoir  à  l'ennemi  .de  mon  bienfaiteur.  (  Il 
jetu  l'argent  &  veut  s  en   aUtr.  )    .  ' 

R  0  B  E  K  7  »  le    ram^ffcÇ,-'  court  à  lui. 

Que  faites-vous  ?  jEjjrdcz-le  ,  je  ynus  en  conjure.  Sophie  l'ai- 
sneroit,  lui  ferait  rcflée  fidelle!  (//  tire  la  lettre.  )  .^h.i  lé| 
pruels  !   comrre   ils  m'ont  trrmpéJ'  •'•       ■*  >y..Vc 

Gf  U  I  L  L  A  UM  F. 

Oui,    l'on  vous  a  trompp.  S'il   efl    malheureux  àujouTd^hui  ^ 
Ç'cfl:  pour  avoir  çtc    irpp    bienfa  lÀin  t ,    &  moi   j«    ferois  cripi- 
nel  de  lui    être  ënccrg"  à    chprgè.-   Reprenez  vctre'^gcni...'  ' 
"    R  b  B  F  RT. 

IQ.UC  je  le  reprenne,  ami  ?  Eh!  qi^e  diroit  î'amatit  de  Sophie' 
eu  IL  L  AU  M  E.         ■         .  ^     '  '^  -" 

Je   le  reçois  donc,  comme  un   nouveau  b'enfaîr 'da'fif^àri^; 
mais  C'oye'^  qije" Sophie  ;7e  i'jjmeroit  pas  tant  ,  s'il  étbitî'ftommç 
gu.5  vous  dires,    ^d'cu,     il  fort.    "    '     ''  '    '  "  "'"■»'  ''■^-     •''    ' 
R  .0  B  t  R  r  ,■   flrrès  un  fiUnçf, 

C'en  efï  fait  :  je  ny  puis  rcliller.  Il  taui  que  je  la  voie, .  , 
que  je  Ijji  parle..  .  .  que  je  ijie  ïette  à  fes  pieds.  (  Aux  brh 
gands.  )  Qii'cn  ifaffe  feiier  trois  chevalix.  Vous  Wolbàc  Se 
Bolîer ,  vous  rr.e  fuivrez.  -?-'  Cgmarades  ,'  apprenéz"'qué-ffE 
territoire  eft  faprc.  Le  premier  d'entre  vous  qui.  pendant  rnoii 
àbfence  oféra  '  toucher  un  fruit ,' attenter  à  la  moindf'e^'pro- 
priété  ,  foi  de  capitaine  ,  aura.v»  Le  fole'il- pour'- la' 'dei'niëre 
fois.  (  ils  ortent  tous..  )  ,    .       .  ^^  '         ,  ,  •        „  .  , 


Z^f  théâtre  repréf^ntç.   d'uij.   coté  /«,  ch^teaii  efè'  M^P^r'^'Me 
l'autre  ,    un  jardrn  7T:a^'nifitf-ue^  ùvlc  'des    bpf^uets  :  fur  /« 

devant  ' ejf  un  Banc  de  gaion':-    ■■>iV'^'-v:i   i'.Yz  W  t.  mV^ 


■    'H'itTi.       '1.,    iy<lf,i  I     .jM>,là{lj.     ■    iQl'tJl 


5CENÉ  "PRE>11ERE.^ 

i  Afrp  avoir  fixé .,^ou^    les  -olfjjfs   gui   l'enifi^/fy^tn^^veç 


tomédîe.  ti 

i'où  je  dcvois  un  jour  rcpjndre  mes  bîcnriîts  Air  un  pcupl* 
qui  m  auroit  adore. .  .  ce  bo:quet  où  Sophie  a  reçu  mes  pre- 
miers lernîents.  .  .  ce  gjzon  cù  fî  fouvcnt  nflîs  nous  copfbn' 
dtons  nos  âmes  d.iiis  les  épeiichcments  d'une  rcndicïïc  mutuelle., 
O  mailbn  bien  aimée  de  m-ui  pGrc  ;  tu  as  vu  U  leunc  Ro- 
bert ,  ôc  le  jeune  Robert  éioit  un  enfant  Kcjreux.  Aujour- 
d'hui tu  le  revois  homme  ,  &<  il  eft  dans  le  dc!cfpûir.  I!  roi 
vient  à  toi  étranger,  profcrit  .  chargé  de.  malé-iittion.  — iO 
jours  de  mon  enfance  ,  qu'cies-voiis  devenus  !.  ,— r  .Ma  Sophie^ 
je  vais  te  revoir  !  . .  .  Je  tremble.  .  .  mes  genoux  s'-.ffaiiltnt.., 
une  fainte  frayeur  pénètre  tous  mes  fensi  . .  (  //  :,  mhe  acca- 
blé fur  un  banc  de  gaion,  puis  fe  relevé-  )  O  douleurs!^ 
teraordsl  .nempoironnez  pjs  ge  feul  inftant  de  joie,  8i  ia- 
bandonne  à  vos  tourments  tout  le  refte  «jffrux  de  ma  vie.-* 
JMalheurcux  /  je  n'ai  point  à  craindre  dêtrc  icconnu.  Ah!  ma 
voix  eft  chajîgce  comme  les  traits  de  ipon  vifcigç.  (  //  écoute.  % 
(Qu'entends-je  :  (  il  tremble.  )  On  vient  :  c'cil  die  funs  d  uce.r, 
(il  sencnuragi.)  Robert  i  ...  Robert  !  tu  fai»  baver  Ja 
mort,  &c  tu  ne  peux  îupporter  les  regards  d'une  fwmme  ! 
Remettons. nous.  Ah!  je  ne  puis.  F.^yons.  ,.  . 
(  il  fort  daris   une  a^iiation    ler.nôie  &  d  un  pcs  précipitéi  ) 


^xs 


3  C  EN  E     I  L 

SOPHIE,    RAYMOND,    en  fcldnt,  -^ 

*«a^i;r?«rr7:^   §  O  P  Hî  K  ,'  lin  porte- feuille  à-la  main. -* 

/\h  ,  malheureufe/   (fue   v.iis   je   devenir?    il   eft   mort/ 
li  A  t  M  ON  D./ 
Pardonnez- naol  les-  larmes  "que  je  vous 'fais'- répandre;    i'ï- 
mitié  l'ordonnoii,  .-v  ....  « 

c:  SOPHIE.  .3!» 

11  eft  mort! 

R  A  Y  M  O  N  D. 
Oui ,  mais  de  la  mort  des  héros.  Le  premier  îl  arbora 
l'aigle  impériale  au  milieu  du  camp  da  Sultan  :  déjà  bleifé 
trois  fois,  il  combattoit  encore,  quanti  un  coup  de  mouiquel 
.i'abatiit  à  mes  pieds.  C'eft  dans  cet  état  que,'  {raniporté  fous 
une  tente  ,  il  écrivit  cette  letcrcdunc  main  défaillante,  (à part.) 
'Sa  dûuleur  rae  pénètre,  •' 

SOPHIE. 
Il  eft  mort,  Ç^i.«i?ip0ae.  avec , lui,  tgui  4e . bonheur  de  So* 
plieJc/.TTOTîwni':  sn  .1    \  :x:i\.    ,    -       , -y  «i'I  ??.■■./   :      .'â 

RAYMOND.     * 
,*j.Tûi3ie:  l'armée   a  regretté  Ta  perte,  Si  rendu   juftice  à   fe 
5»?Ieurv-i^: -.  ,i;i.—  '. 

SOPHIE. 
Ah!   je   fais  trop  de  quoi^  fon  cœur  étoit  capable....  (Avec 
réfignoiian.)   Mon  ami,   je  vous   remercie.    {  à  pan.  )   La  vie 
écpuij  iong-ieaips  eft  un  ârdcaupaur  moi.  Cette  aouvelJe 


•t  Rohrt  chef  it  hrigand^  , 

pourra  m'en  déllrrcr.  {  à  Raymond  çui  s  en  va.)  Fcouîti  j 
ùk  fortune  fans  doute  ne  lui  a  pas  p  imis  de  r?connoîire  vo« 
foini.  Je  dois  m'en  acqu  ttcr  pour  lui  :  acceptez,  jt  you» 
prie,   ce  diamant.    Ç^  Ellcn'fu^f  imére-nent^}  ■    '■ 

R  A  Y  MO  N  !),    attendri. 
Ah!  mademoifclle ,  croy  z...  (  à  part.  )  f^jelccBur  i'affl:«^e... 
Je  n'y  puis  plus  tenir.    —  Sortons;  js  découvrir  .is  tout,  (il 
fort  précipitamment.) 

SCENE    III. 

CS  O  P  H  I  E  ,  feule  C>  accabl/e.  . 
'en  eft  fat;  il  n'cft  plus!  —  Le  fcil  cfpMr  q  î  me  refle 
eft  de  le  fuivre.  Confolons-nous  :  mon  cœjr  m*  d;t  que  je 
ne  fouffrirai  pas  long-temps.  O  Robert!  Robert!  ..  pou  quoi 
mourir  le  premier,  pourquoi  me  laifTir  feule  dans  un  monde 
où  je  n'aimois  que  toi  ?  —  arbres . .  .  bofqaets  . .  g;iz  )n  .  . .  it 
■e  vous  verra  plus...  plus  jamais  . .  Allons ,  i!  faut  quitter  ce 
château.  On  m'y  parleroit  encore  d'amour ,  quand  je  ne  defiro 
plus  que  la  mort.  ~  U  m;  vient  une  idés.  — ■  Je  me  puis 
rejr.r  cher  Guillaume  ,  adopter  fcs  enfants ,  fiire  le  bonheur 
de  toute  fa  famille.  Là  on  ne  m'entretiendra  q-ie  de  Kobert, 
de  lui  fcul  . . .  Ils  rerpefteront  mi  dùj:e  ir  ,  ils  pleurer. mi 
avec  moi.  .—  Ah  !  je  fens  qu'on  cd  moins  malheureux  ,  qujnd 
on  peut-être    bicnfâifant. 

■'    "  '  ""'ffl       ""'  '■■'■I-'  r-'"  ■    "       il  —  ^g     ,.ll  ..Llll'li  ^r:c,    ■■...■M.U» 

S  C  E  N  E   I  K 

SOPHIE,     MAURICE. 

JM  A  U  H  I  C  E  ,  d*une  feinte  trifielfe. 
S  Yoij  trop  ,  mademoifeile   ,    qj«  vous  êtes  inftruite  de  la 
perte  qie  nous   venons   de  faire.  —  Klie  eit  commune  à  lousi 
deux,  8c  votre  devoir  eft    de  confondre   nos   larmes 
SOPHIE,    pleurant. 
Ce  foldat  étoit  donc  aviffi  chargé  pour  vous,  par  votre  frère?.. 
Ah  .'  nous  ibmmes  affeftîs  trop  diffsrcmmeoi  pour  pouvoir  pieu. 
rer  enfemble..»  Moi,  je  perds  tour.  tout...  &c  vous,  vous  triomphez. 
MAURICE. 
L'intérêt  ne  fauroit  altérer  mes   fentimeas.  Je  fuit  loin  de 
blâmer  votre  douleur. 

SOPHIE,    avec  un   foupir. 
Ah/  fi  vous  l'approuvei!  ,   pourquoi  donc  l'interrompre  I 

MAURICE. 
J'ai   i  craint   qu'on  n'eût  pas   affei  ménage  votre  fcnfibilité, 
&  je  venois  raffermir   votre  ame  contre  le  coup  mortel    que 
cette    nouvelle  a   dû  nous  porter. 

SOPHIE. 
Mon  cœur    a  befoin  de    folitude  ,    il   a'eft  en  état  ai    it 
donner ,  ni  de  recevoir    à%i  coniblatioat. 
(  EtU  veut  i'tn  aller.  ) 


CàméàU*  I) 

MAURICE,   ta  rethnti 
Quoi!  toujouri  me   fuii;  me  reprocher  juAiu*au  ftntlm«nt 
ful  m'attache   à  vos    pj»  .'    Hier  j'ai   dû  vous   pardonner  un 
inftanc  d  humeur  que   mon  trop    d'rmpreifement  a  prorcqué  $ 
mais   le    terme   de  mépris  vous  e(l  échappé    ,    &  vous    fcotes 
combien   ce  mot  eft    révoltant  pour    uo   coclt   qui    a'cft    al 
Kiomt  noble  ni  moins  élevé  que    celui  de  Rcbert. 
SOPHIE. 
Ah  !    jouiifez  des  biens  que  fa   mort  vous  lai/Te  ;    mais    im 
nom  dti  ciel  fie   de  mes  lai  mes   n'infuitez  pas  à  r^k  ccndrt. 
MAURICE. 
Dites-moi  au  moins ,  belle  Sophie . . .  que  tous  ne  me  mi* 
prifez  pas  ? 

SOPHIE. 
Je  ne  puis  plus  haïr  ni  méprifer ,  hëlat .'   tout  dan*  Tuni- 
tert  m'eft  déformais  ind  ffércnt. 

MAURICE. 
Ah  !  Sophie ,  fi  la  mémoire  de  Rcbert  vous  efl  chère  ,  qu# 
ae  rempiidez.vous  Tes  dern<eres  volontés,  en  recevant  de  ma 
main  le  rang  ftc  la  fortune  qu'il  vous  deilinoit  /  Totre  /oit 
efl  de  régner  fur  les  deux  trerei.  Venez  ,  rout  cft  prêt 
l'autel  nous  attend  j  foyez  Tépoufe  de  Maurice  ,  &c  tout  eft 
à  TOC  pieds. 

SOPHIE,  étonnée. 
Moi,  votre  époufe  ! 

MAURICE, 
Oui  . . .   mon  offre  cfl-elle  un  déshonneur  ? 
SOPHIE    ,    montrant    la  lettre  qu'elle  croit  de   ttehert* 
O  mon  Robert  !  aupiès   de  ton  cercueil  ,   vois  ce  moa^c 
euirager  la  veuve. 

MAURICE  ,  d:une  fureur  étouffée. 
Vous  oftz  refufer. ... 

SOPHIE,  fièrement. 
Et  toi ,  qu'oferas  tu  ?..  . 

MAURICE. 
Vous  êtes  en  ma  puid'jnce. 

SOPHIE. 
Les  loix  me  protégeront. 

.VI  AU  R  IC  E. 
Songez  qu'après  avoir  prié ,  je  pourrois  vous  parler  en  maître. 

SOPHIE. 
Ce  dernier  trait  manquoit  à  luiucs  tes   perfidies. 
MAURlCK,/a  pnnd  par  la  main. 
Il  faut  donc  vous  prouver. .  .  ; 

S  O  P  H  I  E  /r  débat. 
Quoi!   jufqu'â   la  violence .' 

MAURICE,  tentraine, 
©ui,  duffc-je  vous  traîner  à  l'autel..  .  je  feux . .  j'exîgf . ,  4 


.4  Robert  cJlef  àe  ]^r!g_ands  ; 

?^  O  P  H  ■(  E  ,  lui  arratke  le  poignard. 
Ah,   Aélérai  !  (  1^  la    quitte  ^   elle  apf^lique  U  poignard  & 
on  fein.  )    Je    ne  te'cruins  pius. 

SCENE     V. 

MAURICE,  SOPHIE,  ROBERT. 

Q.  R  O  B  K  RT,à   Maurice. 

UE   faifes-v.o^s  ,   moaiieur   ,  qui  que  vous    foycz  rerpcftex' 
inc   temiTie  j   ccflcz  de  l'outrager. 

,  ,  ..      ..      .    S  O  PH  I  ï. 
^  Aux  dépens  de  r^a    vîe  ,  j'allais  p;évenir  fon  atteptat.  {Elle 
jette  le  poignard ,     Maurice  It  rarnciff'e.  ) 

.  M  AU  R  {  C  t.  ■ 

■'  Mais   vojs   qui  ofcz   me   donner    des   leçons  ,  qui  êtes-voos  \ 
3e  quel  droit  entrez-vous  ici;  .S*    q  .'y  vcntz-vous  faire   \ 
ROBERT. 
Je  fuis  le  Baron    d'Albert,  j.    je  cherche  une  demcifelJe.  qui 
demeure  dans  un  des  pavillons   de   ce  châîeau. 
MAURICE. 
Son  nom? 

ROBERT. 
Sophie  de  Northal. 

S  O  PH  r  F.' 
Qui ,  moi  ?  hélas  I   qui  peut  encore  s'Intérefler  à  mon  fort  i 

MAURICE. 
De  quelle  |)art  f 

;  ^  R  o  BE  R  T. 

C*eft  un  fecret  qvie  je   ne  fuis  point  chargé  de  vous  confier./ 

M  A  U  R  I  ']  E. 
Savea-VQis    q'u'ici  tout  cft  loumis  à   mon  autorité  ,  5c  que 
je  puis  fiire  pu  ur  l'inf  lent  qvii  oleroit  y  réfifter.  f-ncore  une  fi'iï 
de    qaeile  ,  part   vous  dis-je  ,    repondez  ,  votre  vie  en  dépend'? 
SOPHIE  ,  a    Robert. 
Ah  !  parlez  ,    je   vous   en  coniure.    —  Que  je    ne    fois  pa^ 
la  caufe  d'un  mi:h.>ur.  Je   n'ai  rien  dans  mon    ame    qui  ne 
puiffe    être   connu. 

ROBERT. 
Je  méprife   fes   menacés,    mais  vous  le  voulez.  {Itfuffit.') 
Apprenez   dore    q  e   c'eft   de  la   part  de    mo«   ami   Robert  , 
le  comte  de  Moldat-. 

S  o  P  H  I  E,/d/V  un  cri. 
De  Robert  ! 

MAURICE,    étonné. 
(  A   part.   )   de    mort  frère  !   -un   friiloa  mortel  m'a-  faif. 
i  II  examine  Robert*  ) 

SOPHIE. 
Ah.'  moQfi«ur,  je  fais  qac   trop   qU'U  n'cft   plus  de  Robert 
pour  moi,  _„   ^^ 

ROBERT. 


ComêÀîe.  ii 

ROBERT. 

Çue  ditcs-vouï  plus  de  Robert.  (  à   part,  )  ATalhcureux. 

SOPHIE. 
LifcE  vous-même  :  Voici  ia  lettre  qu'il  m'a   écrite    avaat    fa 
fcîort ,  &  qu'un  f.'itlil   vient  de  me  rendre. 
R  O  B  E  H  I'  ,  étonné. 
Une  lettre. . .  avant  fà  mort.  . .  rcmifc  par  ui>  foîdai. . .  per* 
fiieticz.  (  //  lit.  ) 

M  A  U  R  t  C  E  ,  iiiqvitt ,  fixe  Robert. 
Ses  traits  ...  fa  taille  ...  fa  démarche  . .  . 

ROUE  R  T. 
Cette  îcrtre  efi:  une  peifidii  j  2<  le  foldat  un  impofteur.  ■*=« 
JElobcrt  de  Moldar  q'.\  vivant. 

M  A  U  R  ï  C  E  ,  f/^  ayé  ,  à  part. 
Qu*entinds-je  ? 

SOPHIE» 
Il  vivroit ,  dieux  ! 

M  A  U  R  î  C  E  ,  i  pari. 
Mon  projet  cH:  déJniii. 

SOPHIE,   avec  fenfih  dit  i. 
/.h)  ne  trompez  pas   ma  do':!eur.  .  .  il  vivroil  i 

ROBERT. 
je  J'ai  vu ,  je  lui  ai  parlé. 

M  A  U  R  i  C  E  ,  a  paru 
Scroit-ce  là  Robert  ? 

SOPHIE. 
Gù  ,  dans  quel  lieu  ,  dans  quel  pays  ? 
K  O  B  E  R  t.' 
Dans  notre  Franconie. 

MA  U  R  I  C  F  ,  à  pnri. 
Que  ce  foit  un  autre  ou  Rcberi  y  il  faut  d'abord  m'en  alTurcf, 

C  //  fort.  ) 

S  C  F.  N  E    V  I. 

AS  O  P  H  I  E  ,   te   mouchoir  fur    Us   yeux 
Y*\  s'il   fa  voit  les   pleurs  qiie    j'ai   veiios  pour  lui   ,    il  f« 
pardonnero'il  pa-s   de   mavoir  abandonné. 

ROBERT,  avec   chahùr.  ^ 
Lui ,  vous  abandonner  f  ~   Ma;s  qyoi  /  ban'ni  de    la  maifori 
paternel/e  ,    déshériré  ,-  profc-rit,  peiTécuîé"  de  toutes  parts.  Que 
pourro-it-il   vous    orîVir  f 

S  O  P  fi  I  F. 
Une  chaumière   Se   fon   ccs'.ir ,    ie  n'aurois  riéé  à"   délirer» 

R  O  B  E  fl  T.- 
Âlalheureux  Comme   i'  o/K  .  . 

SOPHIE,   'r interrompant. 
/h  !'   quefque  fofi  foh  ibrt,    n"v  ri  bonùur  cÛ  dc  le  pcrtagCiC 

ROBERT. 
Sois  fort  i  il  cil  aâr  éu% 


é^  RoStrt  chef  de  briganit  l 

SOPHIE  le  prenant  doucement  par  ta  main. 
Parlet ,  eft  il  dam  le  bcfuin  ) . . .    Il    me   reftc  encore  det 
bijoux. . .  je  ne  les  eufTe  portés  que  pour  lui  plaire ,  il  me  fera 
doux  d'en  être  prirée  pour  lui...  Tcnei.  (£//r  Urtfardt.) 
Que  vois-je  fous  p'curcz  ! 

R  0  B  E  R  T ,  i  ffs  genouM. 
Ah  ,  Sophie  ! 

SOPHIE,  (garée. 
Mon  Robert  I 

ROBERT. 
Bien    indigne  de  vous. 

SOPHIE,   €rie. 
Cefl:   împoffiblc.  —  On  Ivicnt ,  lerez  -  vous    Se    diflîmulei   ; 
ou    nous  fommcs   perdus    tout   dcuK. 

SCENE    VII. 

ROBERT  ,     SOPHIE  ,     MAURICE  ,    plufieurs  gardes, 

LM  A  U  R  I  C  E    ,    aux   gardes. 
E  voilà.  Courez  io:;s  ;  affurcz  vous   da  lui  8c  qu'an  l'em- 
mcnc  i  la   tour  ;  vous   m'en  répondrez    fur  vos    têtes.  (  Les 
gardes   veu'ent  le  faifir.  ) 

ROBERT  ,    leur  préfente  deux  piftolete* 
Miférablc  1   le  premi.r  qui   s'avance  eft    mort.   . 

MAURICE    ,  eux  gardes, 
Quc^  tardez  vous  ? 

S  O  P  H  I  E  ,  /i   jetct    entre  eux. 
(  A  Maurice.  )  Vous  oferkz  !  . .  .  un  étranger. . . ,    l'ami 
de  votre  frcre  ! . . . 

ROBERT,  à  Maurice, 
C'eft  toi   que  je  devrois  punir  de    violer  en  mol  l'hofpita- 
lité  ;  toi  qui   n'a  de  courage  que  pour  outrager  une   femme. 
.     MAURICE,    aux  gardes. 
Vous  l'entendez  8c  reflez  indécis  ? 

SOPHIE,  troublée. 
Quel  eft  Ton   crime  ?    qu'a-t  il   fait  ï 

MAURICE,  aux  gardes. 
Ne  voyez-vous   pas  q  ic  c'eit  un  des    brigands  qui  infâfteat 
cette  contrés  fit  dont  !a  tête  eft  mife  à  prix? 
SOPHIE,  plus  troubler. 
Lui  un  brigand  .'  ah  !  ne  'e  croyez  pas ,  c'eft    l'am!  de  foB 
frerc,   de  Robert,  votre  bienfaiteur. 
MAURICE. 
Si  fcs  intentions  font  pures  ,   il   n'a   rien    à   craindre,   je  lu! 
rendrai  juftice  ;  mais  je  veux  avant  tout  qu'il  dépofc  fcs  arroci 
6c  qu'il  fe  livre  à  ma  difcrétion. 

ROBERT. 
Monftre  !   i  ta  difcrétion ,  apprend  que  je  ns   perdrai  la  li. 
bertc  qu'avec   la   vie. 

MAURICE. 
Eh  biea  ,'  gardes ,  obéilTez. 


€»méiit.  êj 

lOPHlE,    tombant  fur  un  banc. 
Ah,  dieuil!  (  les  gardes  le  couchent    en  joue  ^   il  les  at- 
tend le    pi(lolet  à    U   main.  ) 

SCENE    V  i  I  1. 

les   précéiens  ,   FORBAN,   W  O  L  B  A  C  ,   R  01.  L  E  R. 
(  Lts  trois   derniers   arrivent  à  grand   bruit  par  différents  cô" 

tés  ,   ie   fabre  à   la    main  6*    fuivis    de    plujîeurs    éUtTH 

irigands, 

LW  O  L  B  A  C  ,   derrière  U  fcene> 
E  capîtaint....  mille  tonnerrci ,   où  cft  le  capitiiat  ] 
F  O  K  B  A  N ,  fuivi  d'autres. 
Mort  &  damoation!  où  cflil  \  où  eit-ili 

R  O  L  L  R  R. 
Le  foici ,   (  Aux  gardes.  )  Arrêtés ,  malheureux. 

FORBAN. 
Bat  les   armes.  —  Vous  hcfités  î 

W  O  L 'B  A  C  ,    les  tnenaçAnî. 
Bat  les  armes ,  vous  dis -je ,  ou   votre  vie  n'ell   plut  qu*uB 
»èvc. 

ROBERT. 
Wolbac  ,  point  de  violence. 

R  O  L  L  E  R  ,   à   Roiert. 
■Que  vcux-tu  que  ncus  en   faffions. 

ROBERT. 
Je    veux    qu'on  les    épargne   ,    ils   font    affez    malheureux 
é'étre  les  efclavei  d'ua  tyran.   (  A  Forban   dua  ton  févere-.  ) 
mais  vous ,   Forban  ,  que   faites   vous  ici  I   Roilcr  {k  Wolbac 
ibnt  les   feult  qui  davoient  rne  fuivre. 
WOLBAC. 
La  vue   des  gens  armés  qui  remplilTent   let  cours  du  ch&« 
teau  m'avoit  donné  quelque  inquiétude  ,   je  me  mêlois  dans  1« 
foule   fie  j'appris  que  ce  château  devoit  étrs   attaqué  par  de» 
brigands  dont   le   chef  étoit  veau   lui    môme    reconnoître    les 
lieux.  J'ai   crains   pour   tes  jours  &   crus  devoir  demander  It 
renfort  que   Forban  s'eft  chargé  d'amener. 
ROBERT. 
Dieux  !  elle  fe   trouve  mal.  (  //  U  foutîent.  ) 

S  C  E  N  E    I  X. 
Lis   PKsctDENs,   ROSINSKY  accourt» 

UROSINSKY,  à  Robert  »  en  fetret. 
N  corps  de    troupes  confîdérabie  fc    fait  appercevoir    dtt 
haut  de  cette  colline.  Dans   une  demi.heure  »  elles  feront  au 
yied   de   ce  chîieau.    Je  viens  t'en  préreuir  ftc    recevoir  tcf 
e^dret. 

ROBERT,  enjoutenant  Sophie. 
Qu'on  t'apprête  à  partir,  irlufiturs  brigands  forttnu) 


*?  R'  Serf  chef  de  brigands  , 

R  O  L  L  K  R    ^  en  montiant  Maurice, 
Et   qu'ordonnes- tu  de  ce  iTij!hci;rcux  ? 
R  O  B  E  R  1 . 
'    Rien.   (  A  Sophie.  )  Kafl'jicz-vous  ,  m^danic. 
W  O  L  B  A  C. 
II  pourroit  nous  fervir  d'ôra^% 

ROBERT,  d'un  ton  ferme, 
f  Wolbac  ,  trêve  de  conilils  (  4  ^oràie  rtfpectueufement,  ) 
Beprcnez  vos  elprits  ,  confbicz-vous  ,  madame  ,  Robert  ne 
faura  pas  l'accueil  que  Ton  a  ùh  à  Ton  ami.  r-  Vous  le  re-r 
venez.,.,  fans  doute  ,  car  (on  courage  doit  être  au-dclTuç 
de  Çf%  malheurs ,  pullqu'il  eft  aimé  de  Sophie ,  (  A  Maurice.  ) 
Ft  vous  fi  vous  aimez  la  vie  ,  refpeftcz  cotre  pcrlonne  ;  ni^l- 
heur  au  mi!"érable  qui  oferoit  lui  faire  le  moindre  outrage. 
(  A  Forba»'  )  Je  tp  charge  ,  Forban  ,  de  faire  veiller  tyr 
elle.  (  A  Sophie.  )  Où  v.oulezvous  ,  madame  ,  qu'on  vous 
conduire,  ; 

SOPHIE. 
A^  !  chez  Guillaume  le  fermier. 

ROBERT, 
Forbati ,  douze  hommes  à  fa  porte. 
F  O  R  B  A  N. 
Comptez  fur  moi,  j'en  réponds  fur  ma  tête, 
(  Sophie  fort  fuivie  de   Forban    &    de    plufieurs    Brigands^ 
Robert  falue  refpeclueufemcnt.  ) 
ROBERT,   aux  brigands. 
Allons.    (  Ils  forrent  tous  en  fe  nioquant  de  Maurice  ,  de- 
vant hquel  ils  pajjent.  ) 

SCENE    X. 

JM  A  U  R  I  G  E ,  furieux. 
E  l'ai  donc  enfin  réconnu  !  oui  s'cft  mon  frère . . .  mon  rl- 
iral....  c'eft  Robert  lui-même  qui  eft  à  leur  tête!   11  venoit  me 
braver  ;   &  les  naalheureux  me  laiflent  à  la  merci   de   ce  bri- 
gand. ...  ■ 

ftuiji.'-       ■iy>?-'.'r'ww^»,ii,' iMiii     iiy  ■  m—  I    i»i«i.  M     "       —LM'i.w-Jii."^  ,  j< 

S  C  E  N  E    I  X. 

M  A  u  R  I  C  K  .BERTRAND. 

J6  E  R  T  R  A  N  D. 
E  Viens  vous  rentjre  pompte  de  iîi  miiTion  dont  vous  in'a? 
VCZ  chargêj 

MAURICE,  effrayé. 
Je  fais  tout.  «—  Te  comte  de  Marbourg    eft  mort  aflafTiné  \ 
Bertrand  ^  le  même  fort  peut-être  me   menace. 
'.  *      B  ER  TR  A  N  D. 

p«  vient  à  Fotfe  fecours  \  plufieurs  régiments  paroiffenl  dans 
la  plaine.  ■ 

MAURICE, 
^ft-j!  |iffl  vrai,  i^ert^^ançl^  ^^  |ÇS-W  P38  trompé  \ 


I  Comédie  '  tj 

B  E  R  T  R  A  N  D. 

t's  feront  towt-5-!'heure  aux  porn-s  du  château.  La  retraîre 
rfcs  bi  gjnds  cil  dècoiiveitc  ,  &  dcjj  l'on  s'<.pptctc  à  marcher 
ft^r  lcu;s  traces. 

M  A  U  R  I  C  F  ,  tivec  tmr.fport. 

Qii'on  s'attadîc ,  ;ur-rout ,  n  la  pt-ri'jn;  e  de  leur  chef.  Mort 
ou  vif,  qu'il  me  Toit  livré.  A  ce -te  c<  ndition  m  peut  offrir 
)a  vie  aux  autres.  (  A  part.  )  Soph'e.  . .  Kcbcrr.  . .  raiféra- 
b!cï,  tremblez  j   Tinflant  do   ma  vengeance  approche. 

lin    du    tro'Jleme  Acie. 


ACTE     IV, 

L(  théâtre  repréfenie  une  forêt  fomhre  ,  Ui  brigands  font 
difpofés  par  gruijppcs  ;  Us  uns  couchés  à  terre  jouent  aux 
ûés  ,  a^avires  boivent  ,  fument  ou  dormtnt'  D'un  coté 
fur  le  devant  t  eft  Raiman  ^  le  bras  en  écharpe  ^  exami- 
nant avec  attention  dss  papiers ,  Gr  Je  lervant  de  temps 
en  temps  d'un  crayon  qu'ii  tient  dans  J  a  main  De  C  au- 
tre côté  fur  le  àtvani  ,  eji  un  brigand  ^ui  frme  un  li- 
vre ,  6'  femble  continuer  une  converfation  avec  deux  de 
jes  camarades  j  on  voii  à  t<rre  des  cruches  pleines  de  vin 
O   des  ver/es. 


tac 


o 


SCENE     PREMIERE. 

UN     BRIGAND,  firmar  un  livre. 
_     UI  ,  jô  le  fouiiens  à  la  hnnte    du    fiecle  ;   notre     race  cft 
Dbâîardie.     l.'homme    d'ijujourd  hi:i    t!C    reifemble    pas   plus     à 
l'homme    d'outrés    fois,  que  !a   vie   d'un    bûcheron  à  celle  d'un 

fybanTe  ,    où  'a   tête  d'un  petits    maître  au  buiîe  de  Marius 

Tenez,  quand  j'ai  le  cerveau  far.'i  de  cuc.'ques  pagst  de  P!u- 
tarque  .  &  que  mes  réflcxior.s  fe  tournent  par  haurd  furies 
petites  intrigues  &  Je  caraflere  chct  f  de  mes  contemporains, 
je  crois  fr.itir  d'un  cerciC  de  grandi  hommes  pour  m'amufcr 
un   infla^rt  à  vcir  danfer  des    marionnettes. 

U  N    b  li  C  O  N  D     BRIGAND. 
Bravo!   un  verre  de  vin  la-delTus  ,    &  ton  raifonncment  n'ea 
vaudra  qne  mieux. 

(  I  s  fe  verfent  à    boire.  ) 

R  A  Z  M  A  M  ,    (z an. ire    des   papiers. 
Quelle    rbomination  .'  vcilà    des  preuves   lans    réplique. 

LE  PRKMIER  ERiGAND,  après  avoir   bu. 
M'eft-tu   pis  de  mon   avis  ,   Rnzm.an  ? 

R  A  Z  M  A  N  ,  ^/?  colère. 
La'flez-mci.  *«  Je  fuis   indigné   contre    tout    ce    qni  porte 
\%  noî»  d  homme  j  ce  ^aroc  cie  £  tarfels  eft  un  monflre. 


I»  Rot<rt  thtf  âe  brigands  »  â 

LEPRKMIF.  RBRIGAVD.  ' 

C'eR  pour  le  juger  que  le  tribunal  l'aflTemble  demain.  Le  ct- 
pitaine  m'a  chargé  de  le  défendre  ;  mail  comment  faire  î 
J*al  parcouru  tout  le  canton ,  pour  recueillir  un  feul  fait  qui 
pût  parler  en  fa  farcur  ;  mais  rien .  8c  j'aurais  pu  former  un 
TOiume  des  vexations  qu'il  a  commifes. 

R  A  Z  M  A  N  ,    ej^aminant  les   pmpiers. 

Tenir  un  vieillard  d^ns  le*  fers  !...  pendant  quinze  mois  ?... 
rôtcr  à  fa  femme  I...  à  fcs  enfants  !...  ruiner  toute  une  fa- 
mille !.. .  pour  un  coup  de  fufil  tiré  fur  un  chevreuil!  .., 
(  Penfifil  cnminut.  )  Sur  un  chevreuil  !  &  de  pareilles  hor- 
reurs fe  commettent  dans  la  Germanie  ! ...  &  dans  le  quinzième 
fiecle  encore  !  fur  ce  -peuple  que  Céfar  fut  dompter  fans  ja- 
mais pouvoir  le  rendre  efclave.— —  Mort  de  mon  ame  !  Ca- 
marades /  croy^nâ-eu  notre  capitaine.  —  Ne  bornons  pat  nos 
exploits  ï  punir  les  opprefleurs  de  notre  patrie  ;  rendons  nos 
bienfaits  univcrfels  ;  analyfonî  les  droits  que  la  nature  a  dé-. 
parti  à  notre  clpcce  ;  adreffbns  le  manifefte  à  tous  les  peuple» 
courbés  fous  le  joug  des  tyrans  ,  à  tous  les  hommes  capa- 
bles de  fentir  la  dignités  de  leur  être.  Reveillons  nos  compa- 
triotes, qu'ils  fc  réunllfent  à  nous,  &c  la  Germanie  deviendra 
im  état  libre  ,  fi<  fous  un  chef  auprès  duquel  Rome  &  Sparte 
O'auroni  élc  que  des  couvents  de  nonnes.  A  boire  camaradci 
(  on  lui  vt'fe  à  boirz  à   la  famé  du  capitaine  Robert.  ) 

LE    PREMIER    BRIGAND,   /e   verfe    fi^  boit. 

De  noire   général  Robert. 

UM    DEUXIEME   BRIGA  N  D. 

Du  grand  réformateur ,    Robert. 

U  X    3me.   BRIGAND,   boit* 

Du  preraier  des  hommes,  Robert. 

R  A  Z  M  A  N  ,   après  avoir  bu  igoùie  le  vtrrtt^ 

Que  n'cftce  la  le  fang  du   dernier  des    tyrans. 
LE      ler.     BRIGAND. 

Je  donnerais  le  mien   pour   l'obtenir. 
R  A  Z  M  A  N. 

Vailence  ;  leur  règne  finira  ;  rappellet-vous  les  paroles  du 
capitaine  ,  quand  après  l'avoir  attaqué  dans  les  forêts  de 
B'jhiSme  ,    nous  tombâmes    à   fes    pieds  ,   pour  !e    prier   d'être 

«otre    chef.   »   Oui  ,  je  le   ferai,  nous  dit-il,  fi   vous  me 

N  jurez  d'être  juftes.  Rome  fut  fondée  par  des  brigands.  Se 
»  Rome  n'en  de/int  pas  moins  la  maîtrelTe  du  monde.  Q.ie 
9  c::  exemple  vous  infpire  ,  &c  faifons  pouf  la  Germanie  ,  c» 
»  qu'ils  firent  pour  l'uniïers.  »  Robert  nous  l'a  promis,  ca- 
mara jes ,  il  tiendra  parole. 

L  E    ler.  B  R.  I  G  A  N  D. 

îl  n'eft  rien  de  fi  grand  dont  il  ne  foit  capable  ,  maie 
fotv  projet   exige. . 

R  A  2  M  A  N  ,  rintenompt 

X^s  la   tête,  du  CfiBur^  ftc  des  bras  dévoués  à  Robert. 


LE    1er.   B  R  I  G  A  N  O. 

Toîeî  fto«  ^ou«  le  capitaine.  ^  tti — — ^ 

'  SCENE    II. 

Les   pRtciDENTs»  FORBAN. 

V  O  R   R  A  ^ 

RoBEtT  eft  de  retour  i  n'eft-il  rien  arrivé   depui»  fon  di* 

Pa"  ^  R  A  Z  M  A  N. 

Rien;  mais  chet  tous,   y  a-i-U  eu    quelque   efcarmouche? 

FORBAN. 
No«,   pas  une  chiquenaude.   (Il  fe  v^rfe  à  t'ont)  onjXioxt 
faire  faiter  ia  tête  au  capitaine  ;  nous  iommes  arrives  a  icmp«# 

^  ^^ÏcJ'us'Te's   brigands,   avec   inUriu 
Au  capitaine!  ^  ,  ^  „  ^  N.  î 

,tvousenlte.refté-.à^?^^^^ 

Il  nous  a  défendu  d'agir.  Le  voici.  *-  SM  en  cft  qui 
foient Tis  de  vin,  je  leur  confeille  de  fe  retirer,  car  il 
eft   d'une   humeur  de    tygre.     ^  __^^,-^,^^y,— 

■  S  c  È  N  e"TT  I. 

Lu  PRÉcfDENt  ROBERT,    WOLBAC  .   ROLLER, 

6-    autres, 
(  Tous  Us    Brigands    qui   font  couchét    fe    lèvent  à   fut 

arrivée.  ) 

QR  O  B  E  R  T  ,  voyant  des   houttillet. 
UE  l'cftil   paft  Ici? 
R  A  Z  M  A  N. 
Nous  cvons   bu   à    ta  fanté  ,  capitaine  ,    j'ai  écorné  le  rou* 
Itau  de    ducats  dont    tu  m*a$  gratifié. 

ROBERT,  froidement. 
Tu   pouvûit  en  faire  un    meilleur   ufage.    —   Laiffermoî , 
i'ai   befoin   d'être  feul.  (  Tous  Us  brigands  fartent  ,  à    l'ex- 
ception de  Raiman    &    Torhan,    qui  fortent  dans  réloignt' 
ment  tant  que   Robert  O  Ra^man  parlent  enfemble.  ) 
RAZMAN. 
Voici  le  i^apporl  dont   tu  m'a  chargé  &  que  je   tient  d'a- 
cheyer. 

ROBERT,  regarde    U   papier    ,   puis    d'un    ton  fivere. 

Contre  le   baron  de  Starfels  !   —   comment  !   un   travail  de 

«etie  importance.  . .   fait  dans   une   orgie. . .    !e    verre    à     la 

main. .  /  le  cerveau  échauffé. . .   &   tu  oies   me   le  préfentcr  î 

RAZMAN. 

Capitaine,  )•  me  fouvîens  de  mes  ferments   Bt  cannois  mon 

devoir.  Ma   tête    élolt  faine    5t   mon     cœur    jults  quand  je  le 

il,  mm  Je  profoiiue  fur    moi-même  toute  ia    févéiiié*  du  tri- 
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bunal  ,  fi  !*on  peut  me  convai-icre  de  la  moindre  exaJJératîoa. 
ROBERT. 

II  fuffit.  Demain  a'jx  premiers  rayons  du  jour,   le   tribunal 
s'3i^émbio,  tu  peut  ty   préparer.    Mais    c'cfl   des   faits.  ..    des 
dits   iur-tout    qu'il   njus  faut.  (  j/  /z/i    rend  fon  rapport.) 
R  A  Z  M  A  M. 

Vous  n*en   manquer  z    pas.    {ïlfot.) 


SCENE    IV. 

R  O  B  K  R  r  ,   .    F  O  R  B  A  iV. 

FORBAN. 


sa: 


ROBERT. 


\J  N  mot  ,  capitaine 

"l'arle. 

FORBAN. 
Nnuî  avons  parmi  nous  un   traîtfe  &  c'efl  à  :oi  feùl  qu'il 
en  veut. 

ROBERT. 
Nomme-le  ? 

FORBAN.  » 

Rofinsky Tu  no'is  quittois  à    peine,    que  nie  promenant 

à  de-ix  pas  d'ici  ,  j'entrevois  un  homme  qui  ,  à  la  faveur  des 
bro'.itTai  les  ,  fembloit  épier  nos  démarches.  Son  air  miftcrieux 
me  frapje  .  je  m'^pprocli,:  ,  il  veut  fuir  ,  je  l'arrête  ;  effraj-iè 
par  mes  menaCv-s  ,  il  s'avoue  chaigé  d'uae  lettre  pour  Ro- 
fin-ky  i  ce  nom  redouble  ma  curioiîté  ,  je  le  quefttonne  ,  il 
fe  trouble,  il  bilbatie  -,  je  lui  préfonte  un  pKtolct:  à  cette 
si'iù  il  Te  jeuo  à  mes  pieds  &£  ajouts  que  le  nom  de  Jjlofirnky 
.lui  paroît  un  nom  TuppoTé;  que  des 'dépêches  importantes  ar- 
rivées dans  le  jour  exigent  la  prélence  au  viilagi  voifin  où- il 
eft  atrend  1  par  un  co'.iricr.  —  Cette  lettre,  au  furplui, 
pourra  débrouiller  l'en  cjme.  (il  /ui  donne  une  lettre.) 
^  ROBERT,    /a    regardant. 

Elle   eft   Cachetée. 

FORBAN. 
Capiraine  ,    foni^s    que    ta  tê.e    elt  mife    à  prix;  ce  jeune 
homme  ve:it  la  livrer,  voiià  mon  avis. 
R  O  B  v;  K  T. 
Il  fuffit.    Qu'on  m'env  lie   ftolruki.    (  Forban  fort.  )  Robert 
met   la  lettre  dans  fd  pochi   &  Je  jette  accablé  au  pied  d  un 
arb  'e. 
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SCENE     V. 

QRO  B  ER  T,  feul. 
Uclle  deRinée  !   t-'jr  confpire  contre  ma  vie.——.  Un  fçul 
être  dans  !e  monde  s'intéreâe  à  moi  ;  c'eft  Sophif. . .  Se  il  faut 

la  fuir  pour  toiiiours  ! Ah,  Maurice  /  jamais .  non  jamars- 

je  ne  t'ai  offenfé  8c  tu   as  empoifonné  le  feul  inftant  de    joie' 
que  huit  ans  d'Hîforiune  eufl'ent  offert    à    ton-  frère.  (  Avtic 

rfjignatlon  #■ 
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réftgnatîon  t   il  fe  levé.')  N'en  doutons  pas.  Tl  eft  <Jei  hcn- 

mes  t'iiiu  pour  éprouver  tous  les  malheurs,  des  hummci  qui: 
le  dcftin  s'acharne  à  pourfuivre  fans  relâche  &  fur  qui  -ci? 
invariablement  la  main  de  la  fatalité.  — —  li  fjut  remplir  mon 
fort. 

S  C  E  N  K    VI. 
ROBERT,  ROSINSKY   Sr  fuccejfîvcm;nt  tous  les  autres. 

AR  O  B  E  R  T ,   à  Rofinsky. 
Pproche  ,  (  //  le  Jixe  long- temps.  )  Rolinsky  ?  oa  te  foup- 
Çunne  d'une  trahilbn. 

ROSINSKY,  /tonné, 
MoU 

Toi-même. 

ROSINSKY. 
J'en  fuis   iacapablè ,  roilà  toute   ma  réponfc. 
ROBERT. 

J'aime  à  le  croire. ■•  Ecoute ,  je  ne  crains  rien  d'un  homrtè 

généreux  ,  &(  j'cftime  trop  peut  ma  vie  pour  la  dilputcr  â( 
un  traître.  Mais ,  malheur  à  qui  oferoit  attenter  à  celle  4e  ihei 
camarades. 

SCENE    VIL 

I  es  précédens  ,  F  O  R  B  A  N ,  atcourt, 

FORBAN. 


ROBERT. 


C 


Apitai.àe  ,  nous   fommes     découverts  ,    plufieurs   fégiracfltf 

font  à  l'entrée  de  la  forêt. Qu'ordonnes-iu  ? 

ROBERT,   calme. 
De   nous    réunir  8r   de    les  airendrc.    (Il  fixe  fto/ïnsiy.} 
Èh  bien/  Rofinsky....»   cfXiQ  nouV.,i;e.   (  //  tire  Jfoidtment    la 
lettre   Çf  la  lui   donne.  )    Voici  la  Jeitra  qu'on  t'écrit. 
ROSINSKY,  étonné. 
Une  fettre....  on  m'a  trahi.....    {   il  prend  la  lettre  ,  rompt 
le  cachet  &  la  préfmte  à    Robirt.  )    1  iens  ,  iii ,  '  &i  juge- 
moi. 

ROBERT,  la  repoufe. 
Tu  l'offre  ,  c'cft  aflez. 

ROSINSKY,   allant  aU  capitaine» 
Capitaine  ,  bientôt  tu  me  connoîtras  mieux.  (  A  part  en  s'en 
allant.  )    Voyons  par  cette  lettre  fi- j'ai  pu  réulfir  à  faufcr  cet 
homme   fi  rafe.  (Il fort.) 

SCENE   VIII. 

AROLl.ER  ,  fuivi  de  plufùurs  Brigands. 
Ux  armes,  aux  armes,   Cjjpiïaine,  dans  fix  minutcV  rioUf 
Ibmmes  environnés» 

E' 
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R  A  Z  M  A  N  .  Juin   d'autres. 
Capitaine,    pluficurs   milliers  de    dragons,   de    chnlfeuri  & 
de  huffards  parcourent   la   foiét  6<   forment  un  cordon  autour 
de  nous. 

W  O  L  B  A  C  ,  ftiivi  d'autres. 
Mille   tonnerres  !    nous  allcns  leur   donner  de  l'exercice  :  ca- 
pitaine,   tu  fais  ce  qui  fo    palié. 

ROBERT,  calme. 
Ferbas,   là  troupe  efl-ellc   r?Mi>e,   combien    fommes-nous  ? 

F  O  R  £?  A  N. 
Trois  cents  dix  dent   quatre  bleflcs    en   comptant    Raamaft, 

H  A  Z  M  A  N. 
Je  n'ai  pas  le  temps  de  l'ère   au;ourd'hur,  {A- un  brigand.) 
Oies-moi  ccite  ccharpc  .  je  fuis  gueti. 
R  O  B  H  R  T. 
Avons-nous  des   munitions  î 

FORBAN. 
En   abondance. 

R  A  Z  M  A  N  ,  faute   de   joie. 
De  la  poudre  &  du  plomb,  de  quoi  exterminer  une  armde> 

ROBERT. 
Vos  armes  font-elles  en  état  ? 

TOUS     LES     BRIGAND  g. 
Oui ,  oui .  . . 

ROBERT. 
Amis  ,     préparei-vous.     La    journe'e    fera  chaude.   (    Aux 
}>rigands.  )  s'il    en  eft   parmi  vous    qui    craignent   les  dangeri, 
il  en   eft   encore  temps  ,    qu'il  fe  dcshabiik'nt   &   fe  rctiffent  , 
}e  dirai  que   ce  font  des   voysf^curs  que  nous  avons  dépouilles. 
FORBAN. 
Je  réponds  des  miens  ,    nous  tomberons    fur    eux    comme 
«les  lions  afFimés. 

R  A  Z  M  A  N\ 
Le  même  courage  nous  anime  tous  ,  point  de  quartier  C\i1(- 
tout. 

W  O  L  B  A  C. 
Point  de  quartier  ,  je  le  jjrc  foi  de  brigand  ,  a'Ioas  ,  ca- 
pitaine  ,   commande  ,   nous    ce   fuivrons  dans  les  grou.ffcs    Ht 
l'enfer.    (  Ils  fe   rangent   pour  fonir.  ) 

UN     BRIGAND,  arrive. 
Capitaine  ,   un   envoyé  de  nos   ennemis  qui   fe  dit  charge  de 
paroles   de    paix  ,    demande  à  vous  pDricr. 

,        ROBERT,  après  un  filence. 
Qu'il  vienne ,    f   le   brigand  le  fan  approcker.  ) 

SCENE    V  I  i  L 

Les    Précédens  ,     UN    AUMO^JIER. 

■R  «•  L'  A  U  M  O  N  I  E  R. 

iVi  EssiEURs  ,  c'eft  un  minière  de  la  religion  qui  paroh 
4uià\\.  vous.  Je  fuis  ftul  ;  mais  derrière  mpi  (9At  tfoil  ffiiUi 
iionmc»,  tjii  ?eiU«w  fur  ma   ïisi 


Corné  dît  Î5 

ROBERT. 

Approche!  8c   parica  {à'w  cranrc.    Quelle  eft  votre  mifîîoii? 

L'  A  U  M  O  N  I  E  R. 
Le  magtftrat  fouverain  qui  prononce  Cur  la  ?ic  &c  la  mort 
ic  vos  pareils  me  députe  vers  vous  :  (  A  Robert.  )  &c  c'eft 
à  vous  lur-toiii,  qu'il  m'dd.-cffc  ,  à  vous  le  ch?f  de  ceux  qui 
vous  entourent  2*  marclKnt  fur  vos  oriircs  ;  à  vous  donc 
Tcxiftence  n'clt  qu'un  cercle  de  miurtres  ,  &  dont  la  main 
ikguûtc  encore  du  fang  du  comrc  de  Marbourg.  Comptez  vos 
crime»  6c  jugei  par  leur  nombre  quel  doil  être  voue  l'upplice: 
feé  bien!  fi  vous  confintea  à  vous  rendre  ,  Ç\  vous  vous  re- 
mettez à  la  clémence  du  magiftrat,  il  va  Icrmer  les  yeux  fur 
la  moitié  de  vos  forfaits ,  6c  de  mille  morts  qu'ils  ont  méri» 
tés  ;  peut-être  n>émc  la  plus  douce  peut  encore  vous  être 
Uuvéc.  (  Les  brigands  font  tous  un  mouvement  d'indigna- 
lion,  ) 

W  0  L  B  A  C  ,  a  Robert. 
Mort  &c  iiiilédiâion  !  il  me  pread  une   envie  de  lui  Coupec. 
k  parole  à   coups  de  fabre- 

R  O  L  L  E  R  ,  à  Robert, 
A   moi ,  à  moi. .  . . 

ROBERT,  aux  brigands. 
Qu'aucun  de  vous  n'ait  la  haidisire  de  l'approcher.  (  A 
Vaumônier.),  îrîonfieur  ,  vous  nous  voyez  trois  cents  homrr.e^, 
'accoutumez  au  feu  Se  incapables  de  fuir.  Autour  de  nous  (ont, 
je  le  fais  ,  trois  mille  h.mme  au  moins  »  blanchs  fous  le 
moufque:.  —  Eh  Dien  .'  écoutez  ma  répt.nfe.  —  J'ai  rompu  , 
U  eft  vrai ,  toute  fubordination  ,  &c  par  tout  j'ai  porté  i'c- 
pouvante  aux  méchanii  ;  oui  le  fang  de  l'oppreflcur  Mar- 
bourg, teint  encore  les  vécements  qui  me  couvrsat.  «Mais  ca 
M'eft  pas  ali^  ,  j'arrachai  ce  rubis  df  la  main  du  miniftrc  , 
«[ui ,  pour  fatiifd  re  fon  luxs  effréné  dilapidoit  les  trcfors  de 
l'état  en  prodiguant  aux  courtifans  la  fubflance  des  peuples 
opprimes,  je  ie  rencontrai  à  la  chafle  environné  de  flatteurs , 
vn  coup  de  poignard  mit  fin  à  Tes  opprelFiOïis  ;  mon  ttibuhai 
l'avoit  jugé.   (  Il  ôte  une  bague  de  f.n  dotgc  )" 

L**  A  y  M  O  N  I  fc  R  ;  fans  chaleur  fi»  croifont  fes  bras* 
Vous  Qiez  avouer  un    lei  meurtre  ! 

•.';.'•;.•.  R  A  Z  M  A  N. 

Hercule  cachoit-il  les  (iens  \ 

ROBERT. 
Le  diamant  fut  cçlui  d'un  lâche  magifîrnt  ,  oui  trafîquoî 
tfe  la  juf^ice  &  faifoit  plier  à  fon  gré  fes  loix  dont  il  é;oic 
4*organe.  11  vcnoii  de  ruiner  deux  pères  de  fcmille  ,  en  les 
jugeant  pour  em-ichir  un  des  pgicois  dfi  fa  «oalirefle  ;  moa 
tiibunal  ptrpnoiiça  fon  arrêc. 

W  O  L  B  A  C, 
£t  moi  je  vexécutai. 

ROBERT. 
Ce  Saplrtr  ,   enfin   me  ipppçUç.  içus   les  Yic;s  des  ger.s  ^« 

£  2 
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votre  ordre.  II  ctoit  au  doigt  d'un  prélat  quî  prêchait  la 
jeune  6c  la  cominiBnce ,  en  paffant  fa  vie  dans  la  débauche: 
l'in  o'.er.ce  de  fon  fade  ,  le  débordement  de  fes  mœurs  ,  fcan- 
dalifoient  le  peuple  dont  11  avoii  eu  l'art  de  faiciner  lei  yeux 
pour  être  élu.  — —  Il  s'échappoit  des  bras  d'une  femme  im- 
pudique pour  aller  à  l'autel  commettre  un  nouveau  facrilege  : 
je  l'y  iurpris  ,    &  lui  perçai  le  coeur, 

L' AUMONIER,  furieux. 
Un  prélat  !   ^  l'enfer    ne    s'cR:   point  ouvert   fous   tes  pas  ? 

ROBERT,    d*un  ton  glacé. 
Non ,   il  s'eft  fermé  fur  les   Tiens. 

FORBAN,    riant. 
Il  lui  faifoit  là  un  afl'ez  beau  préfcnt  !... 

L'  A  U  M  O  N  I  E  R. 
Qui  t'a  rendu  leur  juge  ?   Qui  t'a  donné  le  droU  de  les  punir  ? 

ROBERT,  fièrement. 
Qui  7  .  .  .  i'iniuftice  des  tribunaux  qui  s  en  laiiroieni  corrom*. 
pre .    &   rimpuilfance  des  loix  qui  ne  pouvoient   plus   les   at- 
teindre.  D-^puis   trop  de   fiecles  le  foible  éroit    impunément  le 
jouet  du   pulflani.  Il  vous   manquoit  un   tribunal  qui  pût  frap- 
per les  uns  &c  protéger  les  autres.   C'efl  ainfi  qu'on:    été  ju- 
gés   les   fcélérais  que  j'ai  dcfignés.  Gardez  tous  ces  an- 
neaux, cachet   de  leur  réprobation.  (  il  tire  des  papitrs  de  fort 
juftt-ûu-corps.  )  Voici  les  preuves  de  leur  forfaits  ,  &  leurs  ar- 
rêts de  mort,  portez-les  à  votre   fénat  :  qu'il  les   voie  &  qu'4 
tremble  de  nous  avoir  forcés   à  erre  plus  juftes  que  lui. 
L'  A  U  M  O  N  I  É  R. 
C'eft  donc  là  ta  réponfe  ?   (  y-îux  brigands,  )  Eh  bien  !  écou- 
tés tous  vous  autres  ce  que  le  raagiflrat    me  charge  de   vous 
îîotifier.  — —   Si  à    l'inflant  vous   lui  livrez  le  fcélérat  qui  fe 
dit  votre  chef,  non-feulement  il  vous  fjit  grâce,  mais  le  ibu- 
venir   même    de  vos  forfaits  eft  cfîacé  ,  vous    rentrés    dans  I4 
ibcictë  j   des  emplois  vous  aitcndem  ;  le  chemin   des  honneurs 
vous  eit  ouvsit.  —    Courage    donc  /   aflTure?    vous    de  lui    8ç 
fpycrz   libres.       ^     ^-  '■ 
'      ROBERT,  aux   brigands^    aprh   un  long  filence. 

Entendez- vous  ,  meffieuis,  vous  êtes  environnés  ,  captif  ;  or^ 
yous  cftrç  la  liberté  !  Vous  êtes  jugés  ,  condamnés;  pourtant 
on  vous  la  fl'e  la  vie  !  héfitez-vous  ?  eil^il  fi  difficile  de  choifît 
entre   des   fers   £i   ia    liberté  ? 

L'  ,4  U  M  O  N  I  E  R ,   éionné. 
Ce:  horrme   eft  infenlé.  (  Aux  brigands.  )  Douteriez-vous  de 
]u    boniu-    foi  du   magiitrai  ?    Voici  votre  pardon   fcellé  ,    fignc 
^     me;îibrès.  (  It  Leur  rtmet  i<  papier ^  ) 
O  B  E  R   P",     CLZ  brigands  ,   ai-'C  force. 
\     ■  •    ,éi>onûcz    pas  —  pxnlcz-vous  ret^verfer  cette    haie 
•■..'S  qui  vous  enveloppe  /'  ou  nictrc?.-vons  la  g'oire  à 
ngir  dan'a  j'efpérance   de    tomber   avec  aci  &c  d,e 
'■  i,?.   xnoiî  diîs  héros^?   (  Avec  eiévaiioa  d'ame.y 
-  il  ce- VOUS  eii  feront  pas  i'Uonneur ,  ns 
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vous  traiterons  pas  même  comme  mo!  ;  mais  comme  de  vilf 
brigands,  de  fervilci  inflruraenrs  dont  je  vouîois  ufcr pour  eiré- 
çutcr  dos  delfclns  plus  hardis,  des  entrepriks  plus  éle?ces.— 
Entendez-vous  ces  cris  ?  Le  cercle  le  lelîerre  \  —  i!  ne  vous 
rerte  qu  un  moment-  —  On  approche.  —  (  Avec  force.  )  Je 
»ou»  rends  à  tous  vos  ferments.  (  Tous  les  brigands  oâ/ervcnt 
un  morne  filence.  ) 

L' AUMONIER,   extrérnémerit  étonné. 

Je  rede   confondu. 

ROBERT,    aux   brigands. 

Avez  vous  peur  que  je  n'annule  par  un  fuicide  efféminé 
le  traire  qui  m'attache  à  vou»  ?  non  ,  voici  toutes  mésanges, 
( //  jette  tous  fes  poignards  ,  piftq  ets  >  &c.  6y-  )  Livrez-moi  ^ 
craignez-vous  quelque  reliftance  ?  j'jttjche  ici 'mon  bras  à  ce'rc 
branche  de  chêne....  re^ard.z-moi.  Je  fuis  fans  defcijfe....  un 
entant  pourroit  m'uccabler.  ;  Avec  la  plus  grande  explofion.^ 
Voyons  qui  metirj  le  premier  a  main  fur  (on  capitaine. 
FORBAN,  avec  un  niouvement    vio^crj^. 

Quand  toutes  les  furies  d  enfer  noj*  e:itour3roie;it""y5oui'  nous 
exterminer  ,   quiconque  iï'lH  pas  un  traître  ^  .fauve  !e  capitaine. 
TOUS   LES    BRir,A\DS  ,    dans  un'  excès  de  joie. 

Sauve  ,  fauve  le  ca  jii«ine. 
WOLB.'^C  ,   à  l'aumônier.    \l  déchira  le  pardon  &  lui   jettô 
les  fiagmedu  au  'nési,      ,,  i   ''.^ 

Tiens,  vcila  ton  pardon.  L;;*  nou-^  >:fî-"'i''fa''^o\nté  dé  pbs 
fabres. 

R  A  Z  M  A  N  ,    h  raun.&  .i.r. 

Sors  d'ici,  miîérablj  ;  &  vas  dire  à  ton  l'éna:  q  ..'i:  ri'cft  p:s 
un  feul  traître  .'ans  la  troupe    de  Robsit. 

R  O  B  (^.  R  T  ,  à  l'a:  mônier  froidemené» 

Allez  lui  rendre  compta  de  ce  que  v  us  avez  vu.  Des  bri- 
gands auffi  pleins  dhom-curs  font  partout  invincible.  (  £*ûi/- 
mônier  fe  retire.  )  Amis  î  ce  nétoii  point  fur  vous  une 
épreu.e  que  je  talfois ,  mais  pour  infpirer  la  terreur  à  tous 
ceux  qji  vont"  nous  combattre.  Je  n'ai  jamais  douté  de  vous. 
-^  camarades  ,  nous  fbmmes  lib.es  ,  je  me  fens  en  étal  de 
refifler  à  me  armée.  (  On  emend  battre  la  caiJTe-  )  on  fonne 
la  charge  ,  ne  nous  iailfons  pas  furprendre.  Allons  ,  mes 
amis,  fuivez  moi  :  la  liberté  ou  la  mort,  voilà  notre  cri  dç 
guerre- 

Tous  les  brigands  répètent  avec  force  en  brandijfant  leurs 
fabres  '.\di  Whc'iz  ou  la  mort. 

Us  fortsnt  précédés  de  leur  lieutenant, 

Fin  du  quatrième  Aâu 


^§  Rtfoert  chef  ie  hriganh  ^ 


^^SSSEÊ. 


ACTE    V, 

/ 1  théâtre  repré fente  la  même  forêt  fu*du  >  &  ^me.  acle  ; 
mr:is  ies  afptcls  font  changés.  6n  voit  dans  /'enfoncement  à 
gauche  une  vielle  tour  rfolée  ;  on  traverje  la  jccm  ave» 
des  bief  es  portes  fur  des  branches  d*  arbres.  Les  brigands 
font  harrajfés  ,  couverts  de  fang  C»  de  pêujjîere  ,  leurs  vête- 
ments  dans  le  dernier  défordre.  Le  jour  commence  à  tomber. 


agai'     tp'grrt.a,';.  ii: 


SCENE   PREMIERE. 

HOBERT,    FORBAN,    WOLBAC,r<ir    le  devant. 

Beau-coup   de  brigands  dans  le  fond. 

J  ROBERT  fe  laijfe  tomber  au  pied  d'un  arbre. 

E  n'en  puiî  plus.  Ah  !  de  l'eau  mes  amis ,  un  peu  de  l'eau 
fi  cela  eft  pofllble  ,  la  riTierç  n'cft  pas  loin  \  mais  vous  ères 
tous  excédés  de  fatigues. 

W  O  L  B  A  C. 
J'y  cours.  {Il fort.  ) 

ROBERT. 
Nous  avons  combattu  comme  des  ami*  *  des  frçrcs. 

F  O  R  B  A  N. 
Ah  !  Ils  fe  fouviendfoni   de  la   journée  de   l'aumônier. 

H  O  B  F.  R  T. 
QuiUe  font  les  pertes  de  part  8t   d'autre  ? 

FORBAN. 
Près  de  trois  cents  hommes  de  leur  côté  reflés  mort  fur  h 
place  ;  des   nôtres    dix-fept  beffés  ,  un  feul  tue   ,    mais  c'cft 
l«  brive  Roller,  il  a  fait  des   prodige-. 
ROBERT. 
Sa  mort  me   fait   envie. 
I  F  ©  R  B  A  N. 

Il  fembloit  la  chercher ,  je  l'ai  vj  s'éJanccr  au  milieu  d'eux 
fendre  les  rangs ,  frapper ,  renverfer  tout  ce  qui  l'approchoir. 
Le  nombre  enfin  l'emporte  ,  mais  fi  je  n'ai  pu  le  fécourir  ,  j'ai 
à\x  moins   (û  le  venger. 

ROBERT. 
A  la  place  oii  il  eft  tombé  ,  on  lui   auroit    élevé  un  maufolé, 
11,   au  lieu  de   périr  pour    moi  il  étoit    mort   pour    fervir   le* 
paffions  de  quelques   minières  ambitieux.     Voilà  comme    daas 
ia  vie   tout  tient   à   la  fatalité.  A  t-on  panfé   Kazman  f 
F  O  R  B  A  K. 
Son   état  eft  défe.^péré   :  lui-même    m'a    demandé   tantôt  la 
mort  pour    être   délivré   de   fes  doiileurs  j  je  fais   mourir,    a- 
r-il  dit,  mais  je  ne  puh  foulFrir.  — Je  n'ai  pas  ofé  lui  rendre 
ce.  trille   fervice. 

WOLB  \C,  arrive  ■,  il  préfente  à  Robert  jon  chareau  plein  d\au. 
Tien»  >  capitaiae  \  voiià  de  l'eau  fraîche  worame  ia  glace» 
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ROBERT,  bon  ,    O  dit  à    Wolhné. 
Cemment  ,    Woibac  ,  quoique    excédé   dw    tatigueJ. . . 

W  O  L  B  A  C. 
Non-feuIemcnt  de  l*eaii  ,  cher  capitaine  ,  mais  tout  iroà 
iling  eft  à  ton  fervice  ;  lu  m'as  (auvé  deux  fois  la  vi?  ,  ou 
plutôt  fa  honte  de  ifmber  vifam  d^ns  cjrs  mains.  .:—  /yi  » 
Robert  !  —  Aycj  jamuis  befoin  do  mon  brjs  ,  5c  tu  veiia  fi 
WoUSac  fait   reconnoître  un  bient'a  t. 

R'O  B  t  R  r  ,  rend  .c  chapenu  à  fVolbac. 
(  A  Wolbûc.  )  N'cft-il  donc  p!us  de  lulut  pour  Hazman  ? 

W  O  I    PAC 
Aucun.  Deux  coups  de  feu  dans  Ij   poitrine,    &  treize  cot-pt 
4q   fabrc  fur  ie  corps.   Les   mallîcueix    ai'ocnt   le   mertre  en 
pièces  ,  fi  je    nëiois   venu  divifer  la    luiée,  m  .is  je   les    ai  fj't 
âaifer  d'une  manière   à    fe  fouvenir    de    ia    nôct.   —  A  propos, 
fu'eft  devenu  Rofinsky  ?   Je  n?  l'ai  point   vu    dans  r<;£tion. 
FORBAN. 
Je  l'içaorct   Mais  je  le  réoete  ;  fa  conduite  cil  fort  équivoque» 

ROBERT. 
jRafllircz-vous ,  moi  j'en  répond;. 

FORBAN    ,  à   part. 
Que!    diable  d'homme  /  il   ne  fe  méfie   de  perfonrw. 

SCÈNE     II. 

Les   Précédents,   UN  BRIGAND. 

CLfc.     BRIGAND. 
APiTAiNE  ,  Razman  approche  de  fon   dernier   moniear ,  |[ 
veut   encore  te  voir ,   &   te  faire    ("es  adieux. 
ROBERT. 
Allons}  (à part.  )  c'eft  pour  moi  qu'il  s'cft  facri'îé.  (Il for/,) 

W  O  L  B  A  C. 
Tant  m'«ux.    Ses  tourments  vorit  finir.  (  A  Forban.  )   Maifi 
«os  provifions  ,  camar.ides  ,    mon  eflomac  B'eil  pas  ami  de  la 
liiete  ? 

FORBAN. 
Elles  font   CH  chemiii. 

W  O  L  B  A  C. 
Notre  caiffc  eft  bien  g-rnie,  jefpere,  &  celle  du  capitaFue, 
•Br   s'il  dépenfe  ,  ce  n'eft   morbleu  pj»  pour  lui. 
FORBAN. 
La    caife  du   capitaine  l   Non.  —  Mais  (i  tu    favois  l'Usage 
qu'il  en  fait;   ou  tu  n'-.urois  pas  d'.ime  ,  ou  des  larmes  d'ad- 
jniraiion  couleroicnt  de  tes  yeux.  (  Il  lui  donne  un  papier.  ) 
Tiins  ,    lis  ,    voici   le     mémoire    du   dernier   quartier.    Mai* 
prends  y    parde.  La  moindre  indifcrétion  me  perdroii  dan«  foa 
efprit.  (    fVolbac    lit  d'une    voix    qui  salière    à   la  fin  de 
fenfibiliti. 

Four  deux  orphelins  élevés    à  Tuniverfité   de    Leipfîc  ,    5* 
i^ucais  f  pour  la  liberté  d'un  pcre  ds  iàoiilie  coiprûCoa^é  p^m 
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deites ,  40  ducats  ;  pour  la  pcndon  dune  veuTe  chargée  âw 
fept  enfaots  ,  loo  ducats  ;  pour  ua  laboureur  ruiné  par  le 
débordement  des  eaux  ,  60  ducais  ;  pour  la  dot  d'une  jeune 
fille.  (H  lui  rend  le  papier:^  d'une  voix  altérée.)  Tient., 
tiens...  je  crains  de  m'enthoufiafmer  pour  lui.  —  Profondé- 
ment pénétré  ,  je  connoiflbis  fon  courage  ,  fa  franchife  ,  \a 
noblefTe  de  les  fentimens  ,  l'clcvatton  de  fon  ame.  Mais  je  né 
me  douuis  pas  que  ce  fût  d  un  Chef  de  brigands  qu'on  dû 
prendre  l'exemple   des  rertus. 

FORBAN. 
Si  nous   avons   l'orgueil  de  nous  croire  des  hommes,  con- 
tiens ,  Wolbac  ,  qu'il   eft  di^ne  de  nous  commander. 
W  O  L  B  À  C  ,  appuyé. 
Et  glorieux   pour  nous  de  lui  ©béir. 

g'  ■■■._j_==!;r — LL         '         . =       M  m;.,,    ■  ■  .i.-ssb 

SCENE    III. 
Les     Précédents,     ROBERT,    à  pas   ients^ 
abl'orbé  dans  les   réflexions. 

CR  O  B  K  R  T  ,  triftement. 
'en  eft  fait,   ca  narad^-s  ,  itous  avons  perdu  notre  ami.  — • 
Razman   n'ell   plus,  i  ténétré.  )   Ali  !  mon  automme  efl  arrivé, 
les  plus    beaux  ti  :jits   commencent   à  tomber  fur    la  terre.  — ' 
Allez    vous    repoier;    moi  je  veillerai   pour   vous. 

f  Forbari  Je  rétin  dans  le  fond  ,  ff  va  fe  jetter  à  terré* 
Wolbac  le  fuit  après  avoir  examiné  Robert  un  inftant  »' 
6»   marquri  ion  admiration  fur  fon   caracîere'  ) 

K  G  B  b  R  T,  ap'ès  un  long  filence  ,  continué. 

Je  l'ai  vu  ,  c'eit  donc  la  niort  ,  la  diiroluiion  de  notre 
être...  'eteipacv:  effrayant,  &  pourtant  imperceptible  qui  ré- 
pare le  t^mps  de  i'étcrnité.  — •'  '^ucl  eonirarte.'..  Un  brigand 
ir.eiart  l'œii  calme...  le  front  îerein,  l'expreflion  de  la  douleur, 
de  l'a  niiic  Ibni  les  feuls  fentimenrs  qui  femblent  l'animer,  8c 
j'ai  vu  les  ccnvulficns  du  défefpoir  s'emparer  des  derniers 
Ibupirs  de  l'homme  qu'on  riommoit  julte  84  bienfaifaur.  Eft- 
ce  défaut  de  force,  de  catiâcre,  foibleflc  d'organes.*...  £t 
cet  inftunt  fcroir-il  le  re-me  de  notre  deftinaiion...  Noue  rcn« 
Irée  dans  le  néant  !  Mais  ce  dcfir  de  félicité ,  ce*  idées  de 
la  perfeûion  ,  ce  charme  qu'on  éprouve  à  la  fuite  d  une 
bonne  œuvre.  (  U  fixe  le  ciel.  )  Cette  harmonie  univerfelle, 
ce  nwuve;nent  uniforme  Se  pourtant  fi  varié  de  ces  milliers 
de  monde  qui  roulent  dans  l'immenfi'é...  Non,  non,  il  eft  quel- 
ques chofes  après  ;  car  je  n'ai  point  encore  goûté  un  feuî 
inftant  de  vrai  bonheur.  (  //  fe  promené  en  réjléch'ffant.  ) 
J'ai  ciierché  !a  mort,  a-t-il  dit,  parce  que  j'étois  las  de  vi» 
vre.  { fortfment.)  Moi  aufli  je  voudrais  dcpofer  le  fardeau 
de  mon  exftjnce.  —  Eh  .'  qui  peut  m'arrcier?...  Pourquoi' 
languir  dans  cette  prifon ,  accablé  du  préfent  quand  je  tiens 
dans  ma  main.  (  Il  faifu  un  pijiolej.  )  La  clef  qui  peut  m'ouvric 
ks  portes  de  l'avenir!..  Eft- il  quelque  lueur  d'efpéraace  qui" 
ffwS»  «asdre  âattcr  raoa  amc  I   Le$   bienfaits  même  que    je 

lépauâs  ( 
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répands ,  ont  l!s  quoique  doiiccur  "pour  moi  î  On  les  rcjet- 
leroii  avec  horreur,  fi  on  pouvoit  reconnoltre  celui  qui  les 
tirodigi:e.  —  Mais  fi  !e  ciel  veut  que  je  vive  pour  im  tou- 
jiUrs  malheureux!  Si  la  fatalUé  me  lie  ;au  terrible  niéilcr 
où  elle  m'a  conduit  !  Eft-te  à  fiioi  de  m'y  oppofer  î  Quand 
l'éicrnel  dit  au  foieil  de  delTéîhar  nos  plaines,  aux  torrents 
d'inonJer  nos  campugncs  dévaftëes;  quand  il  ordonne  aux 
vents  btûlanis  de  porter  la  mon  dans  nos  villes.  S'il  fuit  naî- 
tre un  de  ce$  tyrans  qui  fe  jOuent  de  la  vie  des  peuples  , 
eft-cc  à  nous  de  fonder  la  profondeur  de  fe  discrets,  de  lui 
demander  compte  des  motifs  de  tant  de  défaftre  ?  noi:s,  inli 
iruments  paflifs  qu'il  employé  &  brife  à  fon  gré!  Mais  So- 
'phie/..  AR  Sophie  !...  (fortement.)  )H  vroudroit-el!e  recevoic 
la  main  d'un  brigand  ,  a(î"'C!er  fon  fort  à  celui  d'un  mear* 
triei' ?  FUc ,  la  duuceur,  la  vertu  même!  (  Déterminé.  ) 
Non  ,  cette  idée  me  âétermine.  (  //  tire  un  pijîulet  de  jA 
ceinture  &  refiarde  autour  de  lui-  )  Ah,  Sopiiie!  fcul  tu  m'at- 
tachois  à  la  vie  ,  ne  pouvant  être  à  toi,  je  dois  y  rcoonc^^r. 
(  //  fe  jette  à  genoux.  )  Reçois  donc  mes  adieux.  (  li 
p'eure.  )  Je  ne  demande  à  la  nature  entière  ..  Je  ne 
veux  emporter  en  mourant  que  l'ep.  ir  d'être  regretta  pat? 
toi.  { Il  écoute.)  l'Ont  eft  trara#i:il  r.  —  lout  dort.*-  Mot 
aufli  je  TC'ix  m'endormir  pour  ne  lamais  me  réveiller.  (  // 
bande  le  pifiofet  fi»  ie  porte  à  fon  front.) 


V( 


SCENE   I  V, 

ROBERT  à   genoux,    RAYMOND   dans   le  fond. 
'■  RAYMOND,    un  voje  à  ta  main. 

OiLA  minuit  qui  fonne   dai  s    le   village  vni/în;  il  m'atteai 
fetns   doute.    C  //  va  frappir  à  la  porte  de  la  tour.  ) 

LE    V  I  t  1  L  l.  A  R  D  ,    dans  la  tour  ^  dune  voix  cajfée;, 

Qui  frappe?   Eft-ce  toi  char  Raymond,  mon  bisnfaireur corn-?' 
patiflaat  ?  RAYMOND. 

Oui,  c'eft  mol,   boa  vieillard,    monte    au    guichet  ya    t'ap- 
porte la   nourriture. 

ROBERT,    à  part. 

Qu'entebr's  je  ?  approchons.    (   jl  s'avance   doucement    vers 
Eaymond.  )         LE    V  I  BI  L  L  A  R  D  ,   datis  la  tcur. 

Bienrôt   le  n:en  aurai   plus   befoin.    Ah.'  Raymond,    ne    te 
laiTes  point!    mes  memb-es  font  afFaiifés ,  nia  force  anéuniie, 
je  fens   que   la  mOrt  ne    tardera   pas   à   finir  ma   mifere. 
R  O  B  R  H  T ,    <7  part.        -        .  . 

La  mort  !..,  eft-ce  une   via- me  des  lo'x  ou  de  quelque  vea* 
geancc!  LE    VIEILLARD» 

Que  fait  mon  çiferabk  fils  ?  ' 

RAYMOND. 

Ton  fils,  hélas  r.  Il  rae  fcmble   entendre   du  bruit    je    me 

.irompaui. -Ce  .défert  eft  horrible-!  Adieu  b-.n  vieillard...  Defcends 

dans  ta  prifon...    Si  l'on  t'y  loupçoiincit  encore  ,  ta  vis     s'étein- 

droit  à  i'inftant.  Adieu,   ti  haut  eft   toi,  la'uvam-,   ton    vea- 

8«ur,v.  O  filr  exécrable  î  (  st  veas  s'en/uft^  > 


il  Kobert  Chef  de   brigands  , 

R  O  B  b.  R  T ,    ^'u/ie  voix  tirribU, 
Arrête.  R  A  Y  M  O  N  ,    t  frayé. 

Ah   dieux!  ROBERT. 

Arrête!    Q.à  eft-tu  ;   que  fais- lu  ,  parle? 

RAYMOND,    plus  troublé. 
Toutes  les  frayeurs  à  la  fois.' 

ROBERT. 
Eéponds ,  te    dis-je,  où  tu  es-morr. 
RAYMOND. 
AU!  Je  fuis  un  pauvf-e  habitant  d'un  village  de  ces  monta- 


gnes. 


ROBERT. 


Quel  eft   ce  m'ftere  d'iniquité  ?  je   veux  le  connoître.  Quel- 
qu'un   eft   au  foHd    de  celte   tour.  . 

RAYMOND. 
Hélas  !    Un    malheureux   comc'amnc   à  inourir  de   faîm ,   &C 
que  je   noLinis  par  pitié  dans  le  fiience   de   la  nuit. 
ROBERT,    avec  tranfport. 
Tu  le  nourris  ?  .  Un  malheureux!    (  il  lui  prend  la  main.) 
Ah!    m  riel    bicnfaiiani  ,  ne  crains  rien  ,    tu   n'as    pas  de  meil- 
leur ami  que  moi.    —   Mais    il   eft  captif,   il   faut  brifer  fes 
iers.    {  jl' va  prendre  fes  infirumenrs.  )  Inftruments   de  terreur 
pour    la   première   fois   venvz  à   mon   feccurs,  je   vous   deftine 
à   un   plus  noble  ufage.    (  ji force   la  porte  de  la  tour,  &il 
fort  un   vieillard  faible  (S'  décharné  que  Raymond  foutien.t,'} 
RAYMOND. 
O  crime  de  Maurice  !  tu    vas    donc   être  découvert. 

LE    VIEILLARD. 
Ah  qui  q^c  vous  foyez,   ayez  pitié  d  un  vieillard  infortuné. 

ROBERT,    ncuU  d^ épouvante 
(  h  part'  )  Dieux  !...    La   voix   de  mon    père  !   (  j/    le  fixt 
immobile  d'étonntnieni   enfuite    rapproche    lentement.  ) 

LE    VIEILLARD,    à  genoux. 
-     Je  te   remercie,  ô   ciei!  il   eft  donc  ariivé  l'inftant  de   ma 
de  ivrance  .'         ROBERT,    le  fixant    avec   égarement- 

Ombre  du  vieux  Moldar  quel  pouvoir  infernal  t'a'rache  du 
fcin  des  tombeaux.  (  //  Papproche.  )  Revieas-tu  du  féjoijr 
des  morts,  pour  ditïiper  mes  doutes  fur  l'avenir,  &  me  ré- 
foudre rénigme  de  rEternité  ?  —  parie,  je  fuis  au-deffus  de 
la  crainte.  LE    VIEILLARD. 

Je  ne  fuis  pas  une  ombre  ;  je  refpirc,  je  vis,  d'une  vie  affeu- 
fe  •  liPuc  d  iiorreurs    ik  dMnfortanss. 
'  ROBERT. 

Et  tes  funérailles  publiques? 

LE    VIEILLARD. 
Une  maffe  informe   fiit  dépofée  au  caveau  de  mas  pères  ," 
tandis   que  dans   ce    fouterrein ,  retranché  du  nombre   des    vi- 
vanis.  je  m'abr.nvois  de   larmts,   Rc  me  paignois   au  ciel  dtt 
malheur  d'exifter  encoie.  ROBERT,    à  fart. 

Quoi  donc  !  Il    eft  un  dieu..,  &  fans  ceflc  la  vertu  fouifre..i 
Sans»   teiîe  le  crime  triomphe. 

LE    VIEILLARD. 
i^h,  que  CCI  air  «A  pu(!,..  Conmie  U  rafraçbiUt  met    ièr^ 
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(  il  s'ajjied  au  près  d'un  nrbrc)   Voilà  depuis  cinq  ans  la  pre- 
înire    fois  qu'il  m'eft   permis  de  contempler  le  cicl!^ 
ROBERT,    le  fixant  toujours   dans    un   morne  éionnement» 
O   cruauté  !  ô  barbarie  / 

LE   VIEILLARD. 
Ah  fi  tu  es  homme,  fi  tu   porrcs  un  cœ'ir  humain,  ne  m* 
demadc  pas  le   récit   de  mes    malheur»  ;  i!   te    f:rolt  déieftcr 
tes  Semblables.       R  O  B  t.  R  T  ,    avec  efroi. 
Ah!   Je  la  connois    trop  cette  race  de  vipères! 

LE    VIEILLARD. 
J'ai    mérité  mes  maux  ,  j'ai  banni,   déthcrité,   pcrfécuté   îe 
feul  de  mes   fi.'s  qui   devoit  confoler  ma  vieilleffe.  —   O  Ro- 
bert !  Robert  !..  —  (  Jl  pleure.  )         R  O  B  t  R  T ,  À  part. 

Je  n'ofc  tomber  à  les  pieds.  (  Haut.  )  Mais  quel  cft  le 
nronftre  qui  t'a  fait  éprouver  ce  fupplicc  ?  Parle  ,  je  veux 
m'abreuver  de   Ton  fang. 

LE    VI  KL  LARD,   plturant. 
Ah  }  ne  le    maudis    pas  ,  mais  juge   de    mes  trurments..,,,. 
Celui  qui  en  eft  l'sutevir,  efl:  mon  fiis,  mon  propre  fils. 
ROBERT,  pétri'(é  d  étonntment. 
Ton   fils!    Eternelle  juftice!    {furieux.  ),  C'en     efl  alTcz  ; 
allons.  (  //  tirent  un  coup  de  pijîoiet  &  dit  aux  brigands.  ) 
crcillez-vous.  (  Au  coup  de  pifioUt  le  vieillard  tombe  en.  dé'*, 
fail lance.  ) 

LES    BRIGANDS,  fe   réveille  tous.  &  accourent. 
Hé....  Holà!...  Holà.'...    Qu'eft-t-i!  arrivé? 

ROBERT,  dans  une  terrible  agitation. 
Quoi!  Ce  récit  horrible  n'a  point  arrêté  votre  Ibmme'I  ,"  fai'l 
drefî'er  vos  cheveux.  —  Venez  tous ,  voyez  ce  vieillard  ,  Se 
frdmiffez.  (  D'un  ton  de  voix  extatique.  )  L'ordre  éternel  e(t 
interverti....  L'humanité  a  perdu  les  droits,  la  nation  a  brifé 
fts   liens.    Le  fils  a  mafTacré  fon  père. 

LES    BRIGANDS,   avec  furprife. 
Que  dit  le  capitaine  ? 

ROBERT,    continuant. 
MaflTacré  /  ce  terme  eft  trop  doux.  Dans  ce  défert,  au  fond 
à%  cette  tour.-.   Eii  prc^je  à  tous  les  befoins  à  tous  les  tour- 
ments  de  la    vie...  de   la   mort ,    un    fiis    a    tait  enfermer    ce 
vieillard....  &  que  fert-il  de   le  cachet  ?...  Amis  ce  v  eilJard  cft 
mon  pcre.   (  il  tombe  épuifé  à  Ces  genoux.  ) 
LES     BRIGANDS. 
Son  perel  Quoi!    fon   pire! 

RAYMOND,    h  part. 
O  Dieux!  C'eft  Robert,  quelle  nouvelie  pour  Sophie!  Cou- 
rons.   (  //  fort.  ) 

*''■''     '  ^  '■  1'     ■  '-au .'=  ■-■■'■■       .•■■i...    ....,♦.,,,._      ,  ..,.|Mi,7-^r} 

SCENE     V. 

Les  Prédédents,    excepté  Raymond, 
W  O  L  B  A  C. 


Qi 


U'iL  dife  un  mot,  jk  j'apporte  û  Tes  pieds  la   t3te  de  foR 
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FORBAN,    approche  du   vieillard    avec  refpecl. 
Père  de  non  capitaine.    (  //  are  jvn  poignard.  )  Ce  poignard 

eft   dùtbrniais  conCac.c   à  u  vengeance. 

KOBERT,    il  fe  relevé  tout-à-coup     &  s'élance    au   milieu 
d'eux  ,  6»  d'une  voix  terrible.  ) 

Ojî  ,  vengeance  —  t'coute-moi ,  dieu  vengeur  des  forfaits! 
i'éieve  ici  vers  tci  cette  main  /angiiinûirc.  Je  jure  par  le 
fi'enc(?  &c  les  ténèbres  q'.;i  no. s  environnent,  par  ces  aftrcs 
«l'ù  fe  ba'anccnt  au-deiTjs  de  nos  têtes ,  de  ne  pas  revcir  le 
foieil  fans  avoir  ravi  fa  lum  ère  à  rexécrab'e  parricide.  (  Aux 
brifûnds  d'un  ftntimept  élevé  )  Se  vous  découvrez  vos  têtes, 
proftcrnez-vous  dans  la  poufliere.  (  ils  mettent  un  genoux  à 
Uire.  )  adorez  la  main  invificle  qji  attefte  vo'trc  miliion  &C 
arn  .blit  vos  deftinécs.  Non  vous  n'êtes  plus  des  brigands  , 
vous  p.Ttez  dans  vos  mains  le  glaive  des  vengean:es  céleftes, 
vous  êtes  devenus  les  anges  de  la  mort,  les  terribles  exécu- 
teu's  des  hauts  décrets  de  l'éternel.  —  Levez-vous  tous,  cç 
\c]XT  ?ous  fanâlfie.  (  Les  brigands  Je  lèvent.  ) 
W  O  L  B  A  C. 

Ordonne,    que   faut-il  fa.re  ? 

ROBERT,   à    Wofbac. 

Approche,  viens  toucher  les  chevciiX  blancs  qui  couvrent 
ce  iVcnt  icfpcôjbie.  {  !i  U  mené  à  Jon  père  &  lui /ait  tou- 
cher Ces  cheveux,  puis  avec  force.  )  Maintenant  vas  vengée 
mon  pe:e.  W  0  L  B  M  C ,    vivement. 

Où  ?  Comment?   Parle?   je  fu-s  tout  prêt. 
ROBERT. 

Prends  vingt  hommes  îk  cours  au  château  de  Mo'dar.  Qu'on 
arrête  Maurice  &  qu'on  l'amena  ici.  C'efl  fur  ceiie  place 
qu';i  dit  êire  ju:^é,  qi;'il  v  :>ye  toiis  fcs  forfaits»  {  En  mon- 
trahit  le  vieil/ard  )  Qj'ii  tremble  Si  qu';!  meure.  Allez, 
courez,  volez,  e  compte  les  mia-Jtes.  {  ils  fartent  en  grand 
non-.lres,  précédés  de  JValbGC.  Tous  les  autres  je  retirent 
d'Tns  le  fond.  ) 

SCENE    V|. 

LE   V  I  E  I  L  L  A  k  D,    tcjjouis   ajjoupi  ;    ROBERT, 

B  RI  GAN  )J  S,    au  fond. 
ROBERT,   attendri ,  les  yeux  fixés  fur  le  vieillard  ^  après 

Iun  long fi'.ence. 
jE  babare!...  voyez  ce  corps  épuifé  !.,,.  Un  cannibale  au- 
Joii  reTpedé  (li  vieiilelTa  &  <iorv  ffls  l'afTaffîne  !  quelle  douceur 
à:n%  fr.  traits  à  travers  ce  fommeil  de  m">rt!  (  Avec  douleur 
à  un  b'!gan  ■'.  )  Vas  chercher  de  cetLe  eau  qui  vi'^nt  de  me  ren-o 
cire  à  ia  vie.  (  Le  brigand  fort.)  Ah  i  pourquoi  n'oféje  le 
nc^mmer  mon  père.'...  que  du  moins  j'embraife  fcs  genoux.... 
à  fi.î  pieds  que  je  goûte  un  moment  le  bonheur  d'être  foi 
fi's...  Je  fus  feul  a;ec  lui,  (Après  une  réflexion.)  Si  je 
dc/obaJE  fa  bénédiâ'on....  (  Attendri.  )  La  bcnédiftion  d'uif 
pcre,  dit-on,  s'cft  jamais  fan?  grand?  efîiîacç.....  (  Il  /«f 
h.-;:  les  genoux  faris  y.  fouger»  }     '     *      •'   "        '\ 
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LE   VIEILLARD,  réveillé  avec  efroi. 
Etranger...    que  fais-ni,    qiie  me  yeux-tu  ? 

ROBE  R  T ,    toujours  à  fts    pieds. 
J'ai  brifé   les  verroux  de  ta  priion  ,  je  t'ai  donné  la  liberté  ^ 
ne  me  rafufe  pas   une  grâce-  .. 

LE    VIEILLARD. 
Parle  ,  que  me  demandc?-tu  ! 

ROBERT,  attendri, 
La  bénédiâion.  Mon  père. 

LEVIEILr.  ARD. 
Et  tu  l'as  méritée.    (  //  lui  pofe  la  main  fur  la  tfte.  )    Soîs 
jufte  &  bienfaifant  &  tu  fera   heweux,  — ^  ;jue  ne  pui»  j«ainfî 
bénir  mes   fils  !  Ah  Maurice  ! .  .  .  //  pleure, 
R  G  B  E  R  T . 
Quoi ,  tu  pleures  ton  meu;  trier  !  —  au  pied  de  cette  tour  !.„ 

L  K    VIEILLARD,    avec  douleur. 
J'ai  perfeeuté  fon  frère.   *—  O  perc  infoituné!  je  vis  &moii 
Robert  n'cft  plus!.  .         ROBERT. 
Ton  Robert?  il  rcfpire  ,  il  vit. 

LE    VIEILLARD. 
Comment  !  que  dis. tu  \ 

LE  VIEILLARD  .  ROBEKT  ,  SOPHIE  &  RAYMOND  dans- 
ie  fond.  GUILLALMt*.  .  fa  Femme  ,  f ça  tnfant  portant 
une  lonte'^ne  allumée  devant  eux.  Dfs  l^alets  de  fermes 
aimés  de   bâtons-     D'autres  avec  des  flambeaux, 

CS  O  PH  l  E  ,   s'avance  fur   le  devant. 
•£ST  bien  ici  ,  Raymond,  q-^e  tu  m'as' dit  de  le  chercher... 
Quoi  il  vivtoit  /  .  .  .  &c    c'eft  a   mon  Robert.  (  ElU  s"" avance.) 
Que  vois-je  /  ah  !  mon   oncle!    ah  Robert  1   {^  t. île  fe  jette  aux 
genoux  du  yieillard.  ) 

ROBERT. 
Sophie  !  LEVIEILL^RD. 

Aîa  fille!  Sophie,  que  dis  tu ,    où  donc    eft-il  mon  fils/ 

SOPHIE,  criant. 
C'cft   lui!   C'eft  Robert.   Le  voila. 

LE  VIEILLARD. 
Sophie,  Robert,  c'efl  vous? 

ROBERT. 
Tous  les   deux   dans   v  s  bras. 

LE    VIEILLARD. 
Mes   enfants  /  . . .   Mes  ent'anis  .'  .  .  . 

SOPHIE. 
Ah   !  mon  Oncle  !  . .  .   ah  Robert .!  •  •  .  men    amant  mot» 
époux  .  .  .  (  Elle  veut   lembrajfer.  ) 

ROBERT,    recule. 
Votre    époux  !  . ..    lui.  .  .  Robert.  (  Les  brigands  entrent,  ) 
Cieux  ,   les  voici.  (    //  détourne  les  yeux,   )    Non  je  ne  «ne 
fens   pas   le    courage   de  vericr  le    fang    de  mon   frcre.   (  Il 
f  appuyé   accaHét  contre  un  arbre.  ) 
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SCENE    VIII. 

Les   PRtctDENTS,   VOLBAC.  <è/fl  t^te  des  Brigands, 

CWOL  BAC, 
APiTAiNK  !  nous  avons  fuivi  tes  ordres.  Mais  \l  n'étoft 
plus  temps  il  s'eft  fait  juftice  lui-même.  A  peine  nous  a  t.il 
apperçus ,  a-t-ii  appris  de  nous  d;  q i-eile  part  nous  venions, 
que  du  haut  d'une  tour  il  s'eft  précipité  dans  le  M. in. 
(  Tous  les  Brigands  fe  rangent  triftement  des  deux  côtés 
de  la  fcene.  ) 

LEVIEII.LARD,/'^  lamentant. 
Qu*ai-je   entendu  ?   mon  fils....  mon    fi. s  eft  mort! 

ROBERT,    à  part. 
Et  grâces  au  ciel  !    mes   m  uns  fon   innocentes. 

LE  VIEILLARD. 
Maurice  eft  mort  î    6c  ie  nVii  pu  lui  pardonner  ! 

SOPHIE. 
Robert  vous  eft   rendu ,   8c  votre   Sophie  avec   lui. 

LE    VIF.  ILLARD. 
Ceft   donc  à  vous  mes  enfanis  !  à  vods  feuls    à   fermer  mes 
jeux.    Approche  ,   mon  fils.  .  ,   tiens  ,   voiià    Sopiiie.  ...  loq 

époufe ROBERT. 

Mon  époufe .'  .  .  .   Ah  !  fi   vous  faviez  !.. 

SOPHIE  ,    Vinteri^mpant. 
Oui  ,   je  la  fuis.  Ta  la   promis  à   la  face  du  ciel.  C  Elit 
€ourt  à  Robert.  )  rien  ne  peut    plus    bri:er   nos  nœuds.  .  . , 
ton  cœur  eft   à  moi.  ...  à:  moi   feuie... 
ROBERT. 
Quoi  !  le   cœur  d'un  brigand. 

SOPHIE." 
L'amour  l'épurera.  ROBERT. 
Va  ,  ma  tête  eft  prcfcr.te.  .  .   où  fuir ,  où  me  cacher. 

SOPHIE. 
Dans  le  fond  d'un  défert  ,  avec  moi. 

GUILLAUME. 
Avec   nous.  ROBERT. 

Ah  Sophi-e  !  feroiî-il  poflible  ! , . .  (  jls  fe  tiennent  embrafTes.y 
FORBAN,  ii  fort  des   rangs  f^  met   le  fahre   entre  Sophie 

6»  ciobert. 
Arrête,    capitaine!  n'as  tu  donc  pas  juré  cent  fois   de  n^>ur 
refter  fidèle  ("  tes  ferments  font-ils   Tiioins  forts  que   les  pleurs 
d'une    femme.  )  ROBERT. 

Jl   a   raifon. . .   Dieux  ! 

W  O  L  B  A  G. 
Ne    te  fouvient-il  plus   des  dangers  que  nous  avons  b'avés  , 
des  mjux  que  nous  avons  fo-jff:ris  pour  toi  ,   eft  ce  là  le  prix 
ëc  notre  attachement.        K  O  B  E  R  T. 
Ah   Sophie  î  ah  !  mon  père. 

FORBAN. 
Çue    forît  devenus  ces  pians  ft    hardis  ,  ces  defTeins  fi  élevés 
ëcnc  tu    flattais  notre  ambition  !   as-tu  dija  oaiiiic   ks  fcrvic#B 
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4e  Fouler ,  de  Razman  &  de  tant  d'autres  qui  Ce  font  ft- 
Cfifiés  pour  toi  î  Leurs  mains  doivent  être  indignés  de  ta  fol- 
bicHe  ;  nous  cicins  tcts  libre  lunôt,,  &  loin  ce  te  livrer 
nous  avens  affionic  la  mort  pour  te  dticndic.  Maintenant  tu 
veux  nous  abandonner  pour  aller  foupirtr  aux  pieds  d'une 
femme. 

ROBERT. 
O  tourments   de   l'enfer  / 

Tousses  brigands   murmurent.  {  T  lu fitur  s  s'avancent  ^  di* 
touvrent  leur   poitrine  •,     O   d'un  ton   ferme  JVoibac  dit  :  ^ 
WO  LB  AC. 
Vois  mes   bUSurcs.  . .    Regarde  ces   cicatrices.  .  . 

FOR  BAN. 
Ta  vie  ,  ta    perfonne ,   ton    être  ,  tout  eft  à     nous.   C'eft 
notre   fang   qui  nous  acquis  ces  droits ,   &  c'eil  le    tien  %}xL 
les  fera  à  tout. 

ROBERT,  concerné. 
C'en  eft  fait,    c'en  cft  fait  —  il   n'y   faut  plus  penfer ,  i'rf 
Toulu  retourner   à   elle  ,  à  la  paix  ,  au  bonheur  ,    &  ie  ciel 

s'y  oppofe. ôtez  de  mes  yeux  cette  femme. 

SOPHIE. 
Et  c'cft  toi  qui  l'ordennes.  — -  Cruel  !  arrache  moi  deae 
la  vie.  (  Elle  fe  jette  à  fes  pieds»  )  Frappe  ,  je  bénirai  moa 
fort  ;  tu  t'éloignes.  (  Aux  brrgands.  )  Eh  bien  !  vous  accoo-' 
tumés  aux  meurtres  ,  foyez  tous  plus  humains  que  lui,  doo- 
■ez-moi  ^^x  pitié  !a  mort  que  je  demande  ;  vous ,  vous  Isiifex 
auiïi  !  .  .  .  barbjres  !  vous  ne  laiffsz  la  vie  qu'aux  malheureux. 
W  O  L  B  A  G  ,  premier  brigand  ,  tire  un  pifiofet  de  fa  ceinture» 
Robert  .  je  vais  t'en  délivrer. 

R  O  B  b  R  T  ,  égaré  6'  dans  le  dernier  défefpoir, 
Woib  c  ,  arrête  !  non  ,  c'efl:  moi  qui  me  délivrerai  du  far- 
deau de  cette  cxifience  que  je  ne  puis  plus  foutenir.  O  So- 
phie !  de  Norihal ,  je  te  lègue  à  foigner  la  vieillefle  de  moa 
père.  Conf'le-le  de  tant  de  pertes  ,  je  te  défends  de  les  ac- 
cumuler  en  me  fuivant  dans  le  tombeau.  (  //  tire  fon  poignard 
é>  veut  s  en  frapper ,  Forban  lui  arrête  le  brus*  ) 
'  FORBAN,  fevere. 

Toi  ,   Robert  ,  uns  lâcheté. 

SOPHIE. 
Jufte  ciel .'    (  Elle  fe  jette  à  lui.  ) 

LE    VIEILLARD. 
Ab  !    mon  fils  ! 

GUILLAUME. 
Mon    maître  !  (  l'enfant   effrayé.  ) 
gT.iT¥4r.im;;..r  i'!':/:.l!,, ,  .'...'Hi,.,!    ■,, '.1. .jf ;...■■  - A"i'..',»..  >,. l'^js-a— vj. 

SCENE     VIII. 


Q 


Les   -précédens ,   ROSINSKY,   accourant* 
R  O  S  I  N  S  K  Y. 
UE  fais -tu  malheureux  ! 

W  O  l.  &  A  6. 

^apitiUnc. 
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R  0  B  E  ,H  T  ,    Us   repouJTe   déitfpéré. 
Je    ne  vous  coonois   p'us  !    biilez    iiioî  motcrc  un  tefmî  A 
me»  malheurs  ,    (  // /V  ûf./v;.'  c-iff  /f^yri  mains.) 
R  (J  s  1  N  S  K  y. 
Ils   font  finis  !  reconnois  dans   Rofin.ky  ,  ton  paient  ,  U  fiU 
du  comte   de   Bcrthold  ! 

L£  Vieillard. 

Que  dil-il  /    de  Eert.-^oid  ! 

R  O  B  KR  T,   avec  trouble. 

Toi  !  le  fils  de  Benh^id  » 

R  O  S  I  N  S  K  Y ,  très-vivemint. 

Mon  père  à  remis  à  rbmpcreur  le  mémoire  adreffé  par 
toi,  ie  récit  de  tes  attentais  avoir  irrité  fa  jultice  ;  ma  s  tort 
rcfpeft  pour  le  m^ilheur  ,  ta  geaérofité  ,  ta  grandeur  d'ame 
qui  te  font  admirer  jufqueî  dans  les  excès  ,  ont  rafluré  l'ef- 
poir  de  ta  famille.  Depuis  un  mois ,  témoin  de  toutes  tes 
actions  fublimes  ,  j'ai  écrit  ,  \e%  malheurs  ont  atreridri  le  fou- 
Verain  ,  nos  vœux  fon  accomplis  tic  voici  ton  pardon.  (  //  lui 
donne  un  papier.  ) 

R  O  B  fc  R  T  ,  avec  tranfport  fe  relevant. 

Mon  pardon...  Ah  '  mon  père .'....  mon  pardon,  (trijîement.) 
Et  celui   de  mes  camarades  ? 

R  O  s  I  N  S  K  Y. 

Eft  auflî  accordé  ,  s'ils  jurent  de  fervir  fous  toi ,  l'état , 
«n  corps  francs  de  troupes  légères. 

ROBERT. 

Je  réponds  d'eux. 

TOUS     LES   BRIGANDS,  avec  force. 

Nous  le  jurons, 

fl  O  S  I  N  S  K  Y. 

O  Robert  !  l'Empereur  touché  de  tes  remords  veut  refor- 
mer par  fa  juftice  tous  les  abus  qiit  tu  puniflTois  par  la  force. 
(  Aux  Brigands.  )  Il  veut  vous  pardonner  vos  crimes  ;  (  A 
tLobert.  )   &  s'écLirer  par   tes  vertus. 

ROBERT,    exalté. 

Hé  bien  !  Forban  ,  Wolbac  ,  &  vous  tous  mes  amis ,  com- 
pagnons de  mes  revers  ,  venez  partager  ma  fortune ,  vouons 
à  la  ëéfenfe  de  la  patrie  &  d^s  loix  qu'on  va  réformer,  le 
courage  que  nous  avons  mis  à  les  venger  quand  on  les  ou- 
irageoit  \  &  fi  jamais.  .  Si  dans  le  rang  oVi  le  dcftin  remet 
votre  Robert,  ma  bouche  ou  ma  main  co.nmandoit  quelque 
jjfte  oppiclTeur.  (  jl  remet  fon  poignard  à  Forban.  )  l'rener 
ee  fer,  frappez  ;  que  mon  arrêt  de  mo-l  ,  cl .'  é  fur  ma  poi- 
trine .  por^e  ces  mots  ctfryants  aux  parjures  :  a  Robert  ,  quî 
puniffoit  les  crimes,  elt  devenu  lui-même  un  tr  îrre  à  Ces 
fermens  ;  ce  poignard  a  tranché  Tes  jours.  »  '{/^  Rofinsky.  } 
Et  toi,  mon  cher  B?rthoid  .  parent  noble  &c généreux  ,  fitas 
jouir  avec  nous ,  du  fruii  de  tes  bienfaits^" 

*  J  Ni 
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PERSONNAGES- 
ROBERT^  fouverain  du  Comté  de  Moldar. 
ADOLPHE  ,  fils  du  Comte  de  Marbourg, 
JULIE,  femme   d'Adolphe. 
MAURICE  ,  frerc  de  Robert. 
EDMOND,  affidé  de   Maurice. 
W  O  L  B  A  C ,  )  ConfeilUrs  de  Ro^ 

FALKER,  >  bert  ô    membres 

FORBAN,  \  du  TribunaU 

Deux  députés  de  Marbourg. 

Gardes   di^  Prince. 

Piufieurs  perfonncs  attachées  à  Mauriec 

Deux  pages. 

Domeftiqnes  à  la  livrée    du  prince» 

Un   officier  de  la  garde   du  princ«. 


La  fcmift    pajfc  au  châcuau  d*  Moldar  sa  FrOJtionic* 


LE  TRIBUNAL 

REDOUTABLE. 
ACTE  PREMIER. 

Ze  Théâtre  repréfente  la    faite   du    conftil  dans   le  château 
de  Moldar.  Des  fie ges  font  placés  de  diftance  en  dijiance. 


SCENE    PREMIERE. 

ROBERT,  FORBAN. 

NR  O  B  F.  R  r. 
ON  ,  Forban   ,   le  bonheur  eii  toujours    loin  de  moi  ,  le 
fouvcnir  du   paffé   me   pourfuit  :   il   m'accable  ,  il  pefe  comme 
un   plomb  fur  mon    cœur    opprefle- 

FORBAN.  7 

Fh  quoi!   fouvprain  d'un  état  refferré,  mais  heureux  ,  com- 
blé des  bénédidions    du   peuple.  .. 

R  O  B  K  R  T. 
Il  me   bénit?  ah!   je    fens   que  ce  mot  me    ralTure.  ■ 

Mais  j'ai  trempé  ma  main  dans  le  lang  des  hommes....  ce 
fang  eil  là  ,  il  brûle.  En  vain  j'ai  voulu  fouftraice  auH:'fe- 
mords  ,  en  me  couvrant  de  mort  relpeft  pour  mon  père  , 
les  écarter,    en  m'environnant  des  vertus  de  Sophie  ,■  dans"  la 

même  année  la  mon   me  les    enlevé.    Il   nie    reftoit  Ber- 

thold  ce  parent,  cet  ami  généreux  j^im  ordre"  le  tp.ppe34  à 
la  cour  ,  pour  m'iibler  de  toute  la  navure  ,  8c  m'ôLer  juC*^ 
qu'à  l'efpoir-  d'un  avenir  pius  confolant. 

.  F  O  KB  n  N  /.M 

Et   ce  fils  le  gage    de  votre  amour   ,  l'image  de- Sophie  ?,.. 
KO  B  t  R  T  .    atitndri.  .  •      a,,,-      , 

Un  enfant  au  beieeau...  Abandonnés  à  des  mains  "jcçr^rig.?- 
res  !  jouet  des  événements...  des  paiîîons  ou  de  l'itidifférence 
de  fes  furveillants.  —  Quel  fort  que  celui  d'un  en.f^Bt .  qui 
ïsraais  ne  peut  s'endoi-mir  fur  le  fein  de  fa  mère,  .AJ2~!  i  or- 
ban  ,  mes  douicufs  font  fans  remed*. 
,;  FORBAN. 

Quoi  cette  fe'rmeié. ... 

,  R  O  B  Ë  Ht  T  ,    ému  aux  larmes. 
Je  me  trompe  ,    arni  il   en  exifte....  un  Çcui.Xavec  sha'eur.y 
Oui  ,  quand  je  peux  découvrU-  quelque  chaumière  ^   pénétrer 

Ai 


4  te  tribunal  rédotitahk  , 

Jans  Tafile  de  quelqtc  infortimé  ;  adoucir  ces  maux  ,  lui  pr»- 
_digucr  des  fêcours,  aîos  mon  cœur  le  dilatai ,  deç  larmes  dç 
joie  coulent  douccrqcnt  fur  mes  joncs  ,  une  bcaiime  confola- 
leur  fctj^pand  dans  mon  ame  ,  Scje  fuis  heureux....  un 
inf^ant.  "•' 

F  O  R  B  4  N. 

Ces  iiiftans...  vous  pouvea  les  multiplier. 
K  O  0  E  R  r. 

F.h  bien  !  cherche  ,  amené  moi  des  malheureux  ,  quîils.  m'en- 
îouréni  ,  me  prelTciii  ,  quç  le  ;-emord  ne  Eui/Ts  api/rocher  de 
moi.  ■     '  ' 

..FQ  R  BAN,    vivement. 

l*cn  trouverai.  -^'^^wurJù.  )  Mais  votre  bienfaifance  à  «puiiîf 
mes  refl"ources  ;    s'il  en  efl  encore  dans  vos  domaines  ,  je   ne 
les  connais  pa$. 
'  RO  B  E  RT. 

Il  m'en  faut  ,  il  m'en  faut  j  l'ai  bçfoin  àç  ni'épanchcr  ,  8c 
je    ne  puis   pleurer  quîîvec  eux. 

FORBAN. 

Je  vous  en  promeis. . . .  .    oui...  j'irai.....  ému  ,    ah  » 
prince-  ... 
"     ,  R  «iB  E  R  T. 

Épargne  -  moi  ce  titre  ,  il  ne  fied  qu'aux  fouverai«s  qui  font 
aiïez  grandi,  ou  allô  z  mr.lh;"urci!x  pour  n?avoir  pas  d  amis. — 
je  ne    reux  jamais  c:re  que    Robe.t  pour    toi. 

FORBAN,  avec  frithoufiafme. 

Eh    bien  '    Ro')crt  ,  mou  ami  ,  mon   camarade  ,    fi  tu    mets 
quelque    prix  à    l'amitié  de  Foiba«    ,   écrrte  ce   Lbuvenir.    Le 
feng';que   nous  veffames  a  couîc   juftement. 
ROBERT,  vivemenç» 

Tu  le  crois, 

FORBAN. 

Je  le  jure. 

ROBERT. 

Mai?  mon  frère.  ..  mon  frcre  :  on  ne  peut  étouffer  la  voix 
ée  la  nature.' 

FORBAN- 

L'écouta-î-il  quand  U  fit  emprifonner  fon  père  \  quand  i| 
voulut  te  raviî-  fa  tnaîtrcfle  ,  Se  t^arrachor  ie  Jours  î  il  s'ea 
eft  puni  ,  en  cherchant  la  mort  dans  le  Mein  ;  8c  s'il  ne  l'eût 
irouvée  dans  les  flots  ,  ii  méritait* de  la  recevoir  par  un  arrêt 
du  tribunal-  — -  Mais  pourquoi  te  rappeler  ces  images  t 
promené  pluiôt  tes  regards  fur  la  fur  foc  e  de  tes  états.  La  ftd- 
rilité  avait  frappé  la  fol  de  cette  qiqjhcurcufe  contrée  ,  le  poids 
des  impôts  écrafaii  fes  habitans  :  1  abondance  y  règne  au 
jourdhui  ,  la  joie  accompagne  les  travaux  du  laboureur  ,  ton 
|ipm  eô  dans  toutes  les  bouches ,  )  ai  vu  de  viieillards  le  pro- 
noncer avec  tranfport  au'  feîn  de  leur  farnille  ,  &  des  enfants 
aKpj^reodre  m  ib^fiaoi  j,'  à  bégayer  le  nom  dt  leur  bienfeit«â£| 


Dramér.  H 

R  O  B  K  R  T. 

Rh  '  qu'ai- je  feit  encore  pour  être  tant  aimé  ?  voilà  le  peu- 
ple ,  5c    pourtant  on  ne  ccfrc  de  le  cniomnier. 
F  O  R  B  J.  N. 
Entends  ces  cris ,  regarde  cette  foule  de   monde  qui  rciopUt 
les  cours  8c  les  environs  du  château. 

R  O  B  K  R   r  ,  ûi/r-f  f/^'rrit/. 
Que  veut-iU  auroii-on  commis  qudqu'injnfticc. 

FORBAN. 
S11  avoit  à  fc  plaindre  ,  c'efl  par  fon  (ilence  qu'il  t'en 
avertirait.  — ^—  Aurais-tu  oublié  qu'à  pareil  jour,  tu  r  ntral, 
après  huit  ans  d^exil  ♦  dans  l'héritage  de  tes  pères  ?  I.'annivcr* 
faire  de  ton  règne  eft  devenu  un  jour  'de  fétc-  les  champs 
font  abandonnés ,  les  travaux  '.  fulpendus ,  dix  mille  voix  ont 
ddvancé  l'aurore  pour  célébrer  l'époque  où   commença  la  prof- 

périic  publique.   Je  dirri  plus  encore,   indigné  ;de   ceti« 

foule  d'opprciïeurs  qui  pcfent  fur  la  Germanie  ,  m.oi  né  répu- 
klicain  ,  moi  l'éternel  ennemi  des  rois  &  de  la  fervitude ,  j« 
me  glorifie  de  vivre  fous  tes  loix  ;  ah  !  mon  ami  ,  fi  l'amour 
des  fujets  fait  la  grandeur  des  fouvcrains  ,  Robert  eil  le  mo- 
narque le  plus  puifiant  de  la  terre. 

R  O  B  E  K  T. 
Je  ne  veux  étri  que   le  plus  jurte. 
¥  O^  BAN. 
Tu  le  fera.  Déjà  plus  d'une  fois  je   t'ai  vu  nommer  l'arbi* 
tre  des  querelles  qui   divilbient  tes   voiflns.   Dans  ce    moment 
Bîême  une  députation  de    A^arcourg  lolLcîte  une  audience. 
R  P  B  F.  R  I'. 
Je  connois  leur  demande  ,    elle  me  fait  horreur  ;   as-tu   fait 
avertir  le  confeil. 

FORBAN. 
Il  ne  doit  pas  tarder.,.,  le  voici. 

S  C  E  N  F  II. 
KOBERT,  FORBAN,  WOLBAC,FALKER 

&     autrtS' 

VR  O  B  E  R  T  ,  leur  frit  figne   de  s'affeoir. 
Ous  vous  rappelez  le  jour    où    notre     tribunal     prononça 
i'arrét  de  mort  contre    Adolphe  ,  comte  de  \'!arboi:rg  ,    le  fus 

charge    de   l'exécuter  ,  &   j'.-   l'ai  fait.  Un   fils    compofait 

route  fa  famille,  mais  le  peuple  encore  frappé,  du  fouvenir 
ié  fcs  malheurs  ,  a  banni  ce  fils    de    l'héritage   de  fon  père  , 

&  vient  aujourd'hui  ra-ea  offrir   la  fouveraineté.   Puis  je 

la  recevoir  ?  dois- je  la  refufer  ?  voilà  le  motif  qui  nous  aflêmble. 

FORBAN.. 

Le  comte  de  Marbourg  fut  un  tyran.  ...  il  méritait  la  mort 

U  la   fubit  ,   mais  il  feroit  injufte   de  faire  retomber  les  fbr- 

feits  d'un  père  coupîOîie  ,  fur  la  lêic  d'ua  fils   innocent.   // 


»  t.e    tribunal  rtdoutahle, 

S>nrichir  de.  d.^oum's  V.n^  fe""- 

'    T'      •   j  ROBERT. 

•ian'lltijL' c^iif  dlS^^^  ^^  ^^"g"«  f-^  doute 

C'eft  à  roi   H'.  ^  ^  L  ^  '^  C  .  i  i2,5.r/, 

<îrourau  ?ii'  e^'^r's'^l'n^  ''^^^^"^  '  ^^  ^^^"^^^  ^« 
(-^r.c  force  )  Roben  Ve^  o  Vn  "^  ^^^- "'  ^^"  ''"'  '^'^  ^°"  P^^^- 
tes-  mains.  UTZ^^^  ^'T""^  "^  ^^"^  paffer  dan, 
appelle  au  triuunal  '  '^^  "^'"^  ^"    '^«"f^'i  '  j'en 

peur    me    coS-  ^^^"^«^  t«ut    imérér  perfonnel  .  s'il 

dc.oirs    .         '"''   ""'    "^^'°"  ^"i"^^^'  0"   contraire  à    mes 

Les  Précedens.    Z?,^^  Ï^ÉPUTÉ.  ,  ;,.,V/<^,',;,^,  ^,^,^,,^,, 

û^  prin  e. 
C,  ïi   "  .     -Le   premier.  DÉPU  i  £  ,   à  Robert  aïEs. 

es  font  des  bientaus  pour  eux.  Le  joug  de  la  fervitude  ,  tous 
les  genres  de  vexations  accablaient  Je  peuple  de  Marboure 
quand  vous  vîntes  le  délivrer  de  fon  opprefTeur.  II  atte.H 
aujourcfiu  une  taveur  piu5  importante  ,  la  ju/lice  de  votre 
gouvernement  Se  le  bonheur  de  vos  fujets ,  ont  frappé  Tes 
regards.  Il  demande  à  vivre  fous  vos  loix  ,  8c  veut  par  n»- 
tre  orgaae_v:ous  reconn?.ître  pour  fon  fouverain. 
..  ,  - -i.   ;  ,     ROBERT. 

Moi  !  vous   en  avez   tirir 

r  .,;  i,'  :  Le  premier  DÉPUTÉ. 

ROBERT. 

Son  his. 


Drame»  j 

Le   premier    DÉPUTÉ. 
Né -dans  nne    cour    voluptueufe  ,   élevé  par  des   flatteurs  , 
fioutri  dans  les  principes  de  la  tyrannie,  il  eût  imité  Ton  père* 

R  O  13  K  R  T. 
Son  exemple  &   fe»  malheurs  ont  aflcz  dû   l'inflruirc. 
Le    fécond  DÉPUTE. 
Il  n'eft  plus  temps.  On  l'a  banni. 

K  A  L  K  h  R  ,  /i  levé  furieux. 
Le  fils  de  voire  fouverain  /  De  quel    droit  ? 

FORBAN. 
Pour  quel  crime  ? 

Le  premier  DÉPUTÉ. 
Vous  le  demandez  ,  vous  qui  porticx  fur  eux.... 

ROBERT,    l'interrompt. 
Arrêtez.   Il  en   eft  tombé  fous    nos    coups  ;    mais    c'étaient 
des  tyrans  &  les  tyrany  ne  font  pas  des  fcuverains. 
Le  premier  DÉPUTÉ. 
Il  ne   Tefl  pas. 

ROBERT. 
Il  doit   l'être.  — —  Souvenez-vous   que  ma  première  loi  eft 
d'être  juile ,  je  le  fus ,  en   puniflant  le  père  ,   je  le  ferai  ai 
protégeant  le  fils. 

Le  premier   DÉPUTÉ. 
II   eft  trop  tard.  —  Ce  fils  n'eft  plus. 

ROBERT. 
Il   eft  mort  !  dans    quel   lieu  ce    malheureux  a-t-il   fini  £v 
piifere  ? 

Le  premier  DÉPUTÉ. 
Dans  cette    contrée  même...  au    pied  de     ces  rochers    qu3 

hordent  vos   domaines. On  afTure  qu'il    fut  aflalTjné. 

R  O  R  K  R  T  ,   étonné. 
AfTiiTiné  .'...   dans  mes    domaines   !...  8c  connaît -on  l'auteur 
-  de   cet  attentat  horrible  ! 

Le    premier  DÉPUTÉ. 
On  le  prétend. 

ROBERT. 
Quel  eft-il  ? 

Le  prenrier  DÉPUTÉ. 
Je  n'ofe  le  nommer. 

FORBAN,   aux  députés. 
De  quelque  rang  qu'il   foit  ,  expliquez-vous  fans  crainte* 

F  A  L  K  E  K. 
Vous  n  êccs  eniourrés  que  d'homme  juftes. 

W  O  L  B  A  C. 
'jamn')»:'  le-.   cTÏmn  ne  trouvera   d'appui  parmi   no«s-. 

ROBERT. 
En"  ':,>i,  ,..■■• 

Le  premier  DÉ  P  IJT  É. 
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Le  trllan^î  'rfâoutailt  ; 

ROBERT. 

Oui  »  je  le 

veux.   Parlez  ,  quel  eft  dit-6ii ,  fon  aflaffin 

Le  prem.ei    D  É  P  U  l  t. 

Vous-même. 

ROBERT; 

Moi. 

F  O  R  B  A  N  ,  rt//f  députéi. 

Vous  ofez  ? 

. .  . 

ROBERT. 
Ft  vous  v^nez  moffrir   fa  fonverainieté  !  Roberc  un  alTanïti  i 
tous  ne    k  croyez   pas. 

Le  pramier   DÉPUTÉ. 
Ce  fait  fans  doute  cil   faux. 

R  0  6  E  R  T. 
JDc  q-i  le  tenez- vous  \ 

Le  premier  D  É  P  U  T  Ê. 
D'un  vieillard    qui  depuis  iix    mois    pairiageaii  ateç   lui  é 
•abane  &   les  fruits  de  fon  jardin. 

ROBERT. 
Son  nom. 

Le  premier  DÉPUTÉ. 
M'eft  inconnn.  Sa  demeure   eft    au  bas  de    ces  mêmes    ro* 
«bers  ,  à  quelque  diftance  de  li  route  qui  conduit  à  ce  château... 
F  O  K  B  A  \  ,  vivement. 
Dans  un  endroit  fauvage  ,  non  ^loin  d  un  fort  antique  ? 

Le  premier  DÉPUTÉ. 
Que  les  ans  ont  à   demi  ruiné. 

F  O  R  B  A  N  ,  a  Robert, 
N'en  doutons  plus.    t,/çft    Bertrand  ,    ce    vieillard   que    tel 
bienfaits    oht  poiirliiivi  jnCques  dan-s  fa  folitude.  (  aux  dépuiés,  } 
Comment!  c'eft  ce  vieillard.... 

Le  fécond  DÉPUTÉ, 
fi  rre  put  nous  apprendre  que   fa  mort ,  c'eft  dans  6c  eiiâ-»»-" 
teau  mê;ne  qu'on  nous  a  dit  le  relie. 
ROBERT. 
Quoi .'  juCqu'aux  miens....   eft-il  poflîWe! 

Le  premier  DÉPUTÉ. 
A  peine  arrivés  ,  îious  fommes  entourrës  de  pluftcunT 
perfonnes  inflruites  de  l'objet  de  notre  mifîion.  -~  u  Maihei- 
V  reux  ,  nous  dirent-elles  an  a  maffacré  votre  fouverain  ,  fou 
p  fils  vient  d'éprou/er  le  mêin:  fort,  Se  non  contents  de  Vt\- 
»  voir  banni  ,  vous  vene2  remettre  fa  dépouille  entoé  les  main 
»  de  fjn  alfaiïin  u 

ROBERT. 
Robert  un  affailin  !  (  aux  députés.    )  écoutez  ,  j«  vous  do«- 
Cîon  cilime.  Si  vous   aimez  les  t»uyerains ,  du  moins    vous    ne 
les   flattez  pa? ,  allez ,   avant   la  fin  du  jour  ,    vous  me    co»- 
naîires  miewx. 

Lts  dépmts  /orient  commt  ifs  /ont  entrés  précédés  de  deux 
Bardes  de  la  parte'» 


Drame. 


SCENE    ï  V. 

ROBERT,    FOKBAN,   WOLBAC,  FALKER.' 

&   autiis. 
g^  R  O  B  K  R  T. 

1/uEt  tiffu  de  noirceurs    6t  ^e   perfidie  !  moi   un  alTaffin  ! 
^^  FORBAN. 

Tu  n'en  cs  pas  capable. 

WOLBAC.  . 

Non  fans  doute;  mais  nons  avons  puni   trop  févcre  ment  les 
tiji.TieS  de  autres ,  pour  lailler    repofcr  fur   nous  le  loui-çori  de 
la   moindre   injultice.  Il    faut  pcccr  ce  miftérc  d'iniquité. 
F  O  R  B  A  ÎSf. 
Je  crois  le   pénétrer  ;  les   amis    ,  les    héritiers  des  pu'ffants 
condamnés  par  notre  tribunal    ,  payent    ici  des  émiTalres   ;    le 
dé(ir    de   la     vengeance     lés     rallie     autour    de  tes  ilomaines  ,' 
pour,  y  fjmer  la  dîfcorde   &  piêchér  !à  lévplte  .'    Déjà   Quatre 
de  ces  mallieureujc  ont  éié  arrêté   pir  mon  ordre...' 
R  O  B  t:  R  T. 
Arrête^  1  .  . .   Quel  efl  leur  crime  ? 

FORBAN.  .  ..  .   , 

D'avoir  cherché  ù  féduire,  à  inuhver  le  peuple.  C 'efl  lui j 
inàme  qui  s'en  cft  empare.  Parmi  eux  fé  trouve  ce  mi:éra-* 
ble  ,  qui  ,  payé  fans  doute  par  quciq'u'ennemi  fecret ..  voulut"» 
à  la  dernière  chalk,  attenter  à  ta  vie.  Je  Vâ^  feit  mettre  auié 
fers  &c  demande  qu'il  l'oit  ouni. 

ROBERT. 
Efl- il  interrogé  ï 

FORBAN.. 
II  avoue  fon  crime;  mais  s'obflne  à  taire  le  reflé.' 
R  O  B  E  R  r. 
,11  avoue    Ton    crime.  (  Après    une   réficxion.)  AJIoos  ,    i| 
fjut  un  exemple.  .  .         : 

,.  ,        .  .  FORBAN,    appuyé. 

Qui  jiùiffe  effrayer  iis   femblubles. 
R  O  B  K  R  T. 
^  Il  Voulait    m'aflafiiner  !  Eh  bien  !    qii*6n  le  place  c^as  vaÂ 
gardé. 

FORBAN. 
Ton  àfTaffinf 

ROBERT  ,  avec  âi^niti. 
Lui-même  ,  je    ne  peux  oppofor  à   mes   calomniarcqrs  qu'une 
ôonduite  itrçprochabk: ,  &  des    bienf  .ils  à  mes  ennemis. 

J  W  O  LB  A  C.      ._  .      .. 

,  Ta  ^rîSfrdcur  d'amé  ne  nous  e'toiine  plus' ,'  mai's  il  s'agit  de 
la  viel  >  , 

,  R  Ô  B  E  RT,  _  . 

.Si  je  mérite  la   haine,  d'un    feuj' de  mes   fujets ,'  je  ne'  fuis' 
i\ixit  dé  rcgaer  ,'  ni  dç  virreV  -^-^  Ce*  n'êff  ^i  ,tout  ;'  fou» 


s»  Le  trihunal  redoutahîe  ; 

(rniaifTez  les  loix  que  je  me  fuis  impoTées  ,  en  acceptantle 
t  ï  ç  d-:  fo/vcrjin.  Si  quelqv]*abiis  de  pouvoir  ,  quelqu'afte 
d''ni'  ftice  a  fouillé  mon  règne  ,  laififlez  le  m  "me  poignard 
qui  niM.s  iervit  à  punir  les  opp.'clTcurs  ,  frappez  i  que  je  meure 
à  rncn    tour  de   la  mort  des  lyi  ans. 

F  O  K  B  A  N. 

r»ous  frmmes  tous  fournis  à  cete  loi  terrible.  —  Nous  avons 
:^'i;>- er.é  ie  t^luive  des  vengeances  fur  la   tô-te  de  tous  les  grands 
ti'  cet  Empire.   Quclqu-îstins  en   om  été  frappés:    il  doit  re- 
Sor.-ber  fur  nous,    fi  nous  'bmmes  coupables. 
W  O  L  B  AC 

?  exige  d'^vpntnge.  Notre  t/ibunal  fut  févere  poup  les  au- 
if. .»  ,  il  doit  ê'.re  implacable  envers  nous.  Que  dès  ce  moment 
:  •>,  'es  rcntimcnts  fe  taiient  ,  pour  ne  laiffer  agir  que  l'in- 
f-  Lie  équiie  ,  que  ie  trupable  expire.  Le  funé-je  moi- 
r  .ne  »  je  bénitai  la  main  qui  m'  ura  percé  le  cœur. 
;         .  F  A  LKE  R. 

Fîîj  U  mon    père,    mon  frère ,  mon  ami,   point  de  pitié, 
j'ai    j'-fc  dctrc  juite  ,    je    tiendrai   mon  ferment. 
F  O  R  B  A  X. 

A  quelle  heure  ,  dans  quel  lieu  le  Tribunal  doii-il  s'af- 
feinbicr  ? 

ROBERT. 

Vers  le  déclin  du  jour  ,  fous  ces  chênes  antiques  qui  om* 
bragent  le  tombeau  de  mon  père.  —  Que  cette  ceicmonie 
aMgufle^  ;&.  tûriible  Ço'n  telle  que  nous  l'avons  établie  dans  les 
forer»  de' la  Bohême»  q-jand  n.ius  prononçâmes  fur  la  vie  des 
fo;.iVê  .ins  —  Juftice ,  jaltice  ,  voilà  notre  devoir  ,  voilà  le 
vœ.!  du  peuple. 

W  0  L  B  A  C. 

Il  fera  fa^isfaît. 

R  O  B  F  R  T  ,    û   Forban. 

T- i  rr.on  ami,  conduit  moi  chez  Bcntand.  Je  veux  le 
Toii  ,'  i'Int'ifrîcgjr.  Cett  de  lut  que  j'aaends  les  moyens  de  me 
j'.jhif.er. 

ils    fi'^reur  'ou'  à  Vex'eption  de  Fa'ker  6'    de    Wolbac. 

""""■•■-^   •    •      se  E  N  E     V. 

w  o  L  B  A  G  ,   ^F  A  L  K  E  R 

QWO LE  A  C  ,  en  fi-nu'nt  des  ymx  Robert, 
Ueîle  èlévaiion  d'aror,  ! 
F  A.:(,  K  F  R. 
J  attendais  ce   monieni  p;>uî  te  donner  cette   kttre* 

W  O  L  n  -h  r  ,  en  la  prenant. 
El  l'on  ofc   laccufer  à  :'n  aiTaffina:  U-    ^  - 

F  .^  î  K  E  H. 
L«  foupçon  d'un  parfi!   cr-m*.»  ne  faurait  s'élever  jufqu'â  lui. 

W  O  L  B  A  C. 
Çeliqn  blafphêms  2*  j'en  fuis  iÉdignç.  •*-  il  ouvre  la  lettrt» 


J-framt*  *  - 

Mais  voyors.  —  Dieux  !  q.i'ji  je   lA  !   de  qui  eft  ce  billet  î 
F  A  l  K  E  R. 
Je  l'ignc  re.  Je  iraverfdis   la  coar ,    pouf  me  rendre  aw  con- 
ftil.  Vn   irconn.'    m'aborJe  ,   me  prie   de    le     remettre    à   (on 
adreftii ,  je  le   rcç  is,    &  à  l'.nifant  il   fc  perd  djjas  lu  foule, 
WOLB  AC. 
Un  inconnu  ?  (  //  le  fixe.)    Fo'kcr,    n'as  tu  rien  à  te    re- 
proche .  F  A  L  K  £  H. 
Ala  tête  en  répond  ;  mais  q"e  \rens-tu  d'jpprendre. 

WO  LB  AC. 
Qu'au   fin   ir.ême  de   ce  tribunal ,   qui  a   frappé  t^nt  d'opJ 
prcfleurs  .  un    fcélérai     exifte  impunément.  Titns,    \\i.  il  luà 
donne  le   fumier. 

Y  hLKY.K,  Ut. 
»  Un   crime  affreux  s'elt  comm's,    &   le    çoupabîe  reTpire 
»  parmi  vous   Si  Wclbac  eft  vériablcmcnt  jufie,  qu'»!  fe  rende 
j»  vers   le   coucher   du  Soleil   au  pied  du    vieux  château    fiti:é 
»  à  l'entrée   de   la   fo'êt.   Là,  il  apprendra  le  nom  de  la  vic« 
»  t'me   6t  les  forfaits  àe  fon  perT-icuieur.  » 
W  O  L  B  A  C. 
Tu    frémis! 

F  A  L  KE  R. 
/Jprès  une  pavfe  lui  rtncant  le   parier. 
Je  ne-I.e  cache  pas:   vne  hor-cur   Jcciete    m'a- fjifî    à   cette 
lefturc.   ï^ejlécbjjfanc.  —  L'aflcfî^rut  récent  d<!  comte  de  v  ar- 

bourg La   rouvcrainetc  de    fes   domaines  oftene  à  Rcbeit... 

Ce   billet  remis  par  vn  inconnu l  e  crime  qu'ion  te  dénonce  , 

pour  en    obtenir  vengeance....    La   l'ailon   de  tous  cei  faits  me 
glace  le  fjng. 

W  O  L  B  A  C. 
Tu  le  vois.  Le   coupable    refaire    parmi   nous. 

F  A  L  k  K  R. 
II  faut   qu'il    foit    puni  ,  mais   quel  devenir    horrible   que  de 
fe  voir  forcé  d  enfoncer    le   poignard  dans  le  fein  d'un  ami! 
W  O  L  B  A  C. 
La  juftice  ,   Faiker,    ne  connaît  point  d';  m?.    Nous   l'avons 
tous  juré,  fût-ce  notre  camarade,   nctre    bienfaiteur,  Robert 


lui-même. . 
Robert  ! 


F  A  L  K  £  K  ,    douloureuCement' 


W  O  L  B  A  C. 

Comme  toi  ,  je  l'aime ,  je  l'admire  ,  le  l'idolâtre  ,  comme 
toi  je  donnerais  mm  farg  pour  lui,  mois  s'il  était  vrai.... 
s'il  était  poflible.  Je  le  répète  encore  ,  fût-ce  lui-même,  je 
ferais  juftc,  je  remp'irais  ce  ferment  torible  ;  mais  enfuite.  .. 
abandonné  à  ma  douleur,  renonçant  pour  jamais  à  la  fociété 
des  hommes ,  j'irais  me  cacher  dans  le  fond  des  forêts  ,  ms 
réunir  aux  bêtes  féroces ,  pour  faire  une  guerre  éterneils  à 
toute  l'eff  ece  humaine. 

Un  du  frtmier  A&t. 


'^a£  ^WicînnflSf:  SW^inauii^  ^^/^ 


ACTE   II 


fc^ 


Xe   théitre  rentéfe^te  ^intérieur   d'une   caverne ,   deux  monu-^ 
'    menrs  fynhés  de  lierres  font   aux   deux  côté^  de  la  porte  « 

on  Ht  nu-diffus  de  i*un  ,    ces  mots  :  A  LA  VFNGëANCE  ; 

ûu-delfus  de  rauirc  ,  ceux  ci:    A  LA  Ri- CONNAISSANCE*. 


SCENE    PREMIERE. 

A  0  0  L  PH  É, /rz//. 

Ajfis  fur  un   morceau  de  rocher  .     »0  fixant   îour-à-tour  les 

deux  inomuments. 

%^  Uelle  deftinée  !  mnn  père  eft  tombé  foijs  le  poignard 
cfun  affalTin,  &  moi,  chafTé  de  mon  héritaja  ,  prolcrit  par 
mes  fuiets .  je  fuis  force  de  répandre  lo  bruit  de  ma  more  i 
pour  me  foiift^airo  à  !a  haine  de  mes  perfécuteiii-s  !  Fils  ds 
fouvcrain  je  n'ai  poiir  demeure  que  le  creux  d'un  rocher  ,  peur 
app  'i  que  la  pitié  d'un  vieillard  qui  me  connait  à  peine  !  un. 
feul  être  dans  la  n.it:;re  s'intérriTa^t  encore  à  moi  ,  déjà  même 
Iç  dei^in  fernbJait  s'adcuir ,  l'efi.érance  du  bonheur  '^luUit 
^ans  ie  loiniain  ,  les  noms  d'arrant  ,  d'cpoux  ,  ^z  per»  mç 
J'ûfTtiraienî  8<  c'oft  rfans  ce  m'  ment  quelle  m^fr  eT^!;vée  !  Q 
Julie  !  ô  mon  p^re  ,  oui  nous  ierfins  rous  vengés,  je  le  jure 
par   ce  monument  confacré  à    la  verigcancc  .   par  mon  amour , 

nies    ferment";,     mrn   défelpoir. à    Robert  !     puis-je    tq 

voir  te  connaître,  &,  payer  de  ton   fang    tous  lès    les   maux 

«ue  je  foufFre  ! 

*  '  ■  if   ft   jette    fur  fa   pierre. 


c 


s  C  E  N  E     I  ï. 

ADOLPHE,    ROBERT,   FORBAN,  entrent  Cans 

être  vus. 
R  O  B  E  K  T  ,  à    Forban. 
_i'FflIui  fans  Avmt  dj-r    Bertrand  m'a  parlé ,  retir.e-toi.— 
ApprOi-hcns.    Forban  fe  relire^ 
'        '  •      ADOLPHE,   voyant  Rohert. 

Qui  Quz  tu  fois ,  parle  :  que  yeux-iu  ?   que  cherches-tu  dans 
Cfife  caveroe  ) 
^      '   -■  ■      '  R  Q  B  F.  R  T. 

Un  mâlhsureux  dont  ie  p!ains  Iq  dcftinée^. 

^  '  A  P  Q  LP  H  E. 

(  4  part,  y  Fft-ce   quelqu'émiffaire   dont  I^hypocrite  pilié  î. .. 
(fiout-y   a  quel  çft   ce  malheureux?       '    •■    ' 
t         '■    >  V         "       ROBERT- 

Mieux  que  ptrfonne    su    pourras    m'en  inftrwiçe  ,  U  éuit 
{[Ob'  àœi  l    ■■  "    .  '  '     '  ^-    •-■     .-■'•* 


ADOLPHE. 
Mon  ami!  ch  at-on  dans  Ictai  où   je   fuis/  mais  achefç  > 
que!  efl  il  I 

R  0  B  F.  R  T. 

Le  fils   du   comte  de  Marbourg. 

A  D  O  L  P  H  K  ,   trovbU. 
Le   fils  du  comte...    Dieux!    je    fuis    découvert.  (/^<J^;^) 
Comment  fais-iu  que   j'ai  connu  cet  infortuné? 
R  O  B  E  R  r. 
De  la  bouche  d'un  vieillard  qui  a   daigné    le  iiourrir  ,    fc« 
pom  efl   Bertrand. 

ADOLPHE. 
Bertrand  !  tu  fais  qu'il  eft   pauvre    lui-même  ;  (  //  fixe  Ro- 
hert.  )     mais   parle,    feraii-cc    toi    dont    la    ma'n    benfaifanto 
prodigue  à  ce    vieillard    les    fccours  quM    partageait  avec  lui  î 

{attfndri.)    tu    te  tais...  ne  me  le    cache   pas  ,   comme 

lui ,  profcrit  ,  perfécuté  ,  en  proie  à  touîes  les  injuftices  ,  j'ai 
befoin  de  croire  qu'il  cft  encore  de  la  vertu  cher  les  hom" 
mes. 

ROBERT. 
Le  hafard    m'a    d;^nné   du  crédit,    de  la  fortune ,  tous  lei 
malheureux   y  ont  droit   8c   Bertrand  fur-tout. 
ADOLPHE,  avec  jaie. 
N'en  doutons  plus.  C'eft  lui  ,  c'cft  mon  bienfaiteur....,  Tient ^ 
regarde  ce  monument ,  cVft  à  toi  qu'il  eft  élevé. 
ROBERT,   éronné. 
A  moi  ?  comment  .'  par  qui  ? 

ADOLPHE. 

Par  lui-même le  fiis  du  comte  de  Marbourg. 

ROBERT. 
Que  dis-tu  F  par  Adolphe  ?  il  vivrait/ 
ADOLPHE. 
Il    vit  \    il   refplre ,    il  eft    à    tes    pieds ,  ce   malheureux 
Adolphe, 

ROBERT. 

Toi,  Adolphe  le  fils   du  comte! 

ADOLPHE. 
On  a  mafiacré  mon  perc  ,   moi-mcme    pourfuivi   par  le  fer 
des  faftieux  ,    chalié  par  mes   fujets ,   j'ai  trouvé  dans  les  flancs 
d'un  rocher  ,   ce  que  ,   fans    toi  ,   je   cherchais    vainement  dans 
le  cœur  de*  hommes.     O     mortel     généreux  !    contemple    ces 
voûtes  ,   CCS   maflfès  de   pierre   que    !a    nature  a  amoncelées   fur 
nos  têtes....    il   faut   qu'elles   s'écroulent  pour   ûctruire  le  rao- 
Bumeat  que  j'ai  érigé   à  ta    bienfaifancc. 
ROBERT. 
Ton  amitié  Adolphe  ,  &    je  fuis  trop  payé. 
ADOLPHE,   yivemenr. 
Mon   amitié  ,  mon  fang  ,    ma  vie  ,    tout  çJX  k  toi«itn«  IBSif 
sné  ïéfule  faveur  encore. 

ROJB£RT» 


A  D  O  L  P  H  y. 
Q|je  i^appreme  ton  nom  a  »ti  ,  quo  je  le  lîravc  fur  ce  rocher, 
&  li  jamais  quelque  malheureux  ,  perfccute'  comme  moi ,  vient 
habiter  cet  aly  e ,  qii'ir  fe  conlo^c  en  voyant  que  la  pitié 
bienfjianie  »  pénétré  dans  cet  antre  pour  y  fccourir  un  in- 
fortuné. 

ROBERT. 
J'ai  crû  qu'il  n'en.énit  plus  d^ns    iei  domaines  de  Robert, 

ADOLPHE 
De  Robert  /  quel  nom    l'eft  échappé  !    quoi  !    ta  connais  ce 
«oa«'*re  ? 

ROBERT. 
nom  ,  i:   ne  le  mo-ite  paf. 
ADOLPHE. 


Crois  moi ,  ce 
Lui  !  Die  jx  ! 
Si  tu  pouvais 


ROBERT. 

!e  connaîrre, 

ADOLPHE,  vivement» 
i  que  je  puiTe    l'approcher, 


Plût  au  ciel  ';  que  je  puiTe  l'approcher ,  me  trouver  feul 
avec  lui! 

ROBERT. 

Quel  ferait  ton  deifein  ? 

ADOLPHE,   arec  force. 

T)e  Ijî  percer  le  [e'm.  H  le  prend  par  la  main  g»  le  mine 
À  Vautri  monumfnf.  Approche  &(  lis.  J'ér  g  ai  ce  mnamint 
à  !a  recon;^ailia!ice  ,  celui-ci  fut  con  acre  à  la  v.ngejn^'.  — • 
Voici  le  mêTie  p  )igna;d  que  Robert  a  plongé  dans  le  fcin  de 
mon  père.    Je    l'en   retirai   &   to.t  fumant    encore  je  1  s.'eval 

♦er»  le   ciel  ,   5i  jurui   de  !e   ven^^er.  Mais  toi.    mon  a  ni, 

mon  bienfa'tS'ir  ,  t.)i,  que  le  cel  a  env  yé  à  mon  lec  .urs  , 
tu  vois  la  jiittice  de   ma    ca'  fe  ,    tu  t^eux   approcher  ce    fcé- 

lirdx   .     yAr\<f    ,    fi     p..r     tOT     crédit    je  pnjvais, parvenir 

mais  lion,  je  ne  f.iis  pas  capable  d'un  alfalfinat. —  Si,  comme 
oa  lit,  il  a  autant  dj  courag:,  qui!  eut  d-  crujuté ,  qu'il 
choififlV  l'heure  &  le  lieu  d'un  combat  à  mort  :  que  le  ibrt 
des  armes  décide  entre  nous  deux  ,  entre  raffalfia  ou  le  ven- 
geur du  comte  de   Marbourg. 

ROBERT. 

Tu  fais  qu'il  fut  injufte. 

A  D  O  L  P  H  F, 


Il  fut   faible. 
Dans  un  fouverain  , 
Il    l'ignorait.   • 
Et  les  befoins  ,  la 


ROBERT. 

la  faiblei^e  entraine  tous  les  crimes. 
ADOLPHE. 


ROBERT. 

mifere  de  Ion  peuple,    les  ignorait-ll'î 
ADOLPHE. 
Céiaii   mon  père  ,  ami  ,  je  noie  le  juger,  je  dois  le  yengef. 


Drame*  f«^ 

R  O  B  K  R  T. 
Cb  bitnl  Adolphe,  veux-tu  Je   voir,  lui  parler? 

ADOLPHE. 
Si  je  le  veux  ! 

ROBERT. 
Dès  ce  fcir    tu  peux   te  prefcntcr    Se  je  t';nt'odi:is  au   chî» 
teau.  Quelque  foii   ion   dcff^in  ,  ne  c^ains  rien  pour  tes  jours  | 
je  le  cooiitiis ,  affez  juftc  ,  pour-  re'pctlcr  Ton  eaaemi. 
ADOLPHE. 
J'accepte  tcn   offre  &  j'en   profilerai. 
R  O  B  h  RT. 
.    Compte   fur  mon  amiiié  ;  mais  écarte   ces   îdée.#'  de  relfen» 
liment.  Peut-être   le   deilin  ,    qui   fc   joue  ''es  jr'  i^ti  £c  de  la 
fie  des    hommes  ,  a-t-il  fixé  ce  jour  pc-i;   aietî  ^  un  terme  à 
tes  ma.h.nr»  6i  le    rea.'re   Thr^rituge  de   tes  petes. 
ADOLPHE. 
11   ne  me  rendra    pns   julie. 


383r 


s   C  E  NE    I   i  l. 
ROBERT,  ADOLPHE,    MAURICE,   emre  précipitammenté 

A  ADOLPHE,  couti    à  Maurice. 

Hî  c'eil  toi ,  mi-n   ami!  aporochi.",    regarde,  enfin  je  l'ai 
trouvé.   Tens,    vuici  m.^n  bienfjiteur, 
MAURICE,    en  appeice^afit    Kohert   Je  tourne    avec 

G'eft   lui-même...   &  je    fuis  fsuL...   fani  armes. 
R  O  B  t  H  T. 
^     {A  part.  )    Son    regard   m'a  frappé    (  â   Aldophe.  )  •  Qud 
tft  cet   homme  ? 

ADOLPHE. 
Je  l'ignore ,  le  hafard  nous  a   reunis ,   l'habitude  de    fiOQS 
voir   nous   a  liés.  .  xi 

_  R  O  B  E  R  T. 
Mon  afpcft  l'interdit. 

ADOLPHE. 
La   défiance  efï   naujr'Ue   aux  a-iiliieureux, 
.  R  O  B  £  R  T. 
_.;Quel  eft.  fpa  .«tîil,   fon   cxifieacc  î 

:.,. j    ;  ADO  L  PK  E. 

,Le     gib"cr    qui    peipie    ce. te     f:>rét     a     fourni    îun^u'îci 
à  fa   fubuaance  ;   mai^i  faifinc  (a^iie  de  la  chalTv:  du   prince, 
il  cra'-ît  laof.dpu**  (d'être  .di.euveri,   &c    ta  îpyéfence   lîintî- 

ROBEKT,   il  fait  quelques    pat  ver$  Mavrice^   qui  Je  tient 

toujours  d?  manie'e  â   nêtre  pas  reccrrnuj?..    -jT 

QjI  qjfl   vous   foyez ,   laiib  ez  v  !.s,  min  d.iicin  ■n'efV  pas 

de  yous  nuTe.    Si   ]<;  d.è^'^.i  de    Ir-vaii  ,    ou   qreiq'je    m-iineur 

Vous  a  forcç   de  çhoifir  cette   caverne   pour   demeure,    fré- 
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fcorez-yous  •  Hins  crainte  ,  à  la  prochaine  audiendk  do  Rt« 
bert ,  les  tréfors  de  l'état  font  le  patrimoine  dj  malhîureux, 
&  le  fol  qui  l'a  vu  naître,  doit  aufli  le  nourrir.  Vous  avez; 
il  eft  vrai,  iranfgreflé  les  loix  du  prince,  en  chaiïaiu  dàa» 
ce  parc  qu  il  s'eil  réiervé ,  mais  votre  fîtuation  vous  jultifis. 
Les  plaifirs  des  fouverains  doivent  difpjraître  devant  les  bc- 
foins  des  peuples.  (  à  Adolphe,  )  &  vous,  mon  cher  Adol- 
phe ,  tenez  vous  prêt  pour  cette  entrevue  j  elle  eft  importante 
plus  que  vous  ne  penfcz  ;  &c  mon  aminé  ne  vous  lera  pas 
ioutile. 

(  IL  fort.) 


S  C  E  N  E    I  V. 
ADOLPHE,     MAURICE. 

QA  D  O  L  P  H  E ,  fuie  Robet  des  yeux. 
Uclle  noblefli  !  queile  ginerofui  {avec  joie-  )  Ah!  moa 
ari.i ,  i'.ii  vu  mon  bienfaiteur,  je  vais  venger  mon  pcrc;  je 
ne  mourrai  pas  tout-à-fait  malheureux.  •—  Mais  pourquoi  cette 
crainte  qui  t'a  faili  à  la  vue  ?  Son  abord  ne  m'a  infpiré  que 
de   la  confiance. 

MAURICE. 
(  A  pàrr  )   Gardons-nous    d'avouer...  (  Haut.  )  Tu  connais 
XDon   attachement ,   tu  lais     combien   je   partage   tes   mclheurs 
fie   ton  reffeiitiment.    Cent  t'ois    jai    fromi    d'horreur  au    récit 
des  attentats  de   Hobert.    Lh  bien  !   est  étranger  eft   un  de  [€% 
couriifantsi  âc  pouvai:i-je  fans  furprui ,    voir  iranquilla  ià .  tes 
çôiis,   letclave  de  l'airaflin  de  ton  père! 
ADOLPHE. 
Grâce  à   fes  foins,    ma    vengeance  s'apprlte.  Demain,  ami, 
demain ,   Ton  Lng   va    t  ^ut  payer. 

MAURICE,   appuyé. 
Tu  Và$  juré.   Sa  cendre    le    demande  ,   ton  'devoir   l'exige  ,' 

Se  ce  monument    l'ordonne.  Mais  quel  eil  ton   projeiî 

ADOLPHE,  avec  confiance. 
Dès    ce  foir  je  me  rends   au  château,   mon    bienfaiteur   l'a- 
feriit.     Je  me    fais  cohoaître.    Se  lui  propolê    un    combat  à 
mortj  OQ   le  dit  brave,  il  acceptera. 
MAURICE. 
Un  combat  à   mort  î  Ce  n'eft  point  àînfi  q;i'on  traite   avec 
un   pareil  advctfalre.  -—   SoiiViens-toi   comment  il  a  tué  ion' 

pere. 

ADOLPHE, 
QxiQ  veux-tu  ?  je  me  fuis  conlijlté ,  mon  coeur  fc   révolte 
à  la  icule   idée  d  un  afljfTmat. 

MAURICE. 
Je  le   corçois  :  mais  quei   peut-être    ton  efpoir  en  prova- 
flttant    un  ennemi    dont  la   m^iin  eft   accoutumé  au    meurtre  , 
qui    loint   à   une  b-avoure  peifiJc,    l'adrefle     plus   dangéreufc 
eacoie  do  donner  ia  mofç  U   de  l'éviter  j  le  dcitia  n'a  point 

ûcSér 
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eefSi  iufqu'ici  de   feconder  fa  fcclérateiïe  ,    il    peut  la  fcrVic 
encore  —^  tu  fuccomberas. 

ADOLPHE. 

Eh   bien  !  vlftime   de  mon   devoir ,  je    viendrai  expirer   fur 
le  loinbeau  de  mon  père. 

MAURICE. 
Et  ton  ennemi  jouira  en  paix  de   fon   triomphe.   8c  du  fruit 

de   Tes    forfaits  !  Mais  écartons  ces   images  :    il  me   refte 

des  nouvelles  plus   affligeantes  à  t'apprcndre. 
ADOLPHE. 
Qu'ofes  tu  dire. 

MAURICE. 
C'efl  peu  d'avoir  maffacré  ton    père,   d'avoir  appelé  fur  xà. 
tête    la  profcripiion  &c  la  haine   de  ton  peuple.    Sa  oiéchaai. 
6eté  va  plus  loin. 

ADOLPHE. 
Tu  me  fais  frémir. 

MAURICE. 
Une   députa  tion    envoyée   par    tes   lu  jets  vient   de   Itii   t\i\ 
préfentée. 

ADOLPHE. 
Quel  èft  fa   miiSon  ? 

MAURICE.  .,.'.. 

De   lui  offrir,   en  leur  nom,   la  fouveraînaié  du  cbmié  d^ 
Marboufg. 

ADOLPHE,    avec  inténû 
£h  bien. 

MAURICE. 
Il  a  tout  accepté. 

ADOLPHE,/,?   jeta  fur  la  pierre, 
©  crime!  O  perfidie!   ô  le  plus   icéiérai  des   hommesl 

M  A  U  K  I  C  E. 
Et    voilà   l'cnnerai   que   tu    veux   cpari^ner. 

ADOLPHE,  furieux.  ... 
,  Il  mourra.  —  (  attendri.  )  Ah  !  je  regrette  peu  le  rang 
&  la  fortune  dont  il  me  dépouille;  mais  ce  pauvre  Ber-» 
trand ,  toi.  le  peu  d'amis  que  mon  malheur  m'a  lajfles  , 
comment  jamais  reconnaître  votre  attachement J  fe  Jûje  auffi,»»' 
Julie....    O  deftinéeJ 

MAURICE. 
Tu    ne   fais  pas   tout ,   malheureux. 

ADOLPHE» 
Parle,  comble  mon  défefpoir... 

M  A  U  R  r  6  E, 
Celle  que   tu  pleures.... 

ADOLPHE,     kvimeiik 
Julie  ?  ,    .    ,    . 

ftîAuKrct; 
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A  D  O  L  ('  H  E ,    douloureufement, 
Julie  î  entre   les  m..ins  de    Robert  ! 

MAURICE. 
C'cft  de  cette  caverne  que  peudjnt  ton   abfencc  ce  monflre 
la  fit  enlever. 

ADOLPHE. 
Arr<5te,  ce  dernier  tuii...  Julie'...  tHons,  c'en  eft  a(Tc#, 
(  ;/  s'élance  tn  furieux  fur  le  lomheau  de  fort  père  .  faijîe 
le  pvri;fjard ,  puis  tuenant  un  c:nou  en  terre.  )  O  toi  dont 
i!  a  ptrcé  le  flanc,  ojr.b.e  do.njon  perc  !  fors  de  c^  tom- 
bsau  que   mes  mains   t'ont  cmiliuit,  féconde  le   dcieipoir    qui 

m  anime  ,    viens  conduire   rae;    pas    6t   duigcr  mes     coups 

^  vous ,  dieux  puiiTuns  /  vers  qu; ,  du  tond  de  cette  caverne,  j'é- 
lève ce  poignard  eni'jnj;I;:nt(J .  qui  voy.z  tant  d«  forfaits  &c 
lie  IcS  vengez  pas,  cruels!  vous  me  forcés  de  devenir  ua 
?.:  alîin. 

MAURICE. 
La  foreur  t'cgarc. 

ADOLPHE. 
J'en  ai  bcfoin. 

MAURICE. 
Linfiant  n'efr  pas  arri/c. 

ADOLPHE. 

Il    viendra     &    la    vengeance    avec     fuî.     Ami  ,    )'ai 

befoin  de  refpi;cr  un  air  plus  libre ,  d'uftermir  mon  coura- 
ge, d'aiguifcr  ma  f;jv:ur.  {attendri.)  O  toi  qu'une  pitié  fi 
gcncrcufe  attachait  à  toutes  mes  infortunes;  Rappelc-toi  quel- 
qLicfo's  ton  malheureux  ami.  ——Le  temps  s'éccuïe,  l'heure 
gppro  he,.  adieu!  Si  la  me  revois  jamais,  comp'c  que  Ro- 
bert  n'eCi   plus.  (  Il  fort  en  fureur.  ) 

SCENE    V. 

CM  A  U  R  1  0  E,  ftul. 
'Eft  moi  qu'il  va  feivlr.  —  Enfin  ma  confiance  a  lalTé 
mon  malheur,  le  touciie  «u  moment  de  me  reffaifir  de  cette 
iuuveralntté  dont  ap  es  c  nq  ans  de  jouiflance  il  ma  dépof- 
léié.  Milles  pièges  Tenvironnent ,  mille  p  igaards  font  fufpen- 
d-'.s  fur  fa  tête;  des  mains  éuangeres  fc  chargent  du  foin  de 
jna  vengeance,  &c  moi  qu'on  croit  enlc.cli  feus  les  flots, 
je  ne  reparaît  ai  que  pour  en  goûter  Je  fruit.  Tout  va  bien... 
il  devient  inquie:...  pourquoi  donc  ceiic  anxiété  ...  ces  frif- 
fons...  eft-c;  ic  re.-nord  q  ;i  m'arrête  ,  eu  la  fatalité  qui 
m'entraîne  \  ..  ce  fonge  me  pourfuit....  matterre....  mais  £d- 
rront    ne   vient  pas.  ..   Ah   le   voici  i    Eh    bienv 

ft.=====r«^^     ^TFfc:  NE    VI. 

MAURICE,  EDMOND 
.-p  EDMOND. 

X  Oat  fuccede  à  vos  ^ceux.   La   foule    que  l'annîTcrrairc   de 
'c^ym  ai!>it    attirée  au  château,   a  fa Ydrifé   nos  projeté.  J'ai 
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rallié  en  hSte  Jet  différents  corp;  de  troupes  que  les  pri  r- 
ces ,  ennemis  de  Robert,  envoycui  à  vurrc  r.'cours ,  Icî  :  r- 
mes  font  d^pofces  :  »o»  plus  btjvej  amis  rcmpîilfent  IîJ  r'>u- 
teiTcins  ;  d'jut.es  garniffcnt  les  t'olTés;  des  ùmences  de  hniu- 
ftc  de  lédifion  ont  été  répan^luc»  parmi  la  multitude...  r:..'.% 
que  To:s-jeI.-  vos  genoux  chirce.'îent,  vos  yeux  Ton:  ép:ré  ... 
MriURiCE,   fi//  fendant  toutes  récit  n'a   affé  de  faire   n-s 

mouvemens   de  frayeur,    veut   reprendre  fs   efprtts ,   £>  d:c 

dunt  voix  altérée   &  en  tninb/ani. 

Moi  ?...  non...  Jt  ne  tfcmble  pas...  mais...  j'^i  fui:  un  for.go... 
au  fonge,  écoute  ?<  ris  de  nn  t'aibcire.  J'étais  j  exanici.- 
Us  alentours  du  chât^^au,  pojr  l'atraquer  avcs:  plus  d'ava.  i.t- 
ge ,  non  loin  de  cette  tour  d'cù^je  nie  luis  jci-é  da-^s  le 
Mein ,  pour  me  foHft  aire  à  la  nage  aux  larelliics  d.'  m:;:. 
frère ,    :urpris    par   la  nuit  &c  accablé   de  lommcil ,     je   ni'c;?- 

dors  au  pied  o'un  chêne. tout  à  co.;p    i'hori.on   ie  couvre  de 

feu  ,  les  rochers  le  brlTe.':: ,  !cs  f.irêts  ,  les  vilies ,  les  rnon- 
tagn.'s  difparaiifcnt ,  les  éiémcns  '.'e  confondent,  &  à  travers 
les  tempêtes,  la  foudre  &c  les  éclairs  ,  lO'aU  la  naLurt;  rca- 
tre  dans  la  nuit  du   cahos. 

E  D  M  O  \'  D. 

ComiTient  !  Tel  efl  le  tableau  qu'on  noi:;  fait  du  jour  des 
ftngcances. 

M  A  U  R  l'C  E  ,  toujours  d'un   ton  flus   oliéré. 

A  CGI  infta.it  !a  t.^rre  s'ébranle  &  des  oilctr.e  u»  b'anch-, 
des   milliers  de  cadaircs   fbr'er.t  de   leurs   folîcs ,    le  ranim?  t 

&c    f 'cl: vent   auteur   de    moi.   Du   levant    ai:    couchant  t/f 

furpend<ie  une  balance  d'airain;  puis  une  voix  efî'rr.yonîe  s'c» 
crie,  M  F.MFANTS  DE  LA  P'  USSIERE  APPROv  liJiZ  , 
«ICI  SE  PE-ENT  I.KS  PKNSÉKS  KT  LE-  Af.TI'JNS 
»  DES  HOMViî-S.  «  Tou^  reftùie.nt  immobiles,  paies,  lat- 
lente  horrible  ferrait  tous  les  cœurs. 
EDMOND. 

<}uclle   effrryable  image  ! 

M  A  U  R  I  C  E. 

Alors  mou  nom  fe  fit  cr/tend:o  &  je  fus  appe'î^  le  pre- 
mier en  jugement ,  une  fucur  froide  coulait  de  tous  n-.es 
memb'-es....  je  fencais  tixlVaiilir  mes  os  &  mes  cheveux  le 
diejcr. 

F.  D  M  O  K  D. 

Et   fans   d  ure   vous  obtîntes    gr-cc? 

M  A  U  R  I  C  fc  ,    ^'OLJows  enrayé. 

Je  l'efperais;  mais  un  vieihard  le  pié:cnte,  déchrirné  ,  co::rbc 
fous  'e  pùids  d:s  chagrins,  il  foulevaii  avec  peine  un  bras 
à  mo:t:é  rongé,  tant  fa  faim  avi.it  été  afteuie.  Tous  !c^ 
yeux  fe  détournaient  àe  lui  av<'G  horreur,  li  approche,  ar- 
rache une  boucie  de  fes  chcvcux  61ai>cs  ,  ia  jette  djos  la  ba- 
lance ...  auffi-îôi  une  voix  de  tonnerre  sé.aace  du  forJs  d'un 
nuage  »  grâce,  grâce  a  tpus  les  coupables,  tji  fcul ,  lu  e, 
»  rejette  u....  ëa  bi?n  !   tu  ae  ris  pas. 

C    2 


t9  Le  trihunaî  reàoutahle  • 

E'D  M  O  N  D  ,    extrêmement  frappé. 
Tout   mon  l.m»   cil  gi-icé.   —    Et  ce  vieillard  ?.<. 

MAURICE,   avec   effroi. 
Etait  mon  père. 

EDMOND. 
Vrtr?  pere  !    jiiftî    cîei  ! 
W  A  U  R  I  C  E  .    eff'ûyé  montrant  du  doigt   un  des  coins  d< 
la    caverne  à   Hdword  ,  recule. 
Tiens ,  le  voiià  ,  !à..  . .  là.  . .  regarde  comme  il  me  menace. 
tl  fe  ferre  contre  Edmond. 

EDMOND. 
L'avez-vous  offcnfez  ? 

MAURICE. 
Ikl|oi  /....  moi  ! 

EDMOND. 

J'entends  quelqu'un  ....  remettcz-\rous reprenez   vos  ef. 

prits  ....  ah  !  c'eft   nos  amis. 

SCENE    VIII. 

ïdMOND  ,     MAURICE    ,    vlufieurs   conjurés    du    parti  de 

Maurice. 
E  D  M  O  N  D. 
.PPROCHEZ  ,  je  vous  attendais  ,  tenez  ,  voici  Maurice  ,  voîcî 
irorre  ib'Jverain  ,  celui  qire  nous  a'ons  fervir  ,  au  lieu  du 
pala'ç  de  :és  rc-cs,  cette  caverne  efl  fon  afyie  ,  c'eft  à  nous, 
amis,  de  terminer  Tes  inforrunes ,  tout  cft  prêt  ,  les  ordres 
donnés  ,  le  fign<il  convenu.  Dès  que  Ja  lune  aura  blanchis  le 
haut  des  tours,  a  mes  du  feu  Se  du  fer  .  nous  forions  de 
ûotre  r'^'traite  &.  d'une  voix  un.inime  nous  proclamons  Mau- 
rice   fouverain   du  comié    de    îVcldar. 

MAURICE   rems   de  fa  frayeur. 

Si  que'q'>'aud3ciéux  ofait  réilfter  ,  que  le  fer  le  pourfuive 
^  que  la  mort  l'atteigne  ;  (  à  Edmont  )  j'ai  de  mon  côté 
aiTuré  de  nouveau  I2  fucfès  de  cette  enîrcpriie.  Adolphe  s'eft 
ènîîn  déterminé  à  venger  fi^n  pere  ,  ce  n'efl  pas  tout,  (e/z 
confidence.  )  aufa-tôr  ie  coup  porté  qu'on  fe  faififîe  de  lui, 
rr>Vn  intérêt  le  veut.  —  Mais  tu  ne  me  parles  point  de  la 
lettre. 
'  EDMOND. 

Je  l'ai  remife   moi-même    à  un    des  membres   du  confeil  ; 
elle  eft  fans  doute  en  ce  moment  entre-  les  mains  de  Wolbac. 
'  MAURICE. 

R.iefl  n'égale  ,  dit-o»  ,  la  fermeté  de  fon  caraâere  ,  il 
comm?,nde  tn  ch'f  les  tro'jpes  de  Robert  ;  miis  s'il  peut  le 
croire  coupable  de  J'sfTaffinat  dMdoIphe  ou  de  l'enlèvement 
de  Julie  ,  loi  »  de  le  défendre  ,  il  ne  verra  fn  lui  qu'un  op- 
ptefîeur  à  punir.  ~=  Peut-être  ira-t.il  jufqu'à  le  dénoncer  au 
^rib.;û3l.... 
'  EDMOND. 

W  ^oit  s'affembler  ce  foir  »  Tordre  en  çil  donaé. 


Drame,  »» 

MAURICE. 

ÎI  do't  s'affembler. ...  il  fuffiî  ;  amis  ,  les  momens  font 
thers  ;  (  oux  conjurés  )  vous,  courrez  inftruire  vos  camara- 
des dû  fignil  8<  du  moment  de  l'attaque,  &  nous  allons  de 
ce  pas  nouî  placer  aj  pied  du  château  ,  où  ,  fous  le  uoin 
^e  Robert ,  je  fjis  détenir  Julie  ,  Wolbac  va  s'y  rendre  ,  il 
la  verra ,  il  voudra  connaîrre  le  norn  de  fon  raviffeur  ,  elle 
nommera  Robert  ,  ton  récit  Iç  confirmera.  —  Que  mus  les 
ibupçons  à  la  fois  alfailiiirent  cetta  ,ame  aitiére ,  Se  préparen; 
«on  triomphe  ,  en  foulevant  contre  lui  fon  inflexible  équité. 
Fin   du  fecçnd  Acle- 

ACTE    III. 

Ze   théâtre   repréfente   d'un  côté ,   un  vieux   château  h  dem,ê 
ruiné ,  jîtué  a   Ventrée  d'une,  foi  et. 

"^"cIê  n  e  F  r  e~mTe  r  e.  ' 

MAURICE,   EDMOND    dan^  le  fond  regarde  fi 
quelqu'un   vient, 

WM  A  U  R  I  C  E. 
Olbac  ne  vient  pas.  —  Le  fort  fe  ferait-i!  lalîe  de  me 
fervir  ?  —  funefle  ambition  .'  .  .  .  que  de  peines.  .  .  que  de 
crimes  ru  me  coûtes  !.,.  mon  pcre. .  .  mon  frère.  ..  Je  t'ai 
tout  lacrifié  .  .  tour,  jufqu'aa  repos  de  ma  vie,  je  n'ai  gardé  que 
le    remord  &  la  foif  de  régner. 

EDMOND,    accourt. 
Quelqu'un  s'approche  ,  retirez-vous. 

'VI  A  U  R  I  C  E  ,  marde. 
C'eft  lui...  lui-même...    Dieux!  il    eil  accompagné.    Sou- 
viens toi    de    mes    promefles  ,    Edmond  ,    &   compte  fur    ma 
reconnaiftan.e. 

EDMOND. 
Efpérez    tout  de  moi.    {^il  fe   couche   au   ricd  d'un  arhre.  )| 

S  C  E  N  E     1  I. 

WOLBAC,    FALKER,    EDMOND,  dans  le  fond.  \ 

VW  O  L  B  A  C. 
Oici   l'heure   8c  le  lieu  qu'on   m'a   défignés. —  Ami,  cloi. 
gne-toi.  Ta   préfence    pourroit   gêner^  le    malheureux  qui    ré- 
clame mon  fecours.   Je  dois  me  préfenter   lèul. 
FALKER. 
Cet  écrit  n'cfl   peut-êre  qu'un   piège  où  l'on  veut  l'attirer. 

W  O  L  B  A  e. 
Pourquoi  cçtte  défiiince  !  ma  vie  eft  au  premier  fcé'érat  qui 
voudra  rifq  ler    la   funns ,    mais  mon  fang  eft  de  droit    à  l'ia- 
fortuné  qui  fe  cenâe  à  moL  » 

■    .    I 


SI  i.e   trinrnai  reaoutcoie  t 

F  A  L  K  E  R. 
Tu  fais  ccmbien    d'c.'.nernis.  . . 

V/  O  L  B  A  C. 

La  crainte  ne  doit  pas  empêch-^r  une  bonne'  nftion  ,  l'huma- 
Biié  m'appelle  ici;  c'ett   m^n  porte:  ly   dois    refter  ou  périr. 
F  A  L  K  k  K. 
Au  moins  fi  lu  étais  armé 

W  O  L  C  A  C. 
Je    le  fuis  ,  Falkcr.   Un    cœur    droit  &    Ife     courage  de  la 
vertu  ,  voilà    les   armes  (îe  1  homme  jufte.    Encore    une    lois  , 
laiffe  moi  feul  ,  je  t'appcler;ii  fi  j'ai  befoin  de   toi, 
I  F  A  l.  K  E  R. 

Tu  le  veux .    c'en   eft  aifez.   //  fort. 

S  C  E  N  E    1 1  I. 

W  O  L  B  A  C  ,  /ur  /f  dtvant .    EDMOND,  dans  h  fond, 

UW  O  L  B  A  C. 
Ne  fraj'eur  fecrere  me  pénétre  malgré  moi  ,  que  vais-je 
apprendre?  ...  Un  cii;ne  affeux  s'eft  commis,  ^  le  coupa- 
bie  ,  eft-i!.dit  ,  refaire  parmi  no"..s.  Eh  qu'importe  !  fccou- 
rir  les  opprimes,  punir  les  oppredeurs  ,  vo  là  mon  ferment  , 
je  àAs  le  remplir.  C'eft  dans  ces  murs  fans  doute  que  reT- 
pire  la  vliïmc.  Voici  quelqu'un...  {Il  éveille  Edmond')  mon 
ami,  ce  château  eft-ii   habité  ? 

E  D  Vî  O  N  D. 
Hé'as!  c'efi:  la  demeure   d'.ne    inrortunée. 

W  O  L  13  A  C  ,    avec  furpjifi. 
D'une  femme  ! 

EDMOND. 
Arrachée  des   bras  de  fon  époux .  &  détenue  ici    fans  doute 
pour  fervir  la  palîion   de  quelque  fcélérat   pn!!Tjnr. 

W  O  L  B  A  C  ,    iemmine  Cur   It  dtvant    de   la  fcene. 
Qu'ai-je  entendu!   ik   ce  fcélcrat  .?  .-.  . 

L  D  M  O  N  D  ,  !e  fixe. 
Vous  êtes,   je    le    vois  ,   attaché   à    la    cour,   je    n'ai    plus 
rien  à  vous  répondrc- 

W  O  L  B  A  C. 
La  faveur  des  cours  peut  réduire    le  faible  ,  mais  ne  faurait 
:orrompre  ihomme  de  bien;  RaflTjrcz-vous. 
EDMOND. 
Quoi  !  .  .  .    Ssrair-ce  vous  à    qui    s'adrelTait    un    écrit   dont 
41e  m'a   chargé  ce  matin  '" 

W  O  L  B  A  C. 
A  moi-même  ,  mon  no-n  cft  Wcibac  ,  confcil'er  du  prince 
ic  commandant   de  fes    troupes. 

EDvlOND,  à  part,  mais  de  manière  h  être  entendu. 
Gommant    avec  tait  de  vertus  jcut-on  fervir  un    tyran  ! 

W  O  L  B  A  C  ,    à  part. 
Que  dit-il?    Un  tyraa  i    co    .nji    a  a    palTâ    jufqu'à    l'ainî. 
hjut.  )    De   jaei    ty:âB    parlez-vous  ? 


Drame.  *î 

EDMOND,   en  éludant  ,   U  mène  à  la.  tour. 
Entende2-vou8  ces  cris  ,  tes  gcmillemcnts  ,  ili  me  dcchlrcni 
fe  cœur. 

W  O  L  B  A  C. 
Ce   B'eft  pas  affez  de  Ij  plaindre  i  il  faut  la   déliyrer, 

h  1)  M  O  N  D. 
Puis-js   ma    fier    à  voms  ' 

W  O  L  B  A  C. 
Voici  ma  main ,  puiflc-r-elle  ife    defféchcr,   fi  je  trahis    \^ 
niiiis   voire  confiance.  ïh   bien!  * 

t  D  M  O  N  D. 
Le  ddfir  de  fecourir   ceitc    infortunée,   m'a   fait    découvrir 
une   porte   fecretc  qui   du  .t'ifîe    comm.irique    à   rintéricur  du 
château.    J'aurais  dcjà    profité   de   cette    découverte,   nais  la 
crainte    d'être  furpris..,.   8c  le  pauvre.... 
W  O  L  B  A  C.     * 
J'etjtends.   On  aime  mieux  le  fi.upçonner  d'un   crime ,    qat 
de  le  croire  capaûle   d'un    afte   de    générofité.    Mais    ne   p«i- 
dons  pas   de    temps.   Alliez ,    tâchez   de   pcnétier  julqu'à    clic  , 
de  ramener   ici;   dites  lui  que  Wolbac   l'attend,    prêt  à   tou: 
cntripiendre,   peur  la  juftifiôr  pu  la  venger.    Coui«z ,  volez, 
je   répands  de  tout. 

'Edmond  fort. 


ss:: 


iSîHïÇS, 


I  V. 

de    refitxion ,   avec    indi' 


SCENE 
W  O  L  B  A  C  ,    après  un  moment 

g  nation. 

Une  femme  arrachée  des  bras  d»  foa  époux,  pour  aP» 
fouvir  Id  brutaiié  d'un  fcé  érat  !,  &  c'cft  parmi  nous  qu'iî 
refpire  !  Fdimi  nous  qi.:î  ivons  pouiîé  la  juflicc  jufqu'à  la 
féroci'-.  t^hl  quelqu'il  foit,  tant  qu'il  couleia  du  f'ng  d»ns 
mes  veines ,  un  pjicil  forfait  tie  faurait  refter  impuni.  Le 
îribun-jl  va  s'airtmblcr  ,  malheur  au  mileiable  qui  a  cfé  corne 
mettre  cette  atiociti.  Dieux  .'  voici  la  viftime.  Qu'elle  lâ- 
cheté  d  opprimer  un    êtie   fi  faible'. 


SBSS 
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SCENE     V. 

WOLBAC      IULIE,  foutenue  par  Edmond. 

S  WOLBAC,    allant  a'u  devant  de  JuUe. 

Echez  vos  pleurs,  madame,  li  -otre  c;'ure  eft  auffi  jufte 
quelle  le  paraît,  moB  crédit,  ma  fortune,  mon  fang,  tout 
cft  à  vous. 

JULIE. 
Homme   bienfalfasit   !  Comment  reconnaître  tast    de  géné- 
ralité ? 

WOLBAC. 
Par  T&ire  conîiaoce }  raon  cceu;  %ù.  ckargé  |1h  rett«. 
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J  U  L  I  t. 

Permettez  qu'à  vos  pieds.... 

V  O  L  B  A  C  ,  ia  relevé  prompiement. 
Ah  '  Bindame....  le  inalheur  vo  i$  rend  fjcrée....  c^t^  vous 
qui  m'obligez  ,  moi  ic  ne  fuis  que  mon  d.  voir  ,  (  à  part.  ) 
les  pleurs  me  déchire"!  l'ame  ;  {haut)  d:  grâce  ,  ap;;reni.t- 
moi  vos  revers ,  ils  finiront ,  vous  du-je  ,  ou  j'y  iicrdrii  lu. 
vie. 

JULIE. 
Je   n'cfc  refpércr. 

W  0  L  B  A  C. 
Vous  pouvez  y  compter,  j'ai  peu  d.;  richelT-s  ,    mais  je  pré- 
fère  aux   moyens  d'en  acquérir  l'occafion   de  les  depenler  no- 
blement.  Expliquez-vous. 

JULIE. 
Le  deftin  de  ce  côt(i-là  ,  m  me  laiflait  rien  à  défïrer.  Seule 
héritière  d'une  fortune   imm^nfe  ,  j-:    pleurais  encore  la  mort 
de  mes    parens   îk   la  perie  dua    frère   chéri  ,    quand    le  ha- 
fard  me  fit  connaître  Je  jeune  comte  de    Marbourg. 
W  OLBAC. 
Adolphe  ? 

JULIE. 
Lui-même.  (  à  part.  )  Dieux!  me    fcrais-je  trahie  ?  (  haut.  ) 
Non,   puiiqu'il  eft   malheureux  ,  vous   ne  pouvez  éire  de   iti 
cnflcmis. 

W  O  L  B  A  C  ,    à  part. 
Quels  traits  ,    quel    Ton   de  voix  !     pourfuirez...! 

JULIE,  continue. 
Son  père  venait  d'être  alTaffiré  ;  lui-même  chalTé  par  fes 
fuj^ts  ,  échappé  avec  peine  au  fer  des  tadieux  qL.i  fe  difpu- 
taient  fon  héritage  ,  fjyait  de  cour  en  cour....  Il  efpcrait  y 
trouver'  des  amis  ♦  des  fecours  j  on  le  voyait  malheureux , 
il   n'obtint  que  des  refus 

W  O  L  B  A  C. 
Il   s'y  devait  attendre.  Voiià  les  grands  5  des  titres  &  poinf 
d'ame. 

JULIE. 
Ses  malheurs  m'avaient  attendrie.  Tous  deux  fans  parenj  , 
fans  amis,  abandonnes  à  nous-mêrr.es  .  nous  pleur-ons  enfemble  ; 
il  panag-'ait  mes  peines,  &  i'e(fuy -is  fes  la  mes.  Bientôt  un  fenti. 
ment  plus  tendre  fit  pli;ce  à  la  pitié,  i!  m'offrit  la  m^in  ,  mai»; 
ne  lui  reftait  pour  tout  bien  que  fes  vertus,  fon  courage  :  j'y 
joignis  ma  fortune  pour  le  rétablir  dans  les  diO'ts  de  fj  naif-- 
fance.  —  C'efV  dans  cet  efpoir  que  nous  pairîmcs  de  Ham- 
bourg. 

W  O  L  B  A  C   très-vivement. 
De   Hambourg ,    c'cft  le  iieu  de   ma  nailTunce. 

J  U  L  I  Ê,  /«   resardant» 
U  me  femble  en  e^t.... 

^OLBA€«- 
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tÇOLBAC   Vinterrompt  ;  cetie  fcene'éis  ci  moment  demande 
une   grande  rapidité    dans    le  dialogue*     .    » 

II    m'y  reite    une   (oeur    ...    permettez connaîtrica-vouÉ 

par  hafard   un  riche  négociant  fur  U   grande  place  ? 
JULIE,  promp^iment, 
NouJ  y  demeurions.  —  Son  nom  1' 
W  O  L  B  A  C. 
Eft  Oldimar. 

JULIE. 
Oldimar.'  —  Vouj  voyez  devant  vous  fa   malhcurcufe  fiflej^ 

W  O  L  B  'i  C. 
Vous!  fa  fille  !  quoi  vous  leriei... 
J  U  L  Ifi. 
L'infortunée  Julie. 

V  O  L  B  A  C  ,  avec- tranfport. 

O  ciel  !  Julie  !  vous  Julie  ! eh  bien  !  reconnpilTez  ,  6iX!« 

braffcz  votre  frère. 

JULIE. 
Mon  frère!..» 

^,         .  VOLBA  a 

Oui  »  ie'  fuis  ce  miférable  Charles  que  ,fôn  Inconduîte  à 
(éloigné  du  meilleur  des  pères.  J'ai  changé  de  nom  parce  que 
j'étais  ini'gne  de  porter  le  fien.  Ah  !  ma  fœur  ,  il  eft  morç- 
fani  doDiè^,  en  me  chargeant  de  malédiûions.  -    # 

JULie. 
Il  ne  favais  que  pardonner. 

V  O  L  B  A  C. 
II  ne  m'a  pas  maudit  ï  ^ 

JULIE.  .  '     " 

Il  vous  aimait  toujours.  Le  nom  de  Charles  fut  .hciêV^ss- 
qui  fortit  de  fa  bouche.         ^  ^  i.  ' 

VOLB  A  C.  ;  .  ^"^ 

Grâce  au  cîel,  je  refpife  .'  cette  parole  m'ôifi  un  rocher  ée' 
defflis  la  poitrine.  -  ^  -li--."^^ 

JULI.F, 
Ah!  mon  f'9fe  !  ma'srépon(^ez  .>,..Le  nom  d'Adolphe  vo'.'s  eft 
échappé,  vous    fembiez  le  connaître....  Pjrez  ,  où  ,eft-il  ?  que 
je  le   voye  ,  que  je  me  jette  dans  Tes   b;a$  ! 
VOLB  A  C, 
Hélas  ! 

J  U  L  T  F. 
Vous    détournez  les    yeux.     C'eit   mon  époux  ,,  je    yeux  \t 
70ir  J  quelque  lôii  fou  Ibrt  ,  ja   dois  le  panagcu-.-'      -. 

vOlbac, 


Ah'l  Julie i.... 
Vous  frémiflei,. 
i\  faut  l'ottbîîer. 


JUL'i'^E. 


d$  te  tribun Af  rffôtttstU  i 

JULIE. 
Tout  me  percez  le  coinr.  L'oubiisr!  ch  /  poorq^ttil 

V  O  L  B  A  G. 
Fils  de  fouTcrairt...  fa  naiflancc... 

JULIE. 
Ou'importe. 

VOL  BAC. 

Le  rang  qui  peut  occuper  un  jour 

JULIE. 
Kon  ,  Mon.. .  fin  cœur  «e  pout  changer.  Quel   «jalhecr  ltt| 

•ft  arrivé ferait  it   tombé  entre  les  mains  de  Tes  ennemie? 

Ah  Ciel  expliqucx'vous  ? 

V  0  L  B  A  C. 
Je  ne  puis. 

J  U  LI  K. 
Ah  cruel  ! 

V  O  L  B  A  C. 
Vous  le  vouiez  t 

JULIE. 
Je  vous  en  corjure  par  la  mémoire  ic  netre  pestti 

V  O  L  B  A  C  ,    sendrement» 
Chère  &  malhcureure  Julie  ! 

JULIE. 
£h  bieft  ? 

VO  L  B  AC 

VûtTC~^pOUX. 

JULIE. 
Adolphe  ?..... 

V  O  L  B  A  C. 

Cft  tnor: affaditié 

JULIE. 
AlTaffinc  /    Dieux  î    je  me  meurs. 

y  O  L  B  \  C  ,   /a   foutUnf, 
Vous  l'avez  exigé  cet  horrib  e  feuret. 

JULIE  ,    douloureftmenis. 
Il  e^   mort.  —  Ah  .'  ma  pr  fon  !   ma  prifoa  .'   J'avais  pCf^u 
la  liberté  ,    mais   il  me   reftâit  IVfpérance. 
VOLB  A  C 
Couple  infortuné  !  vous   avez  celle  d'être  vengé. 

^  JULIE. 

OueMe  confolation  !    héla*»  ! 

V  O  L  B  A  G. 

Vous  devest  l'être  au  moin»  de  votre   raviiTeur. 

JULIE. 
Ah  /   Tans  ce  monftre  .    Adolphe  vivrait  encore ,    ou  )e  IW 
rais  n»'->rt«  avec   lui. 

V  O  L  B  A  C. 

S*U  cft  vrai  qu'il  rtfpire  parmi  nous  ,  il  fera  puni  ;  Je  le  jare 

JULIE. 
ArrAtes«4l  ae  UA  i^^  que  vous  r$ujl  4a&s  It  monde  \  n'àUff 


Drames  t? 

au  ▼•»!(  perdre  ,  fa  provoquant  la  hAtie  lie  mo«  perfëcuteur. 
^  '  YOL  B  A  C. 

Ke  craitacs  ritn« 

j  u  L I  e. 

Il  eft  tout-puiffiint. 

V  O  L  B  A  C. 

II  eft   coupable;   qu'il   tremble,   noire  tribunal   le  jugara; 
ce  trilHiaai  redoutable  que  préâdc  le  jufle ,  l'ioflexible  Robert. 
JULIE,    efntyée. 
Que  4itet<vous  I   Quel   Rtben? 

V  O  L  B  A  C. 

Mon  ami,    mon  bienfaiteur,  moa  Touverain,  le  aomre  4c 
Moidar. 

J  U  r.  I  E  ,  fuie  un  eri. 
Cie!  !  c'eft  mon  raviiTcur. 

V  O  L  B  A  C. 
Robert?.,, 

JULIE. 
Xni-méme. 

V  O  L  B  A  C. 
C'eft  impoûiblr. 

JULIE. 
Je  le  jure;   c'cft  lui    dont  les   fatcllites    vinrent    m'enletet 
d'entre  Je»  bras  de  mon  époux.   —  Epiés  par    no»   ennemis, 
rf  >etîcs   par   tous  les  hnnmcs ,   une  caverne  devint  notre  afyic  » 
ftc  ce  tyran  m'en   fit   arracher.. . 

V  O  L  B  A  C  ,   douhurtuftmtni» 
Kon ,   noB.... 

JULIE,    tontinut. 
Avec   la    dernière  inhumanité. 

V  O  L  B  A  C  ,    p/us  àoulourtuftmtni- 
Kon,  non.... 

J  U  [,  I  E. 
Tenez ,  interrogez  cet   diranger  dont   la  pîtié  adoucit    ma 
6api(Vlt<i. 

W  O  L  B  A  C ,    àoulourtvfemtnt» 
Kon,  Boa  ,   non,  je  ne  veux   nen  lavoir. 

JULIE. 
J«  ne  le   connais  que  par  fa  générofité ,  qu'il   vienne ,  qu'il 
réponde. 

W  O  L  B  A  C. 
Que  vais  je  apprendre?....   Je   frém's  ,  (   à  Edmond  qui 
€fi    vers  U  fond,  )    Approchez    Ik    parlez  avec   force    ;    mais 
Uemblwz  de  calo.iinier   i  homme  juûe.  — •  £b  bien   ?   qu^avez* 
fous  vu. 

EDMOND. 
Des   gardes  -du   principe   qui   entraînaient  }  Tans  pitié  ,  fliar 
^me  en   ce  châreju. 

WOLBAC 
Les  tnildiâbks  1 
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EDMOND   continue.   » 
Orciipé  dnns   le  vnifinage  ,   j'entends  les  cris  ,   )*acc<Jurs  Sc 
reconnais    à  leur    rêre,... 

W  0  L  B  A  C  ,  f/ï  tremblant. 
Qui? 

EDMOND. 
Le  comte  de  Moîdar. 

W  O  L  B  A  C  ,  tombant  fur  une  pierre. 
Dieux  !  i*;  fuccombe. 

J  U  L  I  F. 
Ah/   mon  frère  ! 

W  O  L  B  A  c  ,  les  repovfe, 
I.ailTez-moi   ,    vous  m'avez    rendu    !e    plus  malheureux  des 
gommée.—    Le  coup  cfl   porté,   il    eft    là  ,   je  n'en    guérirai 

jcm  is jamais.     (    avec  la   plus    grande  douleur.   )    Q 

Rob.Tt  !  Robert ..  Robert  .'...   cruel    Robert  !... 


SCENE    VI. 
JULIE,    WOLBAC,   EDMOND,  FALKER. 

PF  A  L  K  E  R  ,    accourt. 
Ourquoi  ces  cris  î    Qu'cft-il    arrivé  ? 
W  O  L  B  C  ,    égaré. 
C'en  eft   fair  :    la  vie  m'eft    mic    horreur.    Le  Jtiçre    qui  fç 
jette   fur  !e  j.^a{îani ,  la  vipère  qui   bielle  le  voyageur   endor- 
mi ,   for.t  moins  cruels  ,   moins  féroces ,  moins  perfides  que  la 
race  des  hommes. 

FALKER. 
Qael  trouble  étonnant  /  Wolbac  !  . . .  mon  ami .' 

W  OL  13  AC  ,  égaré. 
Des  ami    î    reiire-iei  ;  je   n'en  veux   plus  ;  je    n'en    connais 
plus  ;   h   haine    &î  ie  mépris,-  voilà   les  fcmiments  que  je  vojfC 
pour  jamais  à  toute   la    nature. 

FALKER. 
Tu  ne    reconnais  pas  Fi/iksr  ? 

W  O  L  B  A  C ,    revenant  à   lui. 

Comment  i    t 'eft   toi ,    mm    cher.  .  .   camarade.     Ah  !    fi    ti| 

favais. ..  {à  Julie  O   Eimond.)    Gardez-vous    de   lui    dire, 

i\    en   mourroit  de  douleur  ;    &c  c'eft    aflez  d'un   malheurôux, 

FALKER. 

Qii<)i  i  tu  peux  renfermer   un  fecret  ? 

WOLBAC. 
Il  cfl  aff.eux. 

FALKER. 
Membre  du  même   tribunal,  comme   toi,  je  ¥eux,  je  dois 
ij  CL-n-.4îir^.  . 

'      "    ■'     ■  WOLBAC.  u 

Eh  bien.î  regarde  cette  inforrunée  qui  implorait  m^n    fecours. 
^^r^chéti   à  .[on   ppoux ,  &l  détenue    dans    ce  château,  ifoî^ 


Drame.  if 

l'Infamie    l'y    attendait.   —    Ce   n'efl    pat    tout   :  tu  ne  cr  it 
'voir  qu'uKC  viftime  échappée   à   Ion  raviflcur  :  rcconiHij   !'€•*. 
poufe    d'Adolphe  ,  Si    !a  foeui-  de  WolbJc. 
F  A  L  K  £  K  ,    étonné. 
Ta  r«ur  !  l'éponTe   d'-  o  phe  !    .  .  &  q  -el  eft.. . 

W  O  LBÀ  C,  V interrompt. 
Ne  demande  rien  de  plus  ;  il   t'en  coûiewii   le    rrpoi  it 
m  ne. 

F  A  L  K  E  R. 
Je  fais  la   facrîfîjr  q'jand   mon    cevoir  l'ordonne.   -^  Quai 
«fi-il  ?   par.e ,  je  me  charge    de- le  dénoncer  au   iribunal» 
W  O  L  B  A  C  ,  d'une  voix  fombre* 
i'aJker  ,   ce  ioia  la  me  regarde. 

F  A  L  K  K  R. 
.     Encore  une  fois ,  quel  c(t  'e  ce  upable  f 
W  0  L  B  A  C. 
Frémis  de  le  connaître. 

F  A  l  K  E  R. 
QuelquMl   roif,   l'équité    fera    nipùn   guide.   Eh  bien! 
W  O  L  B  A't;. 

i    Eh  bien  !  C'eft   Robert  lui-même. 

F  A  L  K  E  R  ,    avfc    douleur. 
Dieuz!  qu'ai-je   enie.rlj,'    R-bart,..    notre   ami  !..t 

W  6  L  B  A  C. 
Il   ne  l'eft  plus. 

On  t'a   trompé. 

W  O  L  B  A  C. 

Plût  au  ciel I  je  donneiais  la  moitié  de  ma  vie,  pour  pcu- 
îoir  en   douter. 

F  A  L  K  £  R. 
Oh  l'a  trompé ,  te  dis-je. 

W  O  L  B  A  C. 
Eh!  tout  eft  avéré.  Voici  la   victime,    voici  un  témoin   de 
^Q   attentat. 

F  A  L  K  E  R. 
Efl-il  pofliblel   que  faire  ? 

W  0  L  B  A  C. 
Mourir  l'il  faut,  raJis  avant  tout  être  jufte.  —  Com/re 
toi  j'en  ai  fait  mon  idole  ,  mon  £coeur  ne_  battait  que 
pour  lui  ,  riliufion  cft  détruite^  tout  ce  çui  refpire  m'eft 
pdieux  ,  j'abhorre  le»  f^mblables  ,  je  déîefte  ce  loleil 
qi:i  prête  fa  lumière  à  tant  de  forfaits ,  fans  nous  laiffsr 
voir  dans  le  cœur  du  méchant.  — r  Ah  /  puifîe  une  région 
au-delà  des  mers,  quelque  piys  déerr,  quelqu'antre  fauvage , 
me    féparer  pour   jamais    de   cette    engeance  hypocrite,    qui 

~  fous   le  nam    d'hommes  ,    déshonore    rhumanité.   Vcnêz 

jna  fœur,   &  vous  Falker,  allons   pour  Ij   deniîere   fois  rcm- 
çlir  le  devoir  que  nçus  impcfe  nos  ferniens*  i:'oint  ds  ref- 


F  A  L  K  ï-  R. 
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^•ntinifnt  f.rr.tour,    ne   donnons   rien   à   la   naturt,  tî«o  â  l'iK 
«}tié     miis  tout   à    la    juflice. 

F.  D  M  O  N  D. 
>r  nous  courons  apprendre  s  Maurice  le   fhceès  de   notre 
enTrcpfife. 

Un   du    troiftcmt  Acte» 


-^a. 


^M 


ACTE     I  ¥• 


SCENE     PREMIERE. 

if  th'dtrt     repréftnte   un   vajfe    pfiyfapci   eu    milieu   tft   tt 
fmbeau    du    vieux    Mofdar .,  fur  le  devant  duqneî   tft  écrit 

«n    ^r  s  caraâens  :  »    Il  ne   fut    hedreidc   qwe  do   bon- 

»    'TfUR  Dt  SON  PEIPLF  ,  plus  bas  y  L'ANNÉE  M.  D.  XXXVil.» 

De   S''Os    chênes   ombri^ert  ce  mcnumrnt 
W  O  L  B  AC,  JULIE. 
W  O  L  P  A  C  ,  €vec  beaucoup  de  fen/thilité, 

X_iAi(rez  moi  refpirer,  j'ai  bcfoin  de  tome  jro  force  peur  dé- 
vorer mes  larmes.  —  Ah  !  Robcrr ,  ce  frni  les  dernière*  qu'il 
m'eft  permis  de*  répandre  pour  loi....  v  eivcc  douUur.  )  Nous 
tromper  û  crueliemeai'...  déshonorer  î\.  iâchemcot  la  cendre 
de  Sophie/...   non,  je   n'y  furvivra!  pas. 

JULIE. 
Au  nom  du  ciel ,  modérez  tous, 

W  O  L  B  A  C  ,    ému. 
Ah!    ?3us   ne  favës  pas   à    quel  point  je  raînoaîl! 

JULIE. 
Aban-îoanons  cette  contrée  funefte...  fuyons...  ^î  peut  teas 
retenir  ? 

W  O  L  B  A  e. 

Mes  fermens  ,  mon  devir.  —  Tous  tant  «fue  noHS  foiH- 
mcs,  nous  avons  trempé  nos  mains  dans  le  fang  des  oppref- 
feurs.   Robert  l'cfl    devenu    lui-même;  ti  faut  qu'il  firtt  puai. 

JULIE. 
Pûurquai  vous  charger  de  ce   trifte  emploi  I 

W  O  L  B  A  C. 
Je  le  dois. 

JULIE.  * 

Vous  frémiffcz  pourtant. 

W  O  L  B  A  C. 
Eh/  s'il  n'en  coiVcit,  où  feroit  le  nWritf  d^êlne  )oJle.  Ckert 
&  malheurcufe  Julie  »  vous    ne   favea  pas   leuib 

JVXIE. 
Eh  'tÀzxi'i     . 


Drame, 
V  O  L  B  A  C. 
te  truel,   ^ul  foot   fit  enlever,  eit  lui  m 2 me    sr. 


J  U  L  I  Ei 
V  O  L  B  A  C. 
JULIE. 


l^idaiTiuc   d'Adolphe. 
Robert  /.é« 
Votre  riviflcHr. 

La  karbare! 

T  O  L  B  A  C. 

Comme  îl  tous  a  tremper  î  Ce  crime  éteint  tortc  ma 
fenfibiliié.  Non,  Volbac  ne  fauroit  être  l'ami  d  um  r.vil'- iir, 
si  d'un  afltfffio.  C'ed  fur  cette  pl^ce  que  Tes  \ui>ei  Ao  vv.nt 
•'aflfîmbler.  Quelqu'un  vient,  (i  Juie.)  dctendeE  djrscc 
monumeot,  quand  il  en  (éra  temps,  e  vrus  ferji  paraître, 
qu'il  tremble  à  Torrc  «ifptft ,  le  châtiment  .'uiiend.  (  ti!e 
4nt>e  Àans  le  tombiau.)  Que  vois-jc  .'  Dieux!  ceft  K(^btrt 
lui  même.  O  recoanoiiTaace  !  amitié!  juflicei  quels  teiriblâs 
devoiri  |s  fuis  force  de  remplir. 
Welbac  revient  fur  le   devant  au   thâcre  y    ù  t'appuie  coa-i 

tre   un  chêne ,     tandis   que   Robert  parait  dans  /.  fui  d. 

SCENE    IL 

VOLBAC  fur  le  devant ,    ROBERT    dans  le  fond, 
ROBERT  fixant  le    tombeau    Çr  d'un  ton   rtJigieux, 

IVl-^nes  d'un  père  chéri,  du  me'lleur,  du  plus  grand  des 
Ibuyerains ,  car  ils  ne  font  j^rands  que  par  l'amoiir  des  peu- 
ple» ;  Ombre  chère  8c  fa  crée ,  iarpi^-e-moi  ces  vertus  bien- 
îaifanu's  qui  ont  fait  bénir  ton  règne  ,  enfei  ne  moi  l'art 
de  gouverner  mes  femblabics ,  &  fais  qu'à  ton  exemple,  \b 
ne  ibis  heureux  que  du  bo  heur  de  moa  peuple. 
VOLBAC,  fans  êire  of perçu* 

Le  i»erfidc!  Ja  prière  eft  lur  ies  lèvres  ,  le  crime  daas 
ipn  coeur. 

ROBERT. 

Quoi  !  Volbae  ici  ! 

V  O  î   B  A  C  .     très -Sombre, 

J'avoîi  befoin  de  recuriliement  :  je  ï'ni  trouvé  prés  du 
tombeau  de  ton  père.  (  Avec  <jipr*ffioti.  )  Coatemple  ce  mo- 
Bumcnt  ,  il  ne  fut  point  ékve  /  des  mains  n.erceaaircs , 
il  n'eft  point  arrofé  de  pleurs  'Tiandiés  :  chacua  de  Tes  lii- 
jets  vint  >  porter  une  piene  ,  &  nul  ne  paffs  ici  (ans  ver- 
itx  une  larme  fur  fa  cendre  ,  (  avec  forée.  )  Quel  exemple  pour 
Mi! 

R  ©  B  E  «  T. 

Hélaf!  &  qu'ils  funt  ra;cs  les  fou7irains  doBt  ii  mert 
^t  couler  19»  pleurs  du  pauvre! 


j*'  i^e  tribunal  udoutable  , 

V  O  L  B  A  C  ,    l'interrompt*  ■' 

II  en   étoîi  le   père.   La  main    du  temps    aura  détruit    ce 
maufoiée  &t  confumc  (a   cend-c    que    fon  nom    vivra    encore 
d:ns  la  m(i;it)nc  des    hommos.    (  à  part.  )    Quelle  dirtercncc  • 
R  O  B  t  R  T  ,   le  resarde. 
Tu  pleure»?  Pourquoi  ce  trouWe ,  ce  regard  fombre,  égaré! 
Tu    te    tnis  !  ah  1    Volbac   ne    luis-je   plut   ton   ami } 

V  O  L  B  A  C ,  fe  détourne    O  avec   douleur. 
Plût  au   ciilî  qjc   je   ne    t'e-jlîe   ij.nais  connu! 

ROBERT. 
Q»e  d'S-tii  ?  Tu   me  cachcï   un  l'ecrct. 
V  C  i.  B  /\  C,    le  fixe    puis  avec  une    émotion  étouffée. 
Icoute  ,  t^n  cœur  elt-ii    purî   ta   conduite  fan»  rcprocheî 

ROBERT. 
C'efl   au  tiibundl  à  me  j  iger. 

V  O  L  B  r\  C ,    vivement, 
Au   tîibunaiJ    11   eft   inexorable. 

R  O  B  5*  R  T. 
II   d->it  l'ctrs.  Inflexibî:»  eiver»  les  aufes,  nous  avons  perdu 
k  d  Oit  d'ê:re  indulgent*   Jii^eîs  nou?. 
W  O  I.  B  A  C. 
(  A  part.  )  Qu'e.'.e  -.iirraice  .'  (  Lmbaraffi  )   &  Ceft  içL 
dis-tu  ,  qu'il   doit  s'aflcmbler  ? 

..      ROBERT. 
L'ordre  en  eft   donné. 

W  O  L  B  A  C. 
Tm  peux   le  révoquer  -encore. 

RO  BE  RTj/^r/'m. 
Le   révoquer  ! 

W  O  r.  B  A  C. 

Différons  ,    crois-moi   ,    cet^e  folemnité  terrible.  L'appsreH 
d'un  t:ibjnal  de  fang  ne  d'^it  pas  troubsr  ce  jour  confucré  âr 
l'allégrefle  publique.    Accorde-'n -i  cctre   g--a -e. 
ROBERT,  Ur égarées 
Tu  m'étonnes. 

W  O  L  B  A  C. 
Il    cil  encore  temps. 

ROBERT. 
Je  ne  puis. 

W  O  L  B  A  C  .  avec  chaleur. 
Ne  me  rcfife  pas.—   Je   me  jette  à  te<  pieds,  je  fen  con- 
jure par  mes  rangîois  ,  par  lamifié  qui  a  trefuis  nous  unifiait ,' 
par    ton  inté-êt  ,  celui  de   ton   peuple  .'...  par   U  ceiidrc  qu» 
cetombeau  renferme.... 

R  O  B  F  R  T,  avec  force, 
Vo'bac  ,  ferais-tu    i.oup3b!e  ? 

VOLBAC,  embaraffé. 
^•0!  ...    I  h    quel  dit: cl  peut  lever  au  ciel   des  mains  inno 
certes  !  ftt  toi.....  je  t'ai  vu   le  pus  jufte  ,    le  pi  us  vertueux*, 
des  hommes....  n'as  tu  jamais  cefTe  de  rètre?  .     - 

ROBERT/ 
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R  O  li  E  II  T. 
Que  veux. tu  dire  ? 

V  O   L  B  A  C,    héfuanf. 
Q  l'il   eft  mille   p:;lîions. . .    mile    inrcrèrs.  .  .   mille   écucîlâ 
inconnut  au  tulgiifc,  ou  va  (e  brife^  U  vertus  des   IbuveiainS, 
k'O  l^  E  R  f.  •'  ^ 

Il  B'cft  point  d'Yjng,  de  t  TC-ine  ,  de  digniré  qui  pu'lTe 
excuicr  un  crime  ,  ou  aolouire  un  (Coupable  ,  éga  x  dcvuQC 
la  loi  ,  la  j  itîce  ,  coai.ne  le  foie:!,  doit  tî;fe  commune 
à   t^^us. 

(  Un   gardi  fe  ptéfirje  ,   Robert    lui  fait   fgne    qu'il   va    le 

jutvre  ) 
Le    tribunal     va     s'aiTombcr.    Sx  tu     té    Hts  criraincî ,'    fuis 
ma;hfureux  ,    je    puis  eaCOis   te   piiisV  ea  ami  ,   bieniôt  ;c  né 
ferai  plus   que  ton  juge. 

{Il  fort.)  _ 

SCENE     III. 

rr-i  va  L  R  MZ.  feu'. 

J.  Oi ,  mon  juge.  —  va,  ru  vi^'ns  d"  prononcer  ton  arrér. 
Quel  e  irauqu  I  i:é  ,  q::elle  a'iîurû'nce  pc:fide  f  je  me  jeitè  i 
fe*  piwîJs  pv  ùr  ie  (auver,  H  cMt  mo  quM  men -€0  !  '^  a^ieé 
foice.  )  A  quoi  dcnc  a  i'crvi  le  fang  que  noui  avons  r.-.  è, 
il  à  ia  cour  d^;  Rob-ri  ;  au  ;<fin  mémo  de.  us  tr^bmal  ,  de 
fubfrrtc  toujours  ,  cette  lutte  impie  e-fe  i'humbie  ve  tii  8t 
le  vicè  oigu^ilieux  î  O  l"ouvérain>  ,  fouyerains  ,  il  rft  rfonç 
vrai  que  vous  n  êtes  rous  que  des  muniires.y  On  s'âj-'prothiè  ' 
prépaii'ns-nous.  ^  y 

(  //  je  piaU  du    côté  droit  des  fp<:âà^e..rs    ,    fur  le  dnciit 
de   là   l'ceue,  ) 


isa: 


SCENE    I  V. 

ROBERT  ,  B'ORB^N  ,  fAl.KE:<  ,    WOLB^C  ,  d autres  cori 
Jeillers ,    deux  i'a;^,<:s  ,    des    sardts, 

La  marche   cvmrnene  par   un    détachewent    des    t:ardé^   du 

prtnce      qui   va   ie  pàrta^'^r   les    dux   côtes    du  tkeâtre. 

_    vc   dctachi.-nent  ejt     (uivi    de  d.ui  patres    qiii     pitUnt  Jùr 

un   coujpn   ie  poignard  des  ven 'Séances   ;    ils  le  aénfent    eu 

mi/'*'u  de  la  fcinc  ;    &  vont  cnfuiie  fc  placer  d^rr.ere  Robert, 

Enfuie  ,  Us  difcrj-ns  numirts  du  tihunal  ,  fj  us  dé 
RobtrtJ 

La  Tharéàe  éft  fermée  par  ces  fardes  qui  vont  occupar  le 
fond: 

Il  e/f  de  toute  néceffcé  de  donner  à  cène  fcer.e  un  ap- 
pareil afe^  pompeux  pour  répondre  J  l'idée  qu'on  a  pu  Ji 
/armer  a'crt   tiiburtdl  fi  ext-aordtnciri. 

A.R  O  B    E  K  T. 
-T-W  averti  ifi  peiip'le  ,  U  rççà'  ks  plainte? .? 

s; 


34  ^    Tje  tribunal  redoutable  ; 

»  FORBAN. 

II   ne  s'en  eft  pas   prcfentc.  J  ai  traverfé   la  foule  ,   &  n'a? 

recjciili  par  tout    q'je   ces    bcnédift  ons. 

V  O  L  B  A  C. 

Point    d'éloges,  Forbaa,  la   louange  eft  le   poifon    des  Tou* 
vciains. 

ROBERT. 
A-t-on   nommé  rexécuteur  des  arrêts  du  tribunal  î 

*  FORBAN. 

Le   fort   a   choifi    Voibac. 

V  O  L  B  A  C. 

Moi  ?  .  . .   je   ne    puis.  . .    je    (upplie  le   tribunal    de     m^en 
^ifpenfer. 

FORBAN. 
Nos  ftatuts    le    défendent- 

ROBERT. 
Il   fuffit  :  écoutez.  —  Depuis    un  an  la  deflinde   du  peuple 
de  cette  contrée  repofe  dans  mes  mains  ;  c'eft    dja  tribunal    à 
juger   de    l'emploi    que    j'ai    fait    de    mon   autorité.  Voici    ce 
rnême   poignard    que   nous  avons    rougi  du    fang     des    oppref- 
feurs    de    cet  empire  ;   qu  il   frappe   indiftinftement   celui  d'en- 
tre nous  qui  aurait   eu    l'audace   de    les     imiter.    Le    bonheur 
public    eft  uu    dépôt    dont    je  dois  compte   à   mes  fujeis  i  vous 
avez  partagé  avec   mol    le   fdrd(au    des    devoir»  qu'il  impofe. 
Jugez-moi ,    jugfz  j  mais   jurés   d'être   juftes. 
TOUS,  étendent  la  main» 
Nous   le   jurons. 

(  //  fe  fait  un    grand   filence.  ) 
F  ^  L  K  E  R, 
AdC'lphe  efl  mort  de  la  main  d'un   afladin  ,    Robert  eft  fou- 
çonné  ,   je  laccufe. 

ROBERT. 
Adolphe   eft  vivant  ;  j'ai   découvert  Ton    afyle  ,     &    j'aban- 
donne ma  tête  ,  fi  dès    demain    je  ne   le  préfente   au   tribunal. 
F  A  L  K  E  R. 
Moi  ,   je  demande  que   les    députés  de  Marbourg  foient  en- 
tendus fur  le  champ  ,    &   qu'il  ibit  enjoint   à     l'accu fé  de    fe 
juftifier  dans  le  jour. 

V  O  L  B  A  C. 

Je  me  joins  à    Falker.    Point   de   délais  en    juftice  ,   l'inno- 
cent en  fouftre  ,   le  coupable   en  abufe. 

(  Ils  vont    tous    aux  voix ,    à   Vexception    de   Falker  fi*  de 

Robirt.  ) 
FORBAN    ,  a  pris  un  long  filence. 
Le  tribunal   con'eat   à  fufpondre   Ton  jugement    fit   fe  con- 
voque   pour  demain. 

V  O  L  B  A  C. 

C'eft  n'eft  plus  un  fimple  foupçon  ,  c'eft  un  crime  avéré 
que  je  me  vois  fores  de  vous  dénoncer.  —  S'il  exifte  dans 
U  aatuce  une  propriété  (sAxii ^  c'eft  la  Ul»çrté  ,   un  bien  cher 
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aux  malheureux;  c'eft  la  compat^nc  q'ii  partage  fon  infortune r 
$M  eft  cntïn  quelque  chofe  de  Cuint  fur  la  terre  ;  c  cft  l'hon- 
neur de  ce  fcxe  fur  qui  rcpole  l'édifice  de  ia  (ocicté  ,  ce 
ftxe  que  nous  avons  refpcfté  jjfquss  dans  nos  égarements  ; 
eh  bien  !  tous  ces  droits  font  vioiés.  Une  femme  a  été  arra- 
chée des  bras  de  Ton  époux  ;  cnfcmcc  dans  une  cfpece  de 
prifoo  ,  elle  ne  devait  recouvrer  (a  liberté  qu'après  avoir  perdu 
1  honneur ,  &  affouvi  la  brutalité  de  fon  ravifleur.  (  a^cc 
force»  )  Quel  nom  donnerez-vo-'S  à  ce  monflrc  ? 
F  A  L  K  E  R. 
II    n'efl  point  à  héfitcr  \  c'eft   un    fcélérat. 

W  O  L  B  AC  ,■  tetnend   virement. 
Et   fï   ce   fcéiérat  eft  un    de   ces   hommes  que    la  fortune  ou 
la    naiffance  ne  femb'e    avoir  élevés    au-delTus  des    atJtre^   que 
pour  en  faire  impunément  le  jouet  de   fes  paflions.i  —  com- 
ment le  nonsmerez-vous  ? 

FORBAN, 
Un  oppreffeur. 

VOL  BAC,  vivement. 
Et    Ç\  cet   oppreiTeiir   rcfpire  parmî  nous  qui   avons  juré  de 
les   punir;  parlez,  quel  doit  erre    fon    chàiiment  ! 

TOUS. 
La  mort. 

FORBAN, 
El  le  coupable,...   Quel  efti? 


C  eft  Robert. 

Lui. 

Dieux! 


V  O  L  B  A  C. 

F  O  R  B  A  N. 

TOUS    LES   AUTRES,    enftmbù 


V  O  L  B  A  C. 

Saifit   le  poignard    qui    eft  devant    lui  ^    eft    s* élançant  fur 

Kobert ,  <iit  : 


Et  Robert   périra 

Arrête. 

Volbac. 


FOR  BAN. 
TOUS  LES    AUTRES,   tnfembU, 


ROBERT. 

Frappe,    mais  montre    mon   crime. 

V  0  L  B  A  C  ,  vivement. 
Ton  ^rime  ! 

>  FORBAN. 

La  preuve. 

TOUS    LES    AUTRES  enfemble. 
La  preuve. 

VOLB  \C, furieux. 
La  preuve  !   je   vais  vous  U  donner.  Qu'il  tremble    à  l'af- 
fe£t  de  fa  viâime. 

Ez 


3i  Te  trihuia^  réân^tahlf   , 

(//  court  au    f^rrx'^eaj  loujaurs  le   l'oi^^natd  à    fa  moîn.^ 
'  r  O  R  i^      N  ,  liupéf.:  (  à  Robert. 

Que   dit  il  ?    la  victime  !   Kobeit  !  icruii-ii  poiliblc  ? 

]b'  A  I .  K  K  R. 
Oui,    frcmiiTcz 

R  O  R  K  R  T  ,   êtonn4. 
Ma  fiJtprife   eft   of.>uio   a    Ja  votre  ;    mais   je  n'ai     qu'un  mol: 
à   vous  due   point   de  griicc  au  co  -pable. 

S  G  E-.N  E    y. 

Les    P  r  i  c  é  d  e  k  t  s  ,  W  O  (.  B  a  C  ,  J  U  L  I  E. 

W  0  L  B  A  C  ,    revient  d't  rom!>rqu  .  tenant   Jalie  d'une  maif} 
€,-  le  poignard  de  l^autrt*.'   .ri: 


^_^Pprochçz  ,  venoz  coifmdre  votre  cnucmi  à  la  face  du  tri. 
bu'ia!  ,  (  //  lui  montre  Robert  )  Torîez  ,  le  voilà  ,'  leconnaiifej 
Robert  votre  raviiVear. '— Vois  hcfncz  î        '  '^  >' 

'■■  ^  ■•  "  ■   j  uLrK.   .      ,-..-.. 

Ce  n'cfl:  pas  lui  ,  (  if  font  tous  un  mnuvcmen  t  dt  furprife.  ) 

V  O  L.  B  A  C/^  immobile  dèto'^riement. 
Ce  n'eft  pa>  lui  î  quoi  !''ce  n-îl  pas  la  votre  ruviflsurî 

Non.  •  ■  ■■  '■^\^^,;^ 

'  VO  î.  !>  A  C  ,  4vrh  un  filer  ce. 

Dieux.'  qu'a 'ais-j?  f.iiré  ?  '    '    '  ' 

C'en  efl  .  c;ir  î  ;  "vojci  1e  poignarJ  qui  m'^  érç  confié,  vous 
gyez  vu  I'u'3«îc  qwe  je 'vtn'Jaiffcnf  faire  ,jâ  me  Tuis  rendu  cou- 
pable ,  j'atejds  mon  ar'ét..  " 

J  U  L  I  E .  7^  leùe    à  leur-:   picd^. 

T'eft  ni'^i  q  i  1  ai  tioripé  ,  moi  feule  je  .fuis  coiipabie.  Ar- 
rachée à  m!>n  cp.i-..'x  ,  abjn.io'inés  de  tout,  la  naïu.e,  au  nom 
di   mes  maih.urs  ,'  ne  môt.z  pas    le  féal   àppuj  qui  me  reite 

V  o'l  b  a  r.  • 

LeVwZ-vouf  ,  vos  plaintes'  font  fnuri.cs. 

■J  u  L  1  E.'  '• 
Ah  !    m^n  f.cre  .' 
•  FORBAN. 

Son  fvcvQ? 

F  A  L  K  R  R. 
Oui ,   vous    voyez  fa   'œu     &(.  répoufc;  d'Adolphe. 

•  '  R  U  B  E  R  tV   à  Julie, 
yojs  i'époufe  dAdolphor         *  ^ 

, Qu'un  aflfaflin  fit  périr. 

^  "    '   ^        R  Q  BF  R  T, 

K'on  c'pyea  rien,    il   vit ,  il    refpire.  Demain  ,  CC  foir   peutf 

étfi'"' vous  'ls'l>reiTerez  c|àns  vvS  hiàî,  '      '   "''    ■  "      '      '    '    , 
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JULIE. 
Il  vivrait!  mon   fiere,    qjai.je  entendu  ! 
V  O  l.  B  A  C.    ^ 
Qu'on  nous  a  trompés  tous    drux  ,  (  à  Robert.  )  —    Ah   Ro- 
bert !  jama  s....   non  jamais  je  ne  me  pardonnerai   de  l'avoir  crû 
coupabi::. 

ROBERT. 
Va  ,    tout  eft   oublié. 

V  O  I.  B  A  C  ,    pénétré. 
Non  ,  Robert ,  non  mm    ami.  -—  Que  le  tribunal  prononce  , 
&  fe    rcpole    lui  moi  du  foin  d'exécuter  1  arrêt. 

R  O  B  K  R  T.  . 

Eh  bieni  vous  que  j'ai  appelez  autour  de  moi,  pour  éclai- 
rer les  aâions  de  mon  p'gne  ,  &  détendre  les  d'O'ts  de  mon 
peuple,  prononcez  fur  le  10  t  de  votre  col'  gue  :  mils  fondez 
qu'il  voulait  être  )u{îe  &  q  .'on  pet  fe  tr>^mper  fjns  dev  nir 
coupable;  (^  les  memires  du  tribunal  vont  aux  vo/x,  à  Ju- 
lie. )  Ne  voLiS  aiai niez  pas,  Maôsme ',  vnc  erreur  n'oit  pùs 
lin    crime  ,   &  l'on  ne  p^iji  ici  q  e   les   crim.nels. 

J  U  L  I  K. 
Ah!  je  la  fuis  fans  doute,    mais  c'eft  fur  moi  feule  que  doit 
retomber  votre  colère. 

ROBERT. 
Tout    refTentiment  eft    indigne   d'un   jrge  ,   fi  fon  devoir   cft 
^'être  jufle  ,  il  peut  au  moins  re;pecl?r  ie  maibeuteux. 

(   Les   nienil-rrs  du  tib'inal  je  fépareit.  ) 
R  O  B>  R  T. 
Le  tribuua! ,  quo'qu?  perfuodé  de  i'équiié  &c  de  la  droiture  de 
Tes   intentions  ^,   irrprouve   halètement  la   .ondu'te    dj    Volbac  , 
(  à  Robert  )    mjis  le    tait  fêtant  p=!  fonnc!  ,  il  te    croit   iiffcî 
juiie  ,  pour  ofer   s'-  n   remettre  à  ta    décifif^n. 

R  O  B  E  R  T  ,  fliYc  itanjpcrt. 
Eh  bien  î  Volbac  ,  emb.alf- ns-nous.  —  diï  d'a"j'>urd'hui  feii- 
lement  q.;e  je  connais  ;oui  le  prix  de  ion  amitic.  Ah!  mon 
ami,  puilfcnt  les  fouv-^rains  n'être  env  rennes  q  e  de  gens 
qui  te  rtircmblent  !  (  à  Julie.  )  Vôiià  votre  fere  ,  madame» 
je  m'engage  à  V^us  rendre  votre  cpt  ut  ,  &  bientôt,  fi  re( 
eft  le  vœu  du  peuple,  il  rentrera  dans  l'héntagj  de  fes  percs. 
ponntz-lui   vosveitus.il  fera  d'g':e  de  régner. 

(  Il  je  difpofent  à  fernr.  ) 


^wassm 


S  C  E  N  E    F  L 

Les  Préoéde    nts,    un   officiels  de  garde. 

UL'  O  F  F  I  C  I   E  R.   ac  oart   à   Robert. 
.V   mo'ivem-'nt  extraordinaire  le   fait  ap-^erccvoir  dans    le 
châ;eau  &    Içs  environs.     Une   fovie    d'éiange  s    scft    mêléa 
pa  mi  le   peuph,  8c  cherche  à  léô'arer.  J'ai  ciû  devoir  vom 
prévenir,  j'rtUgods  vos- ordres. 
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F  O  H  B  A  N. 
II  fjut  les  arrêter. 

ROBERT". 

Sur  de   GiTipIes  foupçons  .''.... 

K  O  R  B  A  N. 
Quelque  trafiifbn  Te  prépare  ,  je  le  répète  ,  trop  d'indulgence 
enhardit  au  crime. 

ROBERT. 
Trop  de  févérité  la  fait  naître,  —  Loin  de  moi  la  crainte  &c  la 
iléfiance  ,  elles  ne  doivent  entrer  que  dans  le  cœur  des  ty. 
rans  j  les  amis,  les  iicriticrs  des  grands  que  notre  tribunal  a 
punis  ,  f<j  font,  je  le  lais  ,  tous  réunis  contre  moi  :  je  les  at- 
tends ,  nous  verrons  ce  que  peut  une  ligue  d'opprcffeurs  ftc 
d'eiclaves ,  coiitie  un  fouverain  jufle  H  ami  de  f o  n  peuple. 
Fin   du    quatrième  Acte» 


^=s: 


ACTE    V. 

Le  Théâtre  repréfcnte  un  fuperbe  fttllon  dans   le  château   de 

Alû/dar. 

SCENE    PREMIERE. 

CA  D  O  L  P  H  E  ,  feul  un  poignard  a  la  main. 
'eft  doac  ici  la  demeure  de  Robert  ,  ici  qu'on  rn'a  dit  de 
Tartendre. —  Qu'il  me  tarde  de  voir  ce  perfide  ,  de  le  punir 
de  tous  Tes  attentats  .'  —  O  mon  pcre  !  ô  iulie  !  excitez  mon 
courage  ,  aiguifez  ma  furear  :  q  .e  jî  périffe  ^  mais  que  je  fois 
vengé.  —  Quelqu'un  vient...  Il  s'avance,  inquiet.,  fur  le  de' 
vant  du   théâtre   qui     n'efl  éclairé  qu'à   demi-' 

SCENE    II. 
ROBERT  ,  JULIE  ,   Ai)OLPHE  ,  Un  offi:ier  degardc 

NR  O  B  E  R  T  .  (à  Julie  dans  U  fond.  ) 
E  craignez  rien,    madame, i=  peut  paraître   en  iïireté (  à /'o/^ 
ficier.  )  Vous  allés    avertir  les  députes  de  Marbourg  que  je  pui# 
les   entendre. 

A  D  O  L  P  H  E  ,/:/r  /f  devant  ,  à  part. 
Le;  dép'ués  de  Marbaurg....  C'eit  Robert  lui-même...  Je  fré- 
mis.... Ecoutons... 

JULIE. 
Je  vous  devrai   plus  qu£  la  vie. 

ADOLPHE. 
A  part.  Me  trompé.je  /....  Julie  !...  Vengeons-nous., 

.      ROBERT. 
J'ai  caufé    vos  malheurs  ,   je  veux  les  terminer. 


àJTamt»  iw 

ADOLPHE. 
(A  part.)  Les   terminer!   O   mrr.ftreî 
H  O  B   K  K  I . 

Vrus  r»e   regretterez  pas  d'éfre   t  mbée   entre   les  mains  dé 
Robert. 

ADOLPHE      s'élancent  jlr  lui. 
Entre   tes   mains  I  k»  érat!  meurs...    (  au  monient  ck  il  veut 
U  f-apfer   il   le    ncan'au    fi»   laiffi    t'tnler    le   poignard, } 
Dic.x  !    c'cft    mon   bie  faitcur.    {  U  refte  pétrifié.) 
ROBERT,   étonné. 
Adolphe  !  , 

JULIE. 
Mon   époujr. 

ROBERT,    arrh   un  fitence^   d'un  air  calme. 
C  A  Julie.  )    Je   vous   l'avais   pi:»>mis ,    Madame.    (^  AdoU 
pht.)  Adolphe  je   voulais    vous  fuprendre,  voilà  votre  époufe* 
ADOLPHE. 
Julie  ! 

JULIE. 
Qu'allais-tu    faire?   ir.alhcureux  / 

ADOLPHE. 
Venger   mon  père ,   punir   ton  ravilTear. , 

JULIE. 
Lui!    mon  ravifleur  ?  on    t'a   trompe. 
A  D  O  L  P  H  t. 
Qu*enteds-jc  ! 

ROBERT,   à  Adolphe. 
Oui  ,  j'ai   ivé  votre   père ,    mon     tribunal   l'avoît    jugé.    Sî 
vous    ofcz  aflimer   qu'il  fut  (ouverain  jufte,   leprennez  ce  fer 
vous   me  dev.z   !a  mort  :  s'il  ne  fiU  qu'un   oppreifeur,    j'ai 
^foii  à  votre  tftime. 

ADOLPHE,   après   une  paufe ,  tombe    à  fes  pieds. 
A   mon  admiration....    A  ma  reconnoilfance....   Ah  !  Robert! 

JULIE,   à  Jes  pieds. 
Pardonnez. 

ROBERT. 
Voici   les  députés....   levez  vous....  ramaflez  ce    poignard  ,  il« 
croiraient  que    nous  ibmmes   ennemis.    (  Aux  députés.  )  Ap- 
prochés. 

S   C  E  N  E    I   I  I. 

LesPrécédfnts.IES  DÉPUTÉS. 

QLe    piemier     DÉPUTÉ. 
Ue  vois-ie  ?  Ado'phe  .' 
Le  fécond   DÉPUTÉ. 
Notre   fouverain  i 

ROBERT. 
Lui-même  qu«   vous   avex  dépouillé  ,   profcrit ,   pei(«cuté,.. 


4*  Le  tribunal    rtâoutahfi'i 

le    prem  er  DÉPUTÉ. 
Ah/  n'imputez  qii'.iux  tafteax  ccitc   horcibîc   in;ufticî.   Le 
pBupie  en   eil   inJi^né. 

ROBERT. 
Ce  n'cfl  pis  tout:  i!  fjji   ia   réparer. 

Le  premier   D  ii  P  U  T  É. 
Comment  ? 

Le  f.cond   DÉ  P  U  T  É. 
Par    quels  moyjn»  \ 

ROBERT. 
(  Aux  dépuiés.)   Vojs ,  rcuair   vos  amis  8c   (Remarquer  !(?5 
iraiifcs  ;  vou»  ",  paraître    au    milieu  de  vos   fujets  j    ils  n'ont  eu 
ju  qu  ici  qjc  des  tyrans  pour   maî;res  ;    rnontiez-leur    un    père 
fie  tous   les  cœ  ;rs  VoL-ront  au-devant  de  vous. 
ADOLPHE. 
Et  les  iaûicux  ! 

R  G  B  E  R  T. 
Les    loix  les    puniront.  Je   ne   puis  d'fpofer  des    tréfors   de 
réttt,  ni   du   fang  de  mou  peuple  j  mais  ma  fortune,  naia  vie^ 
tOLt  eit   à  vous. 

JULIE. 
Ah   Robert  i 

LÈSDÉPUTÉS. 
Quelle  reconnaifTance  ! 

ADOLPHE,    aux  députés. 
Ah!   me»   amis,    vous  l'avez    entenau. .  .    j'e    venais     pour 
raiîjiiiii-r. 

ROBERT,   l'interrompt, 
II  voulait  ve:iger    fon  peie    (  <z  Adolphe.}    Il    te    refte  ua 
moyen  plus  n?bl-j  d  honorer  Ç^x  cendre  ;    é;jbi  (Tons  <ine   Ijtte 
genércule  ;    donnons    à  ia  Germanie     le   ipcftucle    nouveau  dtf 
de-iX   iouv-rains  ,    s'eiiorçant    à    l'envi    à  f-ire    le  bonheur   d© 
leurs  'jjeuplcs.    Voilà  l-i    Tei-ic  vengeance  digne  de   nous. 
A  D  O  L  P  H  E. 
Et   la    feule    que  j'ambitionne.  Ali    Kcbe-^t  ! 

SCENE    IV. 

Les     p  r  é  c  é  n  t  s  ,    ?  O  ;\  B  A  N  ,  <ï  /a  tête  de  plûfiturt 

gardes   qui  fe  rangent  a'un    côié. 

FORBAN,  accourt  &  derrière  la  fcene* 
Ux  armes!  aux  armes!    un   complot   aff". eux   vient   d'écla- 
ter,  des  m;liers  de    conurés,     lortis   des  fotîes  &t  des  foutsr- 
reins  du  châteaux  ,  fe  réuniifent    fur   .'a   grands»    place  ,    dattS 
fix  minutes  le  palais  eft   aili^e^s.    Ordonne. 
ROBERT. 
Quels  font  nos  ennemis  ? 

FORBAN. 
Je  l'ignore  *  robfcuriic    les   caches. 

ADOLPHR 


urame»  »<» 

ADOLPHE,   vivtment: 
Akl   i(uclc  «{uMls  Oient,  pennées..  . 
R  O  B  fc  R  r. 
Arrête...    Tu  te  dois  à  ton  peuple,  apprends  de  mol  à  le 

ADOLPHE. 
XI  peut  être  égaré. 

RO  BERT. 
Il  faut    donc  réclairer  ,    &  n  n   pas  le  combattre. 

S  C  ENE   V. 

Les   PKÉcti^ENTJ,    FALKER,  /^/f/'   de    qiiei^ùef 
gardes   qui  vjint  occuper  le  fond. 

LF  A  L  K  E  R. 
E  chef  des   révoltés  qui   occupent   U  châ'eau  fe   fait    en 
ce  moment  i-roclamcr  fuuvcrain.  On  en  vjut   à  ici  jours  >  je 
viens  pour   les  défendre   ou  mourir  avec   Cui<> 
F  O  K  B  A  N. 
Quoî  au  milieu  de  ton  peuple. 


8SSC 
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SCENE    VI. 

LEt  Précédents,  VOLBAC,  accompagné  de 
beaucoup    de    gardes. 

V  O  l.  B  A  C  ,  vivemeHe. 
Hî  Robert  fouviens-tpi  de  la  joinnéi  de  raumônia?  ."• 
•  jici  i'inftant  de  m'acquitter  vers  to:  (  //  revient  &  lui  f ai" 
fit  la  main.  )  Ah!  mon  ami  ,  mon  bienfaiteur  ,  s'il  me  reile 
un  regret^  c'éft  de  tïavcir  qu'une  vi^  à  perdre  pour  loi; 
(  aux  fo'dats.)  Vous  gardez  cette  porte;  vous,  fuivez-mol; 
Malheur  aux  miiérables  ! 

(il  s'en  va.  ) 
R  0  Ô  É  R  T  ,   lui   crie. 
.  Qu*on  épargne  la  fang. 

VOLBAC,  en  s'en  allant. 
Ils   ont  profcrit  le   tien,  (  Il  fort  avec  fa  troupe.  > 

ROBERT^  Wolbac. 
N'importe,  je  veux  leur  pardonner.  Faker ,  fuiver  Tes  ptl 
arrêtez  fa  fureur  ,  il  cH:  aflreux  ,  impie  de  triompher  de  Tes 
ftijets.  (  Falker  fort.  )  ^ut  à\i-t  !  on  vient  de  proclam'îr  un 
nouveau  fouvera'n  :  s'il  eft  par  le  voeu  du  peuple  ,  qu-]  ^' 
fiiontre  t^u'it  p^roilfe  .  c\{t  à  noi  à  lui  cédsr  la  place, 
9n  tmtnd  du  kruit  derrière  4»  fcene.  ) 


# 
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S  C  E  N  E    V I  T. 

Le»   pRtciDiNTs>   EDMOND. 
EDMOND,  Varme   à  la  main   &  s*adrtffant  à  fa  troupe* 

V^'Eft  Robert  qu'il   nous  rai;t ,  c'cft  lui   qu'il  faut  chercher. 

FORBAN. 

Ofcs-tu  bien  !    malheureux   !  (  //  s*avance  fur  Edmond.  ) 

ROBERT. 

^  Forban  ,   mes  ami»,   arrêtez.  .,  (  il  va    Edmond.  )   C'eft 

Robert    que  tu  cherches  j  le  voici.  Yoyoni  :    oftrai-tu  lefcr  It 

main  fur  ton  luuverain  î 

FORBAN. 
^ur  le  plus  j'î^s  <^es  hom  «es  ? 
EDMOND  ,  après  une  paufe  ,  tcmbe  au  r  pie  as  ie  Robert  fSf 
avec    exploifion  , 
Non  ,  &  j'abjure  à  tes  pieds  l'attentat  horrible  qui  .m'étoit 
ordonné. 

R  O  BERT,  étonné. 
On  te   l'a  crdmné  ^ 

K  D  M  O  N  n  ,  apperçerant  Maurice. 
îl   vient,    éloignez-voMj  ,  f;  y- z   ou    craignez   fa    Ten^eance. 
(1/  fe  jette  entr'    Robert  Ç^    Maurice  qui  entre  conduit  par 
Wulboc  &  fuivi  à  autres.,  ) 

S  c  E  NE    V  1 1  L 

Lit  PïilcÉDENTS  ,   MAURICE  ,    VOLBAC   ,   FALKER  ,  * 

foldats. 

NW  O  L  B  A  C. 
E  craignez  rien  ,  le  peuple  a  dcfarmé  les  rebelles  fie  toîcî 
leur  chef. 

K  O  B  E  R  T  ,  étonné  (n    reconnoi/Tant  Mnunce  qui  fi  titnf 
de  manière  à  n'être  pas  reconnu  d'abord. 
Mon  frère  ! 

VOLBAC  ,  FALKER  ,   FORB.'^N   étonnei 
Maurice  ! 

JULIE. 
Dieux  i'c'eft  mon  ravifTeur, 

A  D  O  P  H  E. 
C'efl   ce  monflre  qui  par  ma  main  vouloit  t'a|!ail!aer« 

ROBERT.  « 

M'affaflincr  î  qu'aî-je  entendu  î 

M  AUR  I  G  E  ,  i  Robert. 

La  vérité.    Oui  ,  je   fuis   ton   frerc.  {«  Julie.  )  Votr?  ravif- 
^ur.  RebfiUe  ,  fââieux  ,  aiTalfia  ,  i'ii  commis  tous  les  crimt 


urtme»  #f 

?rltc-moI  ce  poIj|[nard  ,  je  m'en  punira! ,  ou  frippt  toIrn^6me , 
U.  remplis  ta  vengeance. 

1  O  U  S  ,  à  rexcption  de  Robert  &   Wolbac* 
Oui  y  vengeance. 

Vn  fuit  vn  mouvement  paur  fe  faifîr  de  lui, 

W  O  I   B  A  C  ,  i' élance  on  miliiu  d'eux. 

Arrétrz  ,   la  loi  feule  doit  le  pun  r.  Nous   (bmmcs  alTcmbléif 

je  dem  nde  que   le  tribunal  s'ouvre  Se  q  j'il  foit  jjgé  fur  l'heure, 

t.ts  mimbrts  du  tribunal  font  un  mouvtment  pour  Je  plêeer» 

K  O  B  E  K  T  ,  intercédant* 

Met  amif. 

TOUS. 
Kon,   non. 

ROBERT. 
Ccft  Bion  frère. 
{  F  A  L  K  E  R. 

II  eft  coupable. 

ROBERT, 
Je  Là  pardonne. 

W  O  L  B  A  C. 
Point  de  pard'^n ,   tu  Tas  dit.   la    juflicc  comioe  If   foUJi 
doit  ^(re  commune  à   tous.   Je  raccufe. 

ROBERT,  avtc  chaleur. 
Au   nom  du  fun?   qui  nous  lie. .  . 

W  O  L  B  A  C  ,    vivement. 
Les   lleos  du  fang!  il  les  a  briOit  tout. 

FORBAN. 
11  a  profcric  fon   père. 

ROBERT. 
De  votre  amitié   pour  moi. 

W  O  L  B  A  G. 
Il  enleva  Julie. 

ROBERT. 
£lle  cil  rendue. 

FALKEK. 
Il  attentait  à   ta  vie. 

ROBERT. 
N'importe.  , 

W  O  L  B  A  C.  , 

Jufllce ,  voilà  notre  devoir. 

TOUS. 
Oui ,   juflice. 

ROBERT. 
Grâce ,  grâce. 

W  O  L  B  A  C. 
Point  de  grâce  au  coupable  :   je  te  poignarderait  pour  lui* 
(  Aux  membres  du   tribunal.  )    Vous    connalfTe»    fe»  crim« , 
yrononcea ,  quel  doit  int  ion  châtiment  \ 

TOUS.  i 


^^  te  iri'^uneu  rtMfjfôP'e ^ 

R  O  B  1-  R  i'V^vic  j'g  iif. 
îh  bîen  !  ércuiez  —  'ai  rc;K>  Cî  i  ).'e'-.ine"çnieit  î  (otM 
ces  privilèges  qui  ne  pr  duifeijt,  que-.'dts  d-/prtes  &  des  cf. 
claves;  mais  fouve.ain  par  1j  ,  Vf.l^nj^' du  peuple,  i'cfe  réc'a- 
mer  un  doit  a'.taclit'  à  mon  PJn.;»-\  in  droit  face  le  p  ui 
doux  .  le  plus  cher  à  mon  çopur" .  cri  i  de  faire  gncc,  -« 
Je  pourrais  en  ufer  ,   ']2  la  demande    à  vos   picd^ 

(  //  fe  if  te  à    leur  pud  ) 
ADOLPHE   ETJUlI£,  auffis'à  leurs  pùdj, 
Kous    la  demandons  t'  us.  :    '*  ., 

MAURICE. 
Et   m^î   )?  la   rcfufe ,   (  ^  Ro^erf  )  -plus  que   tous  tues  for- 
faits   ta    c'émencc    m'accable.    —   J'jj  voiiiù   m'entpa-er  de 
cet  e  fouverainetc  ,    l'arracher  le  jour.-  Le  deft.ij    m'a    trahi... 
Je  d  is  m'en  punir. 

i  II  fat  fit  h  fo-g-urd  d  Adolphe  ,  fe  frappe   &  fmhe  erurt 
lés  brci  dts  fo/dats  qui  font  derrière  lui.  ) 
ROBERT. 
Arrête. 

M  A  u  R  I  r  E  ,  d'une  véix  faible, 
.  Fav'fîeur,  aflLffin  ,  parricide. .  .    puifli  ma  mort  cijpier  tant 
«fe  crimes .'  •  » 

ROBERT. 
Dieux  !   il  expire. 

FORBAN. 
Il  s'cft  feit  jufl-cc. 

ROBERT. 
■  C  il  fixe  Maurice .  &  dans  le  plus  prof&nd  accaBIemenéi^ 
(juri  !  toujours  du  f  ng  !  Dieux!  m'avez- vous  c  .niamné  à 
le  voir  coul-r  fans  ceffL*  f  Plus  de  pcre  !  plus  d'épou  e  /  plus 
de  frère  .'  O  fatalité  !  v  ili  ton  ouvrage.  — —  th  bien  î 
Adolphe.    Julie,    c'cft  donc  à    vous  à  me   tenir   lieu    de    loùt 

ce   que  j'ai    perdu.  • Le  fjrdeau  des  devoirs  ,   le  poiis  des 

chagrins  ont   fatigué   mon   ame  :  puilTé-je    en  être   dédommagé 
pur  l'eftime  de   mes  amis,   &c  le    booheur   de  moa  p«;upie. 


i  iNi 


HA  METE 

FILIALE. 

ou  i 

L'HONNETE   CRIMINEL, 
EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS , 

Vak   FENOUILLOT  de  FALBAIRE. 
Nouvelle  Édition  ,  entièrement  refondue» 


llli  folatium  eft  pro  honefto  dura  tolerare  ,   &  ad 
caufam  à  patientiâ  rerpicic.  Senec.  de  Providcnîiâ, 


Jy. 


A    PARIS; 

Chez  les    Marchands    de    Nouveautés. 


An  III.^  de  la  Répubh'gue  Françalfe, 


PERSONNAGES. 

^ERONTE,     Commandant     des 
Galères. 

CECILE  ,  Veuve  de  M.  d'Orfeuil  , 

riche  Négociant. 
ANDRÉ  ,  Galérien. 
D'OLBAN. 

AMÉLIE  ,  amie  de  Cécile. 
LISIMON,  Vieillard  ,  père  d'André, 
FRONTIN,   Laquais  de  Cécile. 
LA  BRIE  ,  Laquais  de  Géronte. 


La  Scène  eft  à  Toulon  Jur  h  bord  de  la  Mer. 


LA     PIÉTÉ 

FILIALE, 

OU 

L'HONNETE    CRIMINEL, 

C  O  J\dCJÉ  JD  X  JS. 

ACTE     PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfente  la  rmr  dans  U  fond  ,  avec  la 
partie  d'une  Galère  dont  le  refie  efi  caché.  On  voit 
à  gauche  la  maifon  où  logent  Cécile  &  Amélie  ,'  & 
à  droite  celle  du  Cammandant. 

ANDRE,     feul  fur  le  rivn<ye, 

LE  lever  du  Soleil  ,  en  ce  brillant  lointain  , 
Ne  m*x  jamais  femblé  Ci  beau  que  ce  imcin. 
La  mer  paraît  trr.nquille  ,    &  le  ciel  Gns  nuage 
Promet  aux  matelots  un   jour  exempt  d'onge... 
Poux  moi  fcui  fur  la  terre  ii  n'eft  piuj  de  beaux  jours! 

A   2 


4        LA    PIÉTÉ    FILIALE, 

Que  fert  le  dàlme  ,    hcln.s  î  quand  on  a  fait  naufrage  ? 
J'ai  roue  perdu  ;   Teipoir  m'cft  ravi  pour  toujours. 

Dieu  ,  qui  vois  mes  tourmens ,  tu  fais  fi  j'en  murmure  ! 
Signe  honteux  du  crime  ÔC  Ion  vil  châcimtnt  , 
Cette  chaîne  eft  bien  chère  à  mon  cœur  innocent  î 
J'aime  à  fcncir  Ton  poids.  La  vertu  ,  la  nature 
Répandent  fur  mes  maux  un  charme  confi^lanr. 
Non  ,  ce  n'ell  pas  pour  moi,  c'eft  iur  vous  que  je  pleure, 
O  père  infortuné  !  vous  dont  jufqu'à  cette  heure 
J'ignore  le  dcflin...  Sans  doute  il  eft  affreux. 
Pauvre  ,   errant  ,  fugitif,  mon  père  malheureux 
Traîne  en  qutique  défert  fa  laiiguiflante  vie... 
Ou  bien  dans  l'araertune  il  l'a  déjà  finie. 
Oui  ,   depuis  que  je  fuis  enchaîné  fur  ce  bord  , 
S'il  n'eut  pas  fuccombé  fous  ds  peines  cruelles , 
Sans  doute  j'aurais  eu  de  lui  quelques  nouvelles  : 
Mais  mon  père  n'eft  plus  ,   mon  pauvre  père  eft  mort  i 

Que  fait  donc  à  prcfetit  ma  déplorable  mère  ? 
Affile  fur  fa  tombe  ,  empHlTant  l'air  de  cris  , 
Sans  appai ,  fans  fccours  ,  au  fein  de  la  mifère  , 
Peut  -  être  en  ce  moment  elle  appelle  fon  fils. 
Elle  l'appelle  en  vain  !...  ô  regrets  !  ô  tendrefie  ! 
Quelle  main  prendra  foin  de  fa  tiifte  vieillelle  ? 
Si  je  pouvais  du  moins  lui  faire  parvenir 
Le  peu  d'argtnt  qu'ici  ,  depuis  mon  efclavage , 
J'ai  par  un  long  tiavail  gagné  fur  ce  rivage  1.,. 
A  qui  m'adreff?rai-je  ,  &  comment  découvrir  ?... 
Dans  lacompnffion  les  malheureux  cfiièrent  ;  ~ 
Mais  au  bruit  de  nos  fers  la  pitié  femble  fuir  ; 
A  notre  approche,  hélas  !  tous  les  cœurs  fe  relTerrenc, 
Et  (e  font  un  devoir  de  ne  pas  s'attendrir. 
Edi^yons  cependant  fi  quelques  mains  fidellcs 
Daigneront... 


^- 


COMÉDIE.  5 

SCENE    IL 

»      GÉRONTE,    LA   BRIE,     ANDRÉ. 
G  É  R  O  N  T  E  ,    a  La  Brie. 


J\\ 


.Uiïî-tôt  qu'il  fera  jour  chez  elles  , 
Viens  ïT/civenir.(  a  Anfiré  )  Ec  toi  rerournc  fur  ton  bord. 
Tu  ne  peux  aujourd'hui  travailler  furie  porc. 
De  la  Marine  ici  j'actcndb  les  ComrnifTaires. 

ANDRÉ,     à    La  Brie.- 
J'aurais  un  mot  à' dire. 

L  A    B  R  I  E. 

Il  a  beaucoup  d'afF.iires. 
GÉRONTE. 
Quoi?  Madame  d'Orfcuil  !  J'en  refle' confondu. 
Elle  ,  avec  Amélie  ?...  As-tu  bi-ii  entendu, 
La  Brie  ,    Ôc  le  pcut-il  ? 

L  A    B  R  I  E. 

Oui ,  c'ell  bien  elle-même , 
Arrivant  de  Paris. 

GÉRONTE. 
Bonheur  inarccndu  ! 
Jour  fortuné  !  je  vais  revoir  roue  ce  que  j'aime. 

ANDRÉ. 
S'ils  refpirent  encor  ,  ce  peu  d'argent ,  hélas! 
Pourra  ks  (culagcr  dans  leur  mifère  extrême. 
Approchons. 

LA    BRIE. 
Tu  vois  bien  qu'il  ie  parle  tout  bas. 
Attends. 

GÉRONTE. 
OikIc  inhumain  !   C'ell  ron  orgueil  barbare 
Qui  leul,  tant  qu'il  vivra  ,  nous  retient ,  nous  féparel 

LA     BRIE. 
Dans  un  autre  moment  il  cV.urc.ic  ccouré. 

GÉRONTE. 
Et  qu'importe  des  noms  au  bonheur  de  la  vie  ? 
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Quoi  !  l'on  me  fouciendra  qu;;  jo  me  mcdiiiie 
En  cpoufanc  les  mœurs  ,  la  v<'rtu  ,  la  beauic  1 
Ail  !  l'orgueil  n'inventa  la  vaine  qualité 
Que  pour  y  iupplécr  ëc  la  mettre  à  leur  place  ! 

LA    BRIE, 
fvîonneur  ,  le  piuvre  André  vous  demande  une  grâce  : 
11  voudrait  vous  puler  ,  mais  il  ne  l'ofe  pas. 

G  É  R  O  N  T  E  ,    à  André. 
Pourquoi  donc  ,  mon  ami  î  parle  avec  confiance. 
Tu  Tiis  ,   malgré  ton  fort  ,  que  de  toi  je  fais  cas  : 
J'aime  à  te  l'adoucir ,  &  l'a  crainte  m'ofF^nfe. 
Il  cil  vrai  qu'à  prêtent  je  fuis   fort  occupé. 
C  A  La  Bric.  J 

Mais  à  leur  gens  ,  dis-moi ,  n'eft-il  rien  échappé? 
Font-tUes  long  féjour  ? 

L  A    B  R  I  E. 

Elles  vont  dans  PAunis. 
ANDRÉ. 

Ah  !  Dieux  ,   s'il  était  vrai. 

LA    BRIE 

C'eîlj  dit- on  ,  le  pays 
De  Madame  d'Orfiuil. 

ANDRÉ 

Et  c'eft  !c  mien. 
G  É  R  O  N  T  E. 

Écoute. 
Il  n'efr  plus  trop  matin  ,  va.s  voir...  Mais  les  voici. 
Dicu  i  comment  modérer  les  tranf  ports  de  mon  ame  î 

ANDRÉ. 
Eh  bien  ,  je  les  prierai ,  je  viendrai... 
G  ÉR  O  NTE. 

Mon  ami. 
Demain,  un  autre  jour  i  laifle-nous. 


COMÉDIE. 

SCENE    II  L 

GÉRONTE,  CÉCILE,  AMÉLIE. 

G  É  R  O  N  l"  E  ,  i  Cdcile. 


AuH! 


Madame  i 

Que  ne  vous  doîs-je  point ,  d>t  quels  remercîmens  ,  .  . 
Pourront .  .  .  l'expreflion  manque  à  mes  Icntimeiis. 
C'cft  donc-  vous  que  je  vois  ,  c'eft  vous  ,  belle  Amélie  2 
A  vos  genoux  enfin  je  puis.  . . 

A  M  E  L  I  E  ,  /e  jettant  an  col  de  Cé.ile. 

O  mon  ariiie  î 
Cachez  dans  votre  fein  mon  trouble  &  ma  rougeur. 

CÉCILE. 
Pourquoi  voudriez-vous  lui  cacher  fon  bonheur  î 
De  tous  ks  fentimcns  qu'infpire  la  nature  , 
L'amour  eft  le  plus  beau  ,  quand  la  vertu  l'épure. 

AMÉLIE. 
Puifpue  vous  l'approuvez  ,  qu'il  life  dans  mon  cœur  ; 
Vous  faites  plus  pour  moi  qu'une  fœur  ,  qu'une  mère. 
Indulgente ,  attentive  à  tous  mes  vœux  ,  héJas  ! 
Vos  généreufes  mains. . . 

CÉCILE. 

Y  penfez-vous  ,  ma  chère  ? 
Ek  quoi  I  vous  me  louez  !  ne  nous  aimons- nous  pas  î 

C  A  Gérante.  ) 
Tout  eft  dit.  C'eft  pour  vous  que  j'ai  Ç.ùi  ce  voyage. 

AMÉLIE. 
Qui?  moi  ,  qu'avec  Gcronte  à  préfcnt  je  m'engage  ? 
Sans  fortune  ,  fans  nom  ?  par  d  imprudens  liens 
Je  le  ferais  encor  déshériter  des  liens  ? 
Moi,  je  voudrais. .. 

GÉRONTE. 

Madame  ,  il  n'eft  point  d'avantage 
Que  je  iîc  facrifîc  au  bonheur  d'être  à  vou5. 
Mais,/âns  bien  ,  vous  ferai-je  un  deftin  allez  doux  ? 
Pardonnez  cette  crainte  à  l'amour  le  plus  tendre  ; 
Mon  oncle  eft  vieux  ;  peut  -  être   il  vaudrait   mieux 
attendre. 
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CÉCILE. 
Parens  durs  ?<.  cruels  ,  qui  nous  tyrannilez  , 
Vous  en  voyez  le  prix  l  Trouvez-vous  donc  des  charmes 
A  fccher  par  avance  ,  à  prévenir  les  larmes 
Dont  vos  lonibcaux  un  jour  devraient  être  arrofés  ? 

(  A  Gérontc.  ) 
Monfîcur  ,  vous  n'attendiez  le  trépas  de  perfonne. 
Je  dote  mon  amie  ;  6c  s'il  faut  dire  plus , 
3e  dote  ma  fille  ;  oui ,  mes  droits  vous  lont  connus  j 
Mon  cœur  en  elt  jaloux  ,  &  le  lien  me  les  donne. 

AMÉLIE. 
Que  faire  pour  répondre  à  de  iî  grands  bienfaits  î 

CÉCILE. 
Rien  que  les  accepter  ,  ^  n'en  parler  jamais. 

AMÉLIE. 

'Non  ,  l'honneur ,  le  devoir  me  défend  l'un  5C  l'autre  i 

C'ell  à  mon  amitié  de  modérer  la  votre  \ 

D'en  an êter  l'excès  ,  /ans  jamais  l'oublier  j 

De  rcfuftr  vos  dons,  2>C  de  les  publier. 

Je  ne  recevrai  point. .  .    , 

CECILE. 

Arrêtez  ,  Amélie, 
Vos  refus  blelTeraient  le  cœur  de  votre  amie. 
Hâtons-nous  d'alTurer  votre  félicité. 

(Apart.) 

Vous  lavez  que  bientôt  .  .  .  Hélas  !  trop  tôt  peut-être  , 
11  faudra  que  j'engage  aulTi  ma  liberté. 
Mais  avant  de  la  perdre  entre  les  bras  d\m  maître. 
Je  veux  ,  Iclon  mon  cœur  ,  en  jouir  une  fois. 
Et  la  faire  fervir  au  bonheur  de  tous  trois. 
AMÉLIE. 

Trop  céiiéreufe  amie  !  , 

^  GERONTE. 

O  femme  incomparable.' 
,  Sexe  toujours  charmant  ,  &  fouvent  adorable  I 
CECILE. 

Modérez  ces  tranlports,  vcus  ne  me  devez  rien  : 
On  trav. ville  pour  foi,  lotTgaeTon  fait  le  bien.     ,^ 
Aimez-vous,  aimcz-mci  j  c'cft  le  prix  qu'ofe  attendre... 

SCENE 


COMÉDIE.  ff 

SCENE    IV. 

Les  MÊMES,   LA  BRIE. 

LA  BRIE. 

ILs  arrivent ,  Monfieur  ;  ils  viennent  de  defcendre 
Au  logis  que  pour  eux  on  a  fait  prcparer.f  II  fort.  ) 
G  É  R  O  N  T  E. 
De  vous  quelques  morrtaixs  il  faut  me  féparer  ; 
Vous  me  le  permettez  ^  Ce  font  des  CommilTaires 
Envoyés  en  ce  jour.  Je  ne  tarderai  guères. 
Adieu  ,  belle  Amélie.  Ah  !  Madame ,  croyez 
Qu'à  jamais  tous  les  deux  nous  fommes  à  vos  pieds. 

SCENE    V. 
€?:  CÉCILE,   AMÉLIE. 

AMÉLIE. 

EH  quoi  !  vous  foupirez  !  Toujours  trifte  ,  rêveufè  ; 
Vous  faites  mon  bonheur  ,  &  n'êtes  pas  heureufè  i 
Vous  avez  des  chagrins  que  vous  voulez  cacher. 
Et  pourquoi  dans  mon  fein  ne  les  pas  épancher  î 
N'eft-ce  que  par  des  dons  qu'on  prouve  fatendrefïè  ? 
Ah  !  c'eft  votre  douleur  ,  &,non  votre  richelîè  , 
Que  ma  vive  amitié  demande  à  partager. 

G  É  C  I  L  E. 

Quand  le  coeur  s'attendrit ,  il  paraît  s'aflfliger. 
Témoin  de  votre  amour  ,  ma  chère  ,  à  cette  vue  , 
(  Pour  le  cacher  ,  hélas  !  j'ai  fait  des  vains  efforts  j  ) 
Mes  fcns  fa  font  troublés  ,  mon  ame  s'eft  émue. 
Ah  !  je  ne  gourerai  jamais  cts  doux  tranfports. 
Par  des  devoirs  cruels  en  tout  temps  entraînée  , 
Je  fus  à  l'infortune  en  naiflant  CQndam;ice. 
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AMÉLIE. 

Mais  fi  Moiifieur  d'Olbann'crt  pas  die  votre  goût. 
Si  vous  ne  l'nimcz  point ,  qui  vous  force  ,  après  tout  , 
A  l'époukr.-'  De  vous  n'êtcs-voiK  pas  maitrclle  •' 

CÉCILE. 
Je  ne  (aïs  j  )e  voudrais  remplir  les  derniers  vœux 
D'un  époux  qui  pour  moi  montra  tant  de  tcndrelTe, 
Au  moment  ou  la  mort  allait  brilcr  nos  nœuds, 
>'  De  mes  biens ,  me  dit-il  ,  je  vous  fais  héritière  > 
»>  J'ai  pourtant  un  neveu  ;  mais ,  Cécile  ,  j'efpère 
"  Que  peut-être  à  Ton  iorc  unilïànt  vos  deftins , 
>'  Vous  lui  rendrez  ces  biens  que  je  lailîe  en  vos  mains» 

"  Puillè  mon  cher  d'OIban  vous  aimer  &  vous  plaire  l 
AMÉLIE. 

Mais  à  vous  plaire  enfin  s-'il  n'eft  point  parvenu  j 

Si  pour  lui  votre  cœur  ne  fe  fenr  prévenu  , 

Vous  n'êrcs  obligée  à  rien  j  la  chofe  eft  claire  : 

11  eft  riche ,  d'ailleurs. 

CECILE. 
Riche  ?  Il  eft  en  procès. 
Sa  fortune  eil  douteufe  ,  &c  dépend  du  fuccès. 
Il  a  des  ennemis. 

AMÉLIE. 
Oui  j  fa  franchifeauftère 
Trop  hardiment  s'explique  ,  Ôc  {ur-tout  fur  les  grands^ 
Au  nord  de  l'Amérique  il  a  vécu  long-temps. 
Devenu  mifantrope  en  ce  climat  fauvage^ 
Il  en  a  rapporté  l'âpreté,  le  langage; 
Et  de  la  liberté  Tenthouiîafme  ardent. 
Cette  farouche  humeur  ,  ce  goût  indépendant 
Ne  lui  fait  voir  ici  qu'abus ,  \ice ,  cfclavage. 
Il  en  parle  toujours  avec  emportement; 
Et  n'cp>;rgnant  jamais  ,  ni  fripon',  ni  méchant , 
Croit  que  l'on  doit  fans  ceiï^e  avec  eux  être  en  guerre, 

CÉCILE. 
Je  ne  h.îîs  pourtant  pas  en  lui  ce  caraélère  ;... 
S'il  r/eft  homme  du  monde ,  il  eft  homme  de  bien. 
Je  Teftime  ,  &  peut-être  un  fentiment  plus  teadre 
jVreût-il  enfin  fans  peine  engagé  à  l'entendre  , 
Si  mon  cœur  eut  été  hbre  comme  le  fien. 

AMÉLIE. 

Quoi  •  Vous  tenez  encore  à  ce  premier  lien  ? 
Et  la  motc  d'un  époux.., 
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CÉCILE. 
CefTe  de  t'y  méprendre  , 
Amélie  ,  Se  connais  Tobjcc  de  ma  douleur. 
Quand  j'epouGi  d'Orfcuil ,  la  volonté  d'un  père 
Me  fit  de  cet  hymen  un  malheur  néceffàire  ; 
On  ne  donna  ma  main  ,  qu'en  déchirant  mon  cœur. 
AMÉLIE. 

Voilà  donc  le  fujet  de  la  mélancolie 
Donc  le  fombre  nuage  obfcurcic  vos  beaux  jours. 
Peut-être  d'autres  feux  vottreame  alors  remplie... 
CÉCILE. 

Ils  ne  font  pas  éteints ,  &  j'en  brûle  toujours. 
Quand  on  aime  une  fois  ,  n'eft-ce  pas  pour  la  vie  ? 
Je  ne  fuis  point  coupable.  Hélas  1  par  mes  parens 
Cet  amour  malheureux  fus  approuvé  long- temps. 
Une  Religion  profcrite  par  le  Prince 
En  deux  partis  encor  divife  ma  Province, 
De  la  SeÂe  un  Miniftre  ,  appelle  Lifimon  , 
Demearaic  avec  nous  dans  la  même  nlaifon. 
C'était  un  homme  droit ,  fimple  ,  aimant  fa  patrie  , 
Zélé  pour  fon  parti,  l'avouant  fans  décour. 
Le  foin  de  rendre  heureufe  une  époufe  chérie, 
Er  d'élever  un  fils ,  feul  fruit  de  leur  amour , 
Lui  faif^ic  auprès  d'eux  ,  dans  fa  retraite  oblcure  , 
Goûter  ce  charme  doux  qu'a  toujours  la  nature: 
Seulement  ,  de  leurs  bras  s'arrachant  quelquefois  , 
En  des  lieux  écartés  il  allait  à  fes  frères 
Prêcher  la  patience  ,  Se  réunir  leurs  voix 
Pour  faire  enfemble  au  ciel  d'innocentes  prières. 
S'il  n'eût  eu  des  vertus  ,  hélas  !  qo/aurions-nous  fait  3 
Un  homme  faftueux ,  qui  dans  notre  patrie 
De  mon  père  long-temps  occupa  l'induftrie  , 
Lui  fit  perdre  en  mourant  tout  ce  qu'il  lui  devait. 
J'étais  jeune  alors.  Réduite  à  la  mifère  , 
Ma  mère  était  en  pleurs  ;  j'étais  fur  fes  genoux 
Et  je  pleurais  auffi  devoir  pleurer  ma  mère. 
Mon  père  fèul ,  debout ,  l-'œil  attaché  fur  nous  , 
Gardait ,  en  nous  fixant ,  un  filence  farouche. 
Pas  un  mot  ,  un  foupir  n'éch  'ppait  de  fa  bouche  ; 
On  eût  dit  qu'il  avait  perdu  le  fentiment  ; 
Quand  Lifimon  entra  :  "  J'apprends  en  ce  moment 
"  Vos  malheurs ,  lui  dii-i[,  coufolcz-vous ,  mon  frère  j 
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y  Car  pour  honorer  Dieu  de  diverfes  façons  , 

»>  Nous  n'en  fommes  pas  moins  enfans  du  même  père, 

j*  Et  ce  père  commun  veut  que  nous  nous  aimions. 

«  Je  viens  pour  vous  offrir  ce  que  la  Providence 

*>  A  mis  en  mon  pouvoir,  un  afyle  5c  des  foins  : 

»»  Venez  chez  moi.  Mon  fort  eft  loin  de  l'opulence; 

f'  Mais  je  peux  quelque  temps  fournir  à  vos  befoins , 

»'  Et  Boiis  partagerons  le  peu  que  je  polfède , 

i>  Jufqu'à  ce  qu'à  vos  maux  trouvant  quelque  remède, 

i>  En  votre  ancien  état  on  vous  ait  rétablis  ". 

En  fînilfant  ces  mots  ,  qui  m'ont  été  depuis 

R  épétés  tant  de  fois  ,  fes  lèvres  me  fourirent  ; 

Il  me  prit  par  la  main  &  m'emmena  chez  lui , 

Où  mon  père  &  ma  mère  en  pleurant  nous  fuivirent. 

AMÉLIE. 
Ce  que  vous  dites-là  me  paraît  inouï. 
Tant  de  vertus  m'étonne.  Achevez,  je  vous  prie. 
Un  récit  qui  déjà  m'a  fi  fort  attendrie. 
Que  votre  état ,  Madame  ,  était  trifte  5c  touchant  ! 
Parlez;  que  fit  enfin  cet  homme  refpecbable  ? 
^  CECILE. 

Quoiqu'il  fut  pauvre  aufli ,  fon  zèle  charitable 

Parvint  à  nous  tirer  d'un  dcfaftre  fi  grand. 

Nous  ne  fîmes  dès-lors  qu'une  même  fimille  , 

Et  Lifîmon  fembla  m'adopter  pour  fa  fille. 

Il  m'aimait ,  m'élevait  avec  le  jeune  André  : 

C'eft  ainfi  qu'on  nommait  fon  fils ,  qui  de  mon  âge.^i 

AMÉLIE. 

Tentends.  Un  doux  penchant... 
CECILE 

Fut  le  fatal  ouvrage 

Du  tems  qui  dans  nos  cœurs  le  forma  par  degré. 

Le  Miniftre  entre  nous  partageait  fa  tendreffc  i 

Il  n'était  qu'un  feul  point  oh  fa  délicatefle 

De  m'inftruire  à  ma  mère  avait  laifîe  l'emploi  : 

C'eft  la  rehgion.  Quoiqu'il  aimât  la  fienne 

Il  ne  m'eut  pas  voulu  faire  quitter  la  mienne. 

Si  l'homme  ,  difait-il ,  fe  trompe  dans  fa  foi  ,  ^ 

L'erreur  de  la  naiffance  avec  le  lait  fuccé  , 

Paraîtra  devant  Dieu  plus  digne  de  pardon 

Que  celle  que  par  choix  nous  aurions  embraflee. 

Quand  aux  leçons  de  mœurs ,  de  vertu  ,  Lifimon 
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Nous  les  donnait  enfemble  avec  des  foins  extrêmes  , 
Et  toujours  dans  tous  deux  elles  (^-taient  les  mêmes. 
Il  n'eft  pas  furprenant  que  par  la  même  mairx 
Deux  cœurs  ainli  formés  s'attachent  à  la  fin. 
L'amitié  ,  qui  d'abord  uni(fait  notre  enfance , 
S'accrut  avec  les  ans  ,  ôc  fit  place  à  l'amour. 
On  approuvait  nos  feux ,  ôc  pour  cette  alliance 
Nos  parens  de  concert  avaient  fixé  le  jour  , 
Quand  un  foudain  trépas  nous  enleva  ma  mère. 
O  mon  Dieu  !  s'il  efl:  vrai  que,  réprouvé  du  Ciel, 
Cet  hymen  à  tes  yeux  ait  paru  criminel  , 
N'était-ce  qu'en  frappant  une  tête  fi  chère  , 
Que  tu  pouvais  ,   hélas  !  rompre  ùs  triftes  nœuds  ? 
Que  ce  coup  fut  cruel  !  dans  le  fond  de  mon  ame  , 
La  plaie  en  faigne  encor  ,  ÔC  rien  jamais... 


SCENE     VL 

Les   MÊMES.    FRONTIN- 

FRGNTIN,    à  Cécille, 

M-Adame, 
Monfieur  d'Olban  arrrivc  ,  6c  je  viens  en  ces  lieux 
De  voir  un  de  ces  gens  qui  précède  fon  maître, 

CÉCILE. 
Que  dis-tu  î 

F  R  O  N  T  I  N. 

Dans  Toulon  il  efl  déjà  peut-être. 

CÉCILE. 

Quoi  !  d'Olban  ?  quoi  !  fitôt  ?  fon  procès  efl  fini  : 
Voici  l'inftant  fatal ,  il  faut  prendre  un  parti  ; 
Le  temps preflc  ,  \\  le  faut.  Rentrons  ,  je  fuis  tremblante. 
Je  ne  fais  que  réfoudre  ,  &  mon  fort  m'épouvante. 

Tin  du  premier  Acie. 
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ACTE     II. 
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SCENE    PREMIERE. 
D  '  O  L  B  A  N  ,     feul. 

ENfin  ,  grâces  au  Ciel  ,  contre  la  race  humaine 
Le  fore  a  pleinement  juftitié  ma  haine. 
Qu'on  vienne  maintenant  blâmer  mes  noirs  chagrins  , 
Et  nous  vantant  des  Rois  le  régime  exécrable  , 
Me  demander  en  quoi  je  le  trouve  coupable  i 
Quel  grand  mal  il  m'a  fait  &  pourquoi  Je  me  plains, 
O  des  cœurs  avilis  corruption  profonde  ! 
Servile  aveuglement  dureras-tu  toujours  ? 
Quelques  brigands  entr'eux  Ce  partagent  le  monde  , 
Et  de  leurs  attentats  on  refpeâie  le  cours  ! 
Ils  font  ÔC  les  fléaux  &  les  Dieux  de  la  terre. 
Leur  ioufle  a  de  (on  fein  exilé  la  vertu  , 
Avec  la  liberté  l'honneur  a  difparu  ; 
Et  la  fociété  n'eft  plus  qu'un  vil  repaire  , 
Qu'un  alfemblage  impur  d'efclaves  ,  de  tyrans. 
D'effrontés  icélérats  Ôc  de  fourbes-  rampans. 
Que  devient  Thonnête-homme  en  ce  féjour  de  crime  ? 
Et  peat-il  des  méchants  n'y  pas  être  vidime  î 


SCENE    IL 
D'OLBAN,     GÉRONTE. 

G  É  R  o  N  T  E  ,     allant  pour  Vemhrajfer, 

Oui ,  le  voilà  lui-même...  Ah  !  c'eft  de  tout  mon 
cœur. 
Mon  cher  &  digne  ami... 

D  '  O  L  B  A  N  ,    fe  reculant. 

Votre  ami  ?  moi ,  Monfieur  ? 
Non  ,  je  n'ai  plus  d'amis. 
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G  É  R  O  N  T  E. 

Que  dis-tu  ?  Quel  vertige  1 

NcteconnaiS'tu  pas?...    ^  „  ^  ^^ 
D'  O  1.  B  A  N. 

Je  n'en  ai  plus ,  vous  dis-jc. 

Je  fuis  ruiné,    i  .  _  ^ 

GERONTE. 

Vous  ?  ^ 

D  '  O  L  B  A  N. 

Ruiné  tout-à-fair. 
Il  ne  me  relie  rien  ,  mon  dédifcre  eft  complet. 
G  É  R  O  N  T  E. 

Ouoi  !  vous  êtes  jugé  ?    votre  affaire... 
'  D  '  O  L  B  A  N. 

Elt  au  diable^ 
G  É  R  ONT  E. 
Vous  deviez  en  attendre  un  plus  heureux  fuccès. 
Pour  vous  de  ce  procès  le  droit  indubitable... 
D*  O  LBAN. 

Hé  î  Taurai-je  perdu  ,   s^il  eût  été  mauvais  ? 
Malheur  à  l'innocent  qui  iur  Ton  droit  fe  fonde  ! 
Tant  qu'il  fera  des  rois  ,   des  parleraens  au  monde  s 
Sous  eux  rien  n'cft  facré  :   tout  s'achète  ôc  fe  vtnd  i 
Le  juge  au  tribunal  s'atïîed  à  prix  d'argent  ;    • 
L'intrigue,  l'intérêt,   le  crédit ,   la  puilfance 
lont  pencher  à  fon  gré  fa  vénale  balance  ; 
Le  palais  de  juftice  efi;  un  antre  empefté 
Qu'habitent  la  cFiicane  &  la  perverfité  ; 
Et  dans  ce  coupe-gorge  ,  où  le  vice  s'accorde  , 
Qui  n'eft  noble  ou  fripon  ,  court  rifque  de  la  corde, 

GÉRONTE,    Vemhrajjlint, 
EmbralTons-nous  ,  mon  chef  j  va,' crois-moi ,  né  dis  plus 
Qu'en  ce  trifte  univers  il  n'eft,  point  de  vertus, 
Si  du  refte  du  monde  elles  font  exilées , 
Au  cœur  de  ton  amante  ont  les  voit/aiTemblées. 
Ah  !  ne  plains  pas  ton  fort ,  qui  doi^  s'unir  au  fien: 
Elle  a  fait  mon  bonheur  ,  peux-tu  douter  du  tien  î 

D'O  L  B  AN. 
Comment? 

GÉRONTE. 

A  mon  amour  elle  donne  Amélie  , 
La  dote  richement  j  de  Paris  n'eft  partie 
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Qu'afin  de  mamencr  font  amie  en  ces  lieux  , 

De  hacer  un  hymen  où  cendaien:  tous  nos  vœux  , 

De  répandre  fur  nous... 

D'OLBAN. 

Grâce  au  Ciel  !  fur  la  terre 
Il  fe  fait  donc  encor  quelque  bonne  adion  ! 
Je  ne  le  croyais  pas, 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ah  !   pour  tous  deux  profpere  i 
Ce  jour  verra  fans  doute  une  double  union  , 
Et  tu  dois  cfpérer... 

iD  '  O  L  B  A  N. 

O  Cécille  !  Cécille  ! 
Vous  feule  me  reftez.  Votre  cœur  ell  rafyle 
Ou  fuyant  des  humains  le  commerce  fatal , 
Je  trouverai  le  Ciel  fur  ce  globe  infernal. 
Vous  me  pouvais  encore  faire  chérir  la  vie. 
Mais  qui  fait  après  tout  ?  Je  fuis  fi  malheureux... 
Peut-être  qu'elle-même...  On  vient ,  c'eft  Amélie  > 
Je  vous  quitte. 

G  É  R  0  N  T  E. 
Et  pourquoi  î  quel  motif  à  fes  yeux 
Te  fait... 

D'OLBAN. 
De  mon  malheur  gardez  de  lui  rien  dire, 
11  faut  que  fon  amie  apprenne  tout  de  moi  j 
Jufqa^au  fond  de  fou  ame  alors  je  faurai  lire  j 
Je  veux  voir  quel  effet... 

G  É  R  O  N  T  E. 

Eh  bien  >  élojgne-toi. 
-Elle  viendra  bientôt. j  chez  moi  tu  peux  m'aEféûcke,'  ; 
Et  j'irai  t'avetrir,  ,  ..    .    •     -, 

SCENE    III. 
G  É  R  O  N  T  E  >    A  M  É  L  I  E. 

G  É  R  O  N  T  E. 


A 


_  _  l'ardeur  de  mes  feux 
Kien  ne  s'oppofe  plus ,  &  Tamanc  le  plus  ceudre 


Va 


COMÉDIE.  t7 

Va  donc  aufïî ,  Madame  ,  être  le  plus  heureux. 
Un  nœud  faint  doit  bitniot  nous  unir  Pun  à  Pautrc  , 
Et  mon  boiiheur  aura  ia  fource  dans  le  votre. 
AMÉLIE. 

Ah  !  Monfieur ,  ce  bonheur  que*  nous  nous  promettons 
Sera  toujours  pour  moi  bien  mêlé  d'amertume. 
Tant  que  je  verrai  celle  à  qui  nous  le  devons 
En  proie  à  des  chagrins  dont  l'excès  la  confumc. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Et  quel  peut  donc  ,  Madame  ,  en  être  le  fujet  ? 
Je  vois  que  la  fortune  ,  ainlî  que  h  nature  , 
Des  plus  rares  bienfaits  la  comble  (ans  mefure. 
AMÉLIE. 

Le  fort  fur  tant  de  dons  verfè  un  poifon  fecret, 
Cécile  de  Ton  cœur  m'a  confié  la  peine  ; 
Votre  ami  s'efi:  flatté  d'un^  efpérance  vaine. 
G  É  R  O  N  T  E. 

D^Olban  J 

AMÉLIE. 

N'eft  point  aimé  ,  ditez  lui  franchement 
Qu'il  ne  doit  plu-î  fonger  a  cet  engagement. 
L'honnêce  homme  jamais  ne  peut  trouver  de  charmes 
A  des  nœuds  qu'une  fem.me  arrcfe  de  fes  larmes. 
Ditez-iui... 

G  ÉRONTE. 

Moi  ,  Madame  ?  Y  penfez-vous  ,  hélas  ] 
Qu'au  fein  de  mon  ami  je  porte  le  trépas  ? 
Que  dans  le  délefpoir  je  plonge  un  miférable... 
Que  peut-être  déjà  trop  d^infortune  accable. 
Ah  !  Que  m'apprenez-vous  ?  Elle  ne  l'aime  pas  ! 
Ciel  !  Voilà  le  leul  coup  qu'il  lui  reftait  à  craindre. 
O  malheureux  ami  ! 

AMÉLIE. 
Cécile  eft  plus  à  plaindre. 
Je  la  vois  ;  laiflez-nous  ,  5c  courez  la  fcrvir. 
G  É  R  O  N  T  E  ,  s'en  allant. 

Non  3  cet  ordre  eft  cruel ,  je  ne  puisie  remplir. 

C 
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SCENE    IV. 

CÉCILE,    AMÉLIE. 

CÉCILE. 

Il"  E  le  dois  ,  je  le  veux  ,  j'y  fuis  déterminée  ; 
cx  Oui  j  je  le  fuis  enfin.  Contre  cet  hyméiiée 
Je  (tns  plus  que  jamais  mon  cœur  fe  révolter. 
Je  ne  puis  :  lur  ma  main  qu'il  cclTe  de  compter; 
Je  lui  dccouviirrù  les  fecrets  de  mon  ame. 
Il  verra  qu'attachée  à  fa  première  flamme  , 
Par  un  cinrme  plus  fort  que  le  temps  8c  que  moî  , 
Elle  eft,  mon  cher  André  ,  toujours  pleine  de  toi  l 
AMÉLIE. 

Ah  !  tant  d'amour  ,  Madame  ,  une  «rdeur  fi  confiante  ji 
Méritaient  que  le  Ciel  les  vit  d'un  çcil  plus  doux  î 
Tout  était  arrêté  ;  vous  touchiez  ,  difiei-vous , 
A  Tinftant  de  former  cette  union  charmante. 
Qui  pût  y  mettre  obftacle  ,  &  quels  revers  affreux  j 
Quel  coup  inattendu  rompit  foudain  vos  nœuds  ? 
CÉCILE. 

C'eft  an  lit  de  la  mort  que  ,  changeant  de  peuféc  ^ 
Ma  mère  avait  diébé  ce  redoutable  arrêt  : 
Ma  foi ,  de  trop  d'écueils  lui  parut  menacée. 
Au  parti  de  l'erreur ,  fi  l'hymen  me  liait. 
Hélas  !  que  pour  tous  trois  cette  loi  fut  cruelle  l 
Mais  mon  père  en  pleurant  y  demeura  fidèle. 
11  fallut  nous  quitter  }  juge  de  nos  adieux , 
Voulant  nous  léparer  ,  nous  embralTant  encore... 
Ce  fpeftacle  toujours  efl  prélent  à  mes  yeux  , 
Et  nourrit  dans  mon  coeur  l'ennui  qui  le  dévorC| 
AMÉLIE. 

Que  devinrent  enfin  ces  hôtes  fi  chéris  î 
En  quels  lieux... 

CÉCILE. 

Lifimon  ,  fon  époufe  &:  leur  fils^^ 
Dans  un  hameau  voiiin  d'abord  fe  retirèrent  ^ 
Et  du  pays  bientôt  tout-à-f^ùt  ^'éloigiaèrent^ 
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Vers  ce  tcmps-Ià  Doi fcui) ,  revenant  de  Cadix  , 
Pafia  par  la  Rochelie  ,  &  s'en  vint  chu  mon  père 
Commandcrr  quelque  ouvrr>ge.  Il  m'y  vit  \  je  lui  plus  > 
Quoique  je  fuue  alors  loin  de  fonger  \  plaire. 
On  conclut  mon  hymen  ,  6c  je  m'y  réfolus , 
Parce  que  je  voyais  toucher  à  la  vicillcffe 
Mon  père  ,  dont  le  fort  alarmait  m.i  tcndreffe. 
Maiis  de  mon  facrifice  :  helas  '•  il  jouit  peu. 
A  peine  il  m'avait  vu  former  ce  triftc  nœud  , 
Qu'allant  dans  le  tombeau  fe  rejoindre  à  ma  mère  , 
Sans  regrets  dans  mes  bras  il  finit  fa  carrière. 
Heureufe  ,  fi  plutôt  la  mort  tranchant  mes  jours  , 
De  mes  longues  douleurs  eût  abrégé  le  cours! 
A  M  K  I,  I  E.' 

O  femme  vertueufe  autant  qu'infortunée  ! 
Quel  modèle  accompli  le  Ciel  nous  offre  en  vous  l 
Toujours  à  votre  fort  fourni  fe  &  réfignée  , 
Vous  n'en  fices  pas  moins  le  bonheur  de  l'époux 
A  qui  vous  gémiffiez  de  vous  voir  enchaînée. 
CÉCILE. 

Ah  !  tu  ne  conçois  pas  quels  tourmcns  j'ai  foufferts. 
Que  l'hymen  cit  alfreux  ,  quand  déteftant  nos  fers  , 
Martyres  d'une  chaîne  à  des  amans  Ci  douce. 
Dans  les  bras  d'un  mari  que  notre  cœur  repoullè  ; 
Son  amour  nous  accable  ,  &-  qu'il  Eiut  par  devoir 
Feindre  des  fentimcns  que  l't^n  ne  peut  avoir  ! 
Oui ,  je  puis  l'arcefter  ,  d'iine  femme  fcrnhble  , 
En  des  liens  pareils  ,  le  deftin  eft  horrible  ; 
Et  tout  ce  que  pour  nous  la  vertu  fait  alors  , 
C'eft  que  dans  cet  enfrr  nous  fommes  fans  remords. 
A  M  É  L  I  E. 

Et  n*avez-voKs  depuis  jamais  eu  des  nouvelles 
Du  malheureux  André  ,  de  (es  digues  parensî 
.CÉCILE. 

Non.  PuifTe  ,  hélas  !  de  Di^u  la  bonté  paternelle 
Avoir  verfé  iur  eux  fcs  bienfaits  les  plus  grands  ! 
Puidcs-tu ,  cher  amant ,  moins  tendre  Sc  plus  tranquille, 
Nf  le  plus  fouvenir  de  ta  trille  Cécile  j 
Et  loin  d'elle  goûter  ce  repos ,  ce  bonheur , 

G  2 
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Que  jamais  loin  de  toi  ne  trouvera  mon  cœur  l 

AMÉLIE. 
Comment  •''  vous  ignorez... 

CÉCILE. 

lis  ont  changé  d^afylc. 
Quand  mon  époux  vivait,  il  ne  convenait  pas 
Que  j'en  fufle  occupée  ;  &  depuis  Ton  trépas 
Mes  recherches j  mes  foins,  tout  devient  inutile. 
Non  ,  je  n'eipère  pas  de  jamais  le  revoir. 
A  de  nouveaux  liens  il  ma  main  fe  rcfafe  , 
Ne  crois  pas  que  ce  foit  dans  ce  fdvole  efpoir  ; 
Ni  qu'à  ce  point  ,  hélas  !  je  me  flatte  &  m'abafe. 
Mais  Hbre  maintenant,  n'obéin'ani:  qu'à  moi. 
Sans  un  crime  réel  puis- je  engager  ma  foi  ; 
Lorfqu'aux  pieds  des  autels  je  fentirais  mon  amc 
Démentant  mes  f-rments,  brûler  d'un  autre  flamme? 
Non  ,  d'Olban  ,  c*en  eft  fait ,  il  n'y  f  lut  plus  fonger. 
Par  vertu  ,  par  devoir  ,  par  égard  pour  vous-mêms  , 
Je  ne  peux...  le  voici.  Qu'il  vienne  me  juger. 
Qu'il  voie  ôc  qu'il  prononce.  Ah  I  s'il  eft  vrai  qu'il 

m'aime  , 
Répondre  à  ces  defirs  ,  ce  ferait  i'outrager. 


SCENE     V. 
D'OLBAN,     CÉCILE,    AMÉUE. 

D'  OL  B  AN,    à  Cécile. 

E  crois  que  mon  afpccSl:  doit  i<?i  vous  furprendre  , 
Madame  ,  6c  j'avouerai  que  je  ne  comptais  pas 
Moi-même  de  Ci  près  fuivre  à  Toulon  vos  pas. 
Dans  ce  lîècle  pourtant  à  tout  il  fvat  s'attendre, 

CÉCILE. 
On  a  donc  à  la  fin  jugé  votre  procès  , 
Et  vous  nous  en  venez  annencer  le  fuccès. 
Il  eft  gagné  ,  fias  doute? 

D  '  O  L  B  A  N. 

Il  eft  perdu  ,  Madame, 
Perdu  tout  d'une  voi>:.  Vci'.s  ne  l'auriez  pis  cr»  ? 


COMÉDIE.  IX 

Oefl:  bien  pcut-ccre  aulTi  Tarrcc  le  p!iis  infÀme  , 
Le  plus  impertinent  qu'on  ait  jamais  rv.'ndu. 
Des  fripons,  qu'on  devait  pendre  en  bonne  jufticc  , 
Donc  j    n'ai  pas  voulu  devenir  le  complic"  , 
Que  l'on  connaît  par-tout  pour  de  francs  (cclcrats  , 
Eh  bien  ,  ils  font  abfous  .  ik  c\  fl  moi  qu'on  condamne, 
Touc  Ce  qu'ont  de  rtllbrts  l'intrigue  ,  la  chicane  ; 
Ce  que  peut  la  fiveur  ,  (  &  l'on  n'en  manque  pas 
QLîjnd  en  a  de  l'argent  ;  les  protecteurs  s'achètent  ; 
Les  boudoirs  ,  l'antichambre  &c  le  bourbi-r  des  cours. 
Plus  qu'on  ï\*en  veut  cent  fois  en  fourniflent toujours, 
E;  (:ujs  honte  à  préfent  au  rabais  ils  fe  mettent.  ) 
J'ai  tour  eu  contre  moi.  Je  mç  vois  ruiné  ; 
Je  fuis  indignjm.-nt  opprimé  ,  condamne  : 
Pourquoi  ?  pour  avoir  fiit  ma  charge  avec  courage  , 
Pour  m'êire  ioulevé  contre  le  brigandange 
De  coquins  fur  lefquels  je  dus  avoir  les  yeux. 
On  ne  m'eyc  pas  puni  iî  j'avais  fait  comme  eux. 

AMÉLIE. 
Quoi  !    Monfieur  î    tous    vos  biens  ,    cette    fortune 
imrricnfe... 

D'O  L  B  A  N 
En  d'autre  mains  ,  Madame  ,  elle  paiTe  à  préfjnt» 

CECILE. 
Le  jugement  du  moins  n'a  ikn  de  flctrilTanc 
Contre  votte  honneur  î 

D  '  O  L  B  A  N. 

Non  ;  c'eft  une  inconfiquence. 
Mais  ils  voulaient  mon  bien  ,  les  fcélcrats  l'ont  pris  , 
Et  m'ont   laide  l'honneur  ,  dont  ils  n'avaient  que  faite. 
Que  m'importe,  après  tout  ,  cette  vainc  chimère  j 
Ce  renom  dont  on  eft  fî  follement  épris  ? 
L'honneur  réiide  en  nous  ,  oc  non  dans  ce  que  penle 
Un  monde  fot ,  méchant  ,  dont  toujours  l'ignorance  , 
Le  caprice  ou  l'erreur  guident  l'opinion  , 
Qui  loue  aveuglément  oc  blâme  fans  raiion. 
-Ah  !   l'homme  vertueux  ,  le  fage  vérirabie  , 
Qui  connaît  une  fois  ce  public  méprifable  , 
Apprend  à  Ce  palièf  de  réputation  , 
Ou  dans  fon  propre  cœur  il  établit  la  fienne. 
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Apres  ce  que  j'éprouve  ,  après  ce  que  je  vois  , 
Il  me  fuffit  d'avoir  votre  eftime  &  la  mienne  : 
Le  reftc  des  humains  n'exifte  plus  pour  moi, 

CÉCILE. 
N'en  doutez  pns  ,  Monfieur  ,  je  vous  rends  la  jufllcc 
Qu'on  vous  devait  ailleurs.   Quelquefois  l'artiiice 
Aux  yeux  des  mngiftrats  cache  la  vérité  j 
Ils  jugent  mal  fouvent  avec  de  l'équitq. 

D  '  O  L  B  AN. 
Eh  non  ,  il  n'en  efl:  p!us  dans  le  lîccle  où  nous  lommesj 
Madame  ,  vous  jugez  trop  bien  de  tous  les  hommes. 
hes  cruels  m'ont  appris  à  penfcr  autrement. 
Ils  font  tous  faux  ,  pervers  ,   faits  de  la  même  fange  j 
On  les  connaît  fur-tout  alors  que  le  fort  change. 
Mes  amis  m'entouraient  ,  quand  de  ce  jugement 
On  m'eft  venu  porter  la  fatale  nouvelle  : 
Allîtôt  chacun  d'eux  m'embrafTe  triftement  , 
M'afTurc  de  nouveau  d'une  amitié  fidelle  , 
Crie  à  l'iniquité,  plaint  mon  fort  &  s'enfuit. 
Je  retonrne  chez  eux  ;  leur  portier  m'éconduk  : 
Je  les  vois  dans  la  rue  ;  ils  détournent  la  têce  , 
Et  redoublent  le  pas  ,  quand  près  d'eux  je  m'arrête. 
C'eft  ainfi  qu'eft  le  monde  :  ah!  je  le  connais  bien! 
L'on  offre  tout  à   ceux  qui  n'ont  befoin  de  rien  : 
Mais  pour  les  malheureux  ,  ils  ne  trouvent  perfonne  > 
Une  pitié  ftérile  eft  tout  ce  qu'on  leur  donne  : 
On  les  plaint  fcoidement  ,  encore  eft-ce  de  loin  ; 
De  leur  maux  ,  qu'on  néglige,  on  craint  d'être  témoin  j 
Enfin  la  foUtude  autour  d'eux  eft  afFreufe  , 
Comme  lî  leur  approche  était  contagieufe. 

CÉCILE. 
Cette  inhumanité  n'tPc  pas  dans  tous  les  cœurs. 
Non ,   Monlieur  ,  ii  l'on  voit  des  gens  durs  ,  inflexibles^ 
Il  cft  pourtant  encor  quelques  âmes  fenfibles  , 
Qui ,  des  infortunés  partageant  les  douleurs  , 
Recueillent  leurs  foupirs  &  tarilîlnt  leurs  pleurs. 
Vous  avez  des  amis  ,  peut-être  plus  foiides. 
Qui  Ce  croiront  heureux  ,  fi  vous  leur  permettez,., 

D  '  O  L  B  A.  N. 
Madame  ,  il  efl  trop  vrs,!  :  vous  feule  m=  reliez. 
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Environne  partout  de  méchans  ,   de  perfides. 

Vous  ères  tnon  refuge  Se  mon  dernier  recours. 

Vous  allez  décider  du  deilin  de  mes  jours  , 

Et  finir  pour  jam.ijs  ,  ou  combler  ma  milcre. 

Je  ne  vous  dirai   plus  combien  vous   m'êtes  chère  : 

Vous  le  favc2  allez.  Avant  ce  coup  fatal , 

Tandis  qu'à  votre  bien   le  mien  était  égal  , 

Brûlant  à  vos  genoux  de  l'amour  le  plus  tendre  , 

Je  briguais    une  main  à  laquelle  en  mourant 

Vont  mari  daigna  m'ordonner  de  prétendre, 

Ma  fortune  efl:  changée  ,  ôc  je  fuis  maintenant. 

Par  un  revers  affreux  ,  réduit  à  l'indigence  ; 

Mais  le  fort  ne  m'a  point  fait  changer  avec  lui. 

Comme  autre  fois  je  Fus  riche  fans  infolence  , 

Je  faurai  fans  balfeife  être  pauvre  aujourd'hui. 

Je  viens  vous  déclarer  qu'ici  mon  infortune 

Ne  doit  auprès  de  vous  rien  faire  en  ma  faveur  ; 

Car  votre  ame  n'eft  pas  de  la  trempe  commune  , 

Et  je  ne  vous'  veux  point  devoir  à  mon  malheur. 

Oubliez  qu'^un  époux  ,  dont  vous  ctiei  chérie  > 

Souhaita  cet  hymen  en  finillant  la  vie  i 

Oubliez  que  fans  vous  je  devais  hériter 

Des  biens  dont  fon  amour  vous  a  feule  enrichie  : 

Ce  n'eft  que  votre  cœur  qu'il  vous  faut  confuker. 

Gardez  que  la  pitié  fur-tout  s'y  faffe  entendre  ; 

Je  n'en  ai  pas  beîbin.  Si  vous  ne  trouvez  point 

Dans  le  fond  de  votre  ame  un  fcntiment  plus  tendre  '^ 

Si  l'amour  à  l'eftime  en  effet  ne  s'y  joint  i 

A  vous  ,  à  votre  main  ,  Madame  ,  je  renonce  ; 

Je  reviendrai  bientôt  favo-ir  votre  réponfc. 

Adieu  j  conluîtcz-vous  ,  je  vous  laine  y  fonger. 


SCENE     VL 

CÉCILE  ,    AMÉLIE. 

CÉCILE. 

EH  bien  ,  ma  chère  ,  eh  bien ,  fuis-je  alïez  maîheu- 
reufe  ? 
Vois  J'abîme  où  le  fort  vient  de  me  replonger. 
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AMÉLIE. 
A  vous  pcrfécutcr  fa  confiance  cft    affreufe  ; 
Mais,.. 

CÉCILE. 
Il  eft  ruiné  ! 

AMÉLIE. 

Dans  Ton  adverficé 
On  peut  le  fecourir  ,  fans  qu'il  faille... 
CÉCILE. 

Que  fiire  ? 
Il  n'a  plus  rien  ;  je  fuis  Hi   reffource  derpjère. 

A  M  É  L  I  h. 
J'apperçois  un  forçat  qui  vient  de  ce  côté  ; 
Retirons-nous  ,  Madame. 

CÉCILE. 

O  ma  chère  Amélie  I 
Penfe  à  ce  malheureux  :   le  voilà  ruiné. 
Veux-tu  qu'en  cet  état  il  Toit  abandanné  ? 

.    am'élie. 

Non  ,  ilcft  des  moyens...    Mais  rentrons  ,  je  vous  prie. 
Voyez  ,  cet  homme  approche  ,   il  a  quelque  deflein  j- 
Nos  gens   font  éloignés.  Pardonnez  ma  Eàbleire  ; 
De  ma  frayeur  ici  je  ne  fuis  pas  maîtrelïe. 

Cécile. 

Oui ,  rentrons.  Ah  1  quel  coup  !  quel  étrange  dtftin  l 
Eft-ce  donc  peu,  mon  Dieu  !  du  malheur  qui  m'opprime? 
Et  des  malheurs  d'aucrui  dois-je  être  encore  victime  ? 


"'j^sesïssstîSîKsa's 


SCENE     VIL 
ANDRÉ,    feuL 

LEs  voilà  qui  s'en  vont  !  elles  (emMent  m.e  fuir  ! 
L-*épouvante  à  ma  vue  a  paru  les  faiiir  , 
Et  mon  abord  ici  lait  qu'elles  le  rerirent. 
Je  ne  puis  les  blâmer  j  leur  crainte  td  jufte  ,  hélas  ! 
Enchaîné  ,  confondu  parmi  desfcélérats  , 
Je  parcage  l'horreur  &  i'tifroi  qu'ils  inlpirent... 
Ah  l  je  m'y  luis  mal  pris.  Pics  d'elles  je  devais 

Par 
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Par  quelqu'un  de  leurs  gens  tâcher  d'avoir  accès. 
Mon  miilhcur  ,  mes  foupirs  les  touclifront  peùc-être. 
Les  femmes  ont  le  caur  tendre  ,  compa;illanc  j 
Pour  les  fcntimcns  doux  ce  fexe  parait  naître , 
Et  forme  pour  aimer  ,  s'attendrit  aitémcnr. 
O  digne  Sctiifte  objet  d'une  funefte  flamme  ! 
Vous,  dont  je  fouvenir  vie   toujours  dans  monameî 
Pour  qui  je  biùle  encor  de  cette  mctue  ardeur  , 
De  ce  feu  qui  jadis  nous  charm  lic  l'un  Se  l'autre , 
Quand  nous  pcniions  toucher  au  comble  du  bonheur. 
Que  ne  puis-jc  en  ces  lieux  trouver  dans  quelque  cœur 
La  fenfibilité  qui  régnait  dans  le  vôtre  ; 
Sa  bonié  géncreulr  ëc  ion   humanité  ! 
L'auriez-vous  die  ,  hélas  !  vertueufe  Cécile  ! 
(  Pardonnez  ,  iî  ce  nom  il  cher  >  Ci  refpcdli 
M'échappe    dans  un  heu  par  l^opprobre  habité.  ) 
L'auriez-vous  dit  qu'un  jour  la  chaîne  la  plus  vile  ?,..' 
Sort  injurtc  &  barbare  ,  avais-je  mérité?... 
Que  dis- je  ?  à  préfeut  fur  ce  même  rivage 
Mon  père  gémirait...  fi  pouf  lui  mon  amour 
Ne  m'eùr  fait  librement  demander  l'efclavage. 
C'cft  pour  lui  qu'enchaîné  dans  ce  trifte  léjour... 
Hélas  !   en  mes  malheurs  j'aurais  plus  de    confcance. 
Si  le  Ciel  fur  moi  feul  épuifait  fa  vengeance. 
Peut-êtie  l'infortune  accable  mes  parens. 
~  Soulagez- lez  ,  mon  Dieu  !...  s'ils  font  encor  vivans. 
Je  mouille  en  vain  ces  bords  de  mes  larmes  amères. 
Et  l'heure  me  r;>ppelle  au  vaiiTeau  dételle  , 
A  ce  féjûur  de  honte  6c  de  calamité. 
Allons  ;   mais  fi  je  vois  fortir  ces  étrangères 
J'irai  prier  alors  quelqu'un  de   leurs  valets  , 
De  vouloir  à  leur  pieds  conduire  un  mifcrrvbîe  : 
.  J'y  mettrai  ma  douleur  ,  nies  peines  ,  mes  fouhaits  j 
Elles  auront  pitié  du  deftin  qui  m'accable  ^ 
Oui  ,  par  un  doux  efpoir  je  me  lens  confoié  , 
Si  jamais  la  nature  à  leur  cœur  a  parié  j 
Et  s'il  connaît  l'amour  d'un  père  ou  d'une  mère;, 
Eiles  ne  pourront  pas  rebuter  ma  prière. 

Fin  du  Jccor.d  Acie, 

D 
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ACTE     I  I  L 


SCENE     PREMIERE. 

CÉCILE  ,   AkÉLIE. 
CÉCILE. 

OUi  ,  félicite- moi  du  triomphe  pénible 
Que  je  remporte  enfin  iur  ce  cœur  trop  fenfible^» 
J'époulerai  dOiban  ,  je  l'ai  fait  avertir  ; 
Pour  avoir  ma  réponle  il  doit  bientôt  venir  j 
Elle  eft  prête  ,  je  vais  lui  donner  ma  parole. 
Une  féconde  fois  ,  ma  chère ,  je  m'immole. 

AMÉilE. 
Hélas  !  qu'un  tel  parti  doit  vous  avoir  coûtée 
CÉCILE. 

J'ai  combattu  beaucoup  ,  j'ai  long-temps  réfiftc  ; 
3'étais  au  défefpoir  ,  de  d'un  effort  femblable 
Je  n'aurais  jamais  cru  que  mon  cœur  fut  capable- 
Je  fcns  de  la  vertu  l'enthou/iafme  heureux. 
Suivons  ,  puifqu'il  le  faut ,  un  devoir  rigoureux. 
Nous  n'avons  qu'un  inftant  à  refter  fur  la  terre  , 
Dans  cet  inftant  du  moins  au  Ciel  tâchons  de  plairtf» 
Qu'une  G  courte  vie  a  pourtant  de  douleurs  ! 
Et  qu'elle  paraît  longue  à  pafifer  dans  les  pleurs  ! 

AMÉLIE. 

Vous  n'en  verferez  plus.  Non  ,  rfla  chère  Cécile  » 
Et  le  Ciel... 

CÉCILE. 

Je  ne  fais ,  mais  je  Pofe  cfpérer. 
Il  me  (emble  déjà  que  je  fuis  plus  tranquille. 
Mon  cœur  moins  agité  commence  à  refpirer  y 
De  ce  calme  imprévu  moi-même  je  m'éconne. 


COMÉDIE,  x-f 

AMÉLIE. 

Tel  eft  de  là  vertu  le  favorable  effer. 
Au  plus  grand  (acrifice  alors  qu'elle  l'ordonne 
Elle  arrache  toujours  un  charme  ,  un  prix  (^crec. 
Vous  avez  triomphe  d'une  inutile  flammii  \ 

Libre  entîn... 

C  ECI  LE. 

Que  dis-tu  ?  Moi  î  Je  n'ai  plus  d'amour  î 
-André  ne  m*efi;  plus  cher  ?  Ah  ,  peut-être  moname 
Jamais  de  tant  de  feux  n'a  brûlé  qu'en  ce  jour. 
Avec  le  même  t\Q.h%  je  l'aime  ,  je  l'adore. 
Je  trouve  du  plailir  ,  en  me  facriliant, 
A  penfer  que  de  lui  je  fuis  plus  digne  encore. 
A  ma  place ,  me  dis-je  ,  il  en  ferait  autant  j 
Et  c?tte  douce  idée  en  fecret  m'encourage  , 
Confole  mon  efprit ,  l'affermit  davantage. 
Tu  ne  l'as  pas  connu  ,  cet  Amant  généreux  , 
Tu  ne  fais  pas  combien  il  était  vertueux. 
Jamais... 

AMÉLIE. 
Voici  d'Olban  ,  Cécile  ,  je  vous  quitte. 
Souffrez  que  ,  fans  tarder  ,  Géronre  apprenne  aufli 
Que  vous  allez  enfin  rendre  heureux  Ion  ami. 
Je  cours  l'en  informer. 

SCENE    IL 
D'OLBAN  ,   CÉCILE. 

CÉCILE. 


Uoi  !  je  fuis  interdite! 
En  le  voyant  déjà  je  commence  à  trembler  !.. 
Remettons-noûs  jil  n'efi:  plus  temps  de  reculer. 
D'OLBAN. 

A  vos  ordres  ,  Madam?,  empreffé  de  me  rendre. 
Plein  de  crainte  &  d*elpoir  ,  je  viens  enfin  apprendre 
Ce  que  vous  daignerez  ordonner  de  mon  fort. 

D  1 
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CÉCILE. 

Si  ma  main  ...  eneffcc  peut  le  rendre  propice... 
Elle  eft  à  vous  ,  Monficur;  que  Thymen  nous  unifle. 
D  '  O  L  B  A  N. 

Ah  !  que  je  la  reçois  ,  Madame ,  avec  tranfport  ! 
De  ma  félicité  mon  ame  efc  enivrée.. 
Mes  deftins  (enc  changés.  Cette  miin  adorée 
Etface  tous  les  maux  que  les  hommes  m'ont  fait» 
Je  leur  pardonne  tout.  Qu'importe  déformais 
Que  le  crime  à  mes  yeux  couvre  par-tout  la  terre  ? 
A  la  vertu  du  moins  il  reltc  un  fandtuaire  ; 
Votre  cœur  cft  fon  tempk ,  èi.  je  vais  l'habiter. 
C  K  C  I  L.  E. 

Vous  favez  l'amitié  que  j'ai  pour  Amélie  : 
D'une  part  de  mes  biens  j'ai  voulu  la  doter  , 
Afin  qu'avec  Géronte  elle  put  être  uniej 
Mais  il  m'en  refte  allez... 

D  '  O  L  B  A  N. 

Eh  !  que  me  parlez-vou5 
De  fortune  ,  de  biens  î  Je  les  méprife  tous. 
Par  ce  don  généreu'x  en  faveur  d'une  amie  , 
A  mes  regards  encor  vous  êtes  enrichie, 
Géronte  aulïî  m'eft  cher ,  6c  fans  doute  il  m'efl:  doux 
De  voir  que  nous  allons  tous  être  heureux  enfemble. 
Ah  .'  puifqu'ici  du  Ciel  la  bonté  nous  ralTemble  , 
Daignez  céder  ,  Madame  ,  à  notre  emprelTement  j 
Et  qu'à  jamais  béni  par  les  uns  ÔC  les  autres  , 
Ce  jour  fixe  à  la  fois  leurs  deftins  Se  les  nôtres. 
CÉCILE. 

Vous  avez  ma  parole;  il  faut  dès  ce  moment 
Que  je  règle  mes  vœux  ,  mes  defirs  fur  les  vôtres. 
D  '  O  L  B  A  N. 

Je  vais  pourvoir  à  tout ,  ôc  reviens  à  l'inftant. 

(  A  part.  ) 
Voyons  de  mon  malheur  h  ce  jour  me  délivre  j 
Si  le  fort  dans  fcs  biàs  ofera  mepourfuivre. 

(llfon.) 
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SCENE    I  IL 

CÉCILE,  feide. 

ENcre  mes  bras!.,.  Pour  lui  ces  l-»r|f  vont  donc  s'ouvrir! 
t  Un  nœud  indidoluMe  avec  lui  va  m'iinir  i 
On  a  pu  m'arrachcr  cctce  promclïs  afFrcufe  1 
Qu'ai'je  fait  ?  Qa'ai-je  dit  ?  Ell-il  vrai  ,  malheureufe... 
Eii  bien ,  oui  ,  cher  Amant ,  il  recevra  ma  foi  ; 
Mais  l'amour ,  mais  le  cœur  (eronc  toujours  à  toi. 
Je  vais  dans  les  regrets  finir  ma  trirté  vie  : 
Me  punifle  le  Ciel  ,  Ci  jamais  je  t'oublie  ! 
Ma  conlolation  ,  mon  unique  plaifir  , 
Mon  emploi  le  plus  doux  ,  jufqu'à  ce  que  je  meure , 
Seront  de  conferver  ton  tendre  fouvenir  ; 
De  m'occuper  de  toi ,  d'y  fonger  à  toute  heure , 
De  gémir  en  fecret  fur  la  fatalité 
Qui,  ne  permettant  pas  qu'on  trouvât  ta  retraite  , 
PvCndit  vaine  par- tout  ma  récherche  inquiette. 
Sur  quels  bords  inconnus  le  fort  t'a- 1 -il  porté  ? 
Dans  quels  bois  ,  quels  déferts  te  caches-tu  ,  barbare  ? 
Quel  pays  ,  quelle  mer  maintenant  nous  fépare  ? 
Que  ne  viens-tu  •  Mais  non  ,  non  ,  refte  déformais  ; 
Quelque  part  que  tu  fois  ,  ah  !  ne  reviens  jamais. 
Tu  reviendrais  trop  tard!..  Où  donc  ell  Amélie  ? 
D'où  vient  que  ...  mais  c'eft  elle. 

SCENE    ÎV. 

CÉCILE,  AMÉLIE. 
CÉCILE. 


I 


-L  eft  fait ,  mon  amie  , 
Ce  cruel  iacrifîcc  î  il  ell  Ç?.\t  ,  j'ai  promis. 
Pcux-tu  m'abandonner  dans  l'écac  où  je  fuis  l 
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AMÉLIE. 

Eh  !  quoi  !  je  vous  trouve  affligce  ,  aliatrue  ? 
Cécile  ,  en  vous  quittant  ,  me  ferais-je  attendue 
A  ce  prompc  changement  /  Tout-à-l'heure  à  vous  voir 
Oh  eût  dit... 

CÉCILE. 

Je  tâchais  de  m'aveugler  moi-même. 
31' efpérais  ,  (  fol  oTpoir  d'une  douleur  extrême  ,  ) 
Me  donner  de  la  force  en  feignant  d'tn  avoir. 
Je  m'étais  étourdie  ,"&  ce  moment  d'ivrtlTe 
M'a  mieux  livrée  enfuite  à  toute  ma  fliibleffe. 
Je  l'époufe  ce  foir  !..  Nous  irons  toutes  deux 
former  en  même  temps  ces  redoutables  nœuds, 
^lais  quelle  différence  ,  héias  ! 

AMÉLIE. 

O  mon  amie  ! 
Que  ne  puis-je  pour  vous  aux  dépens  de  ma  vie..^ 

CÉCILE. 
Je  ferai  près  de  toi.  L'afpect  de  ton  bonheur,  * 

Quand  je  tendrai  mes  mains  à  cette  chiine  afïreufê  > 
De  ce  moment  peut-être  affaiblira  l'horreur. 

A  M  É  L I  E. 
Efpérez  plus  :  le  Ciel  vous  fit  trop  vertueufe 
Pour  ne  pas  à  la  fin  devoir  vous  rendre  heureufe. 
Vous  eftimez  d'Oiban  ;  l'habitude  ,  le  temps 
Feront  naître  pour  lui  de  plus  doux  fenrimens  ; 
Et  l'on  vient  quelquefois  à  trouver  mille  charmes 
Aux  fuites  d'un  hymen  comme  ncé  dans  les  larmes. 
Peut-être  pourrez-vous  oublier... 

CÉCILE. 

Non  ,  jamais. 
De  cet  amant  chéri  je  vois  toujours  les  traits  ; 
Je  ne  peux  un  moment  écarter  Ton  image. 
Veux^tu  que  je  te  dife  encore  davantage  ? 
A  préfcnt  même  ,  hélas  !  il  me  femble  le  voir  , 
Me  reproch  >.nr  déjà  mon  nouveau  mariage  , 
Mettre  à  mes  pieds  ici  (es  pleurs  ,  Ion  délefpoir. 
Je  ne  Ais  quelhe  voix  dans  le  fond  de  mon  ame. 
Semble  crier  :  "  Arrête .  il  vient ,  il  efl;  toiît  près. 
»  L'éclat  de  la  venu  relève  Tes  attraits  j 
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>.  Garde-tt>i  d'achever  &  de  trahir  (a  fl^imme  !  « 
Oui ,  tu  peux  me  bUmer  ;  mais  ce  prcirnciment: 
Me  tourmente  avec  foxce  ,  il  me  trouble  bL  m'accable. 
Je  crois  qu'il  fera  vKii.  Tu  verras  fuiemenc , 
Dès  que  j'aurai  formé  ce  lien  déplorable  , 
Tu  verras  le  deftin  me  ramener  André  j 
Je  le  retrouverai ,  re  dis-je  ,  ôc  j'en  mourrai. 

AMÉLIE. 
Eh  !  pourquoi  voulez-vous  accroître  ainfl  vos  peines 
Par  des  iliufions  Ci  iriftes  ôc  Ci  vaines  ? 

SCENE     V. 

L  E  s   M  Ê  M  E  s.     F  R  O  ]^  T  I N. 
F  R  O  N  T I N  ,  à  C^«7«. 
Adame  ,  un  des  forçats  qui  font  là  fur  ce  bord 


Md 


)em:inde  à  vous  parler.  Il  m'a  vu  près  du  port. 
Et  m'i"!!:  venu  prier,  d'une  façon  touchante. 
De  tâcher  d'obtenir  cette  grâce  de  vous. 
Il  a  pour  un  coquin  l'air  honnête  &  bien  doux. 
Je  m'en  fuis  informé  ,  tout  le  monde  le  vante  ; 
On  dit  que  dans  la  ville  il  eft  conlidéré  ; 
Et,  fi  vous  permettez,  je  vous  l'amènerai. 
C'eft  un  galérien  d'une  efpèce  nouvelle. 

CÉCILE. 
Qu'il  vienne. 

A  M  É  L  I  E  ,  à  Frontin, 
Cependant  tenez-vous  près  d'ici. 
Ne  vous  éloignez  point  ,  au  cas  qu'on  vous  appelle. 
Que  veut  donc  ce  forçat  !  quel  eft  ...  mais  le  voici  l 
C'eft  lui  qui  ce  matin... 
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SCENE     Vl. 

AMÉLIE,  CÉCILE,  ANDRÉ. 

CÉCILE. 

O  A  démarche  eft  tiiTJÎde , 
Il  s'avance  ^  pas  knts.  i 

ANDRÉ. 
_(  S^arrétant  dans  renfoncement  du  Théâtre.  ) 

A  l'eipoir  qui  me  guide 
Quelle  frayeur  fe  mêle  ;  ah  !  que  je  fuis  troublé  ; 
Non  ,  la  hon:e  jamais  ne  m'a  raut  accablé. 
Ec  jamais  la  ticrté  qu'inlpire  l'innocence 
Peur  foutenir  mon  cœur  n'eue  (i  peu  de  puifTance. 

CÉCILE,  tirant  fa  bourjèy  6'  prenant  de  t argent. 

C'eft  un  infortuné.  Faut-il  être  inhumains 

Parce  qu'il  fut  coupable  ?  Il  n'eft  que  plus  à  plaindre  ,' 

Ec  je  veux  rallifter. 

AMÉLIE. 

Approchez  fans  rien  craindre. 
CÉCILE,    lui  pré/entant  de  l'argent. 
Tenez  ;  que  ce  fecours  foulage  vos  deftins. 

ANDRÉ,  fe  reculant  fans  prendre  Vargcnt ,  &  levant 
les  mains  au  Ciel, 

Vous  m'exaucez,  mon  Dieu  !  je  trouve  enfin  une  amc 
Senfible  à  mes  douleurs. 

(  Puis  s'' avançant  vers  Cécile  ,  les  yeux  haifj'is  &  dans  une 
poflure  fuppliante.  ) 

Pui,  fins  doute  ,  Madame  , 
Vous  les  pouvez  finir...  Je  fuis  trop  malheureux 
Pour  qu'à  mes  maux  ici  l'argent  puilie  rien  faire. 
Ce  font  d'autres  bontés  ,  Madame  ,  que  j'elp;re  5 
Et  je  vieus  implorer  des  foins  plus  généreux. 

CÉCILE 
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CÉCILE   ,    à  part ,  fixant  André  avec  furprife. 

Quel  fon  de  voix  !  quels  cnits  ! 

ANDRÉ. 

J'eus  un  père  ,  une  mcre... 
Hclas  !  les  ai-je  encore?...  Un  lîlencc  profond 
Me  liilTc  des  long-iemps  ignorer  cc-  qu'ils  font. 
Et  s'ils  lom  vivants  ,  leur  misère  elt  extrême. 
Vous  êtes  ,  mVt-on  dit  ,  de  la  Province  même 
Ou  depuis  mon  malheur  ils  out  du  retourner. 
Madame  ,  daignez  prendre  &  leui  faire  donner 
Cet  argent  amalfé  par  un  travail  pénible  ; 
Faites-leur  dire,  heias  !  qu'à  Ion  lorc  peu  Icnfible, 
Leur  fils  ne  pleure  ici  ,  ae  gémit  que  fur  eux  , 
Et  qu'au  milieu  des  fers  ,  fur  ce  livage  affreux  , 
Il  offre  au  Ciel  fes  maux  ,  &  i'implorc  fans  cefle 
Pour  qu'au  moins  l'infortune  épargne  leur  vieillcdè. 
CÉCILE. 
(  A  part.  ) 
Kon  ,  il  n'cft  pas  pcflible.  (  haut  )  Eh  bien  donc  ,  \o% 

parents 
En  quels  lieux  étaient- ils  ,  lorfquc  vous  les  quittâtes  î 
Dites-moi  dans  quel  temps  vous  vous  en  féparâtcs  î 
Si  je  peux  vous  fcrvir  ,  je  m'en  applaudirai. 
Depuis  quand  n^uvez-vous  point  eu  de  leurs  nouvelles  2 

ANDRÉ. 
Depuis  plus  de  fepc  ans  que  des  chaînes  cruelles 
Me  retiennent. 

CÉCILE. 
Sept  ans  ! 

ANDRÉ. 

Quand  je  m'en  fcparaî 
Pour  venir  habiter  ce  rivage  funefle  , 
A  peine  en  Languedoc  nous  éeabliiIio|i^ous  ; 
Nous  quittions  la  Rochelk  ,  où  la  bonté  célefte 
Nous  avait  fait  long-temps  jouir  d'un  fort  plus  doux. 

CECILE,  vivement. 
Que  dis-tu  ?  La  Rochelle  ?  Et  c'cft  votre  patrie  î 

ANDRÉ. 
Oui ,  Madame. 

É 
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CÉCILE. 
Achevez.  Que  mon  ame  eft  faifie  ! 
Vos  parents  î 

ANDRE. 

Sont  Cans  nom  ,  dans  un  rang  ignore. 

CÉCILE. 

Chaque  mot  qu'il  me  dit  cft  un  trait  de  lumière. 

Connais- tu  Li  limon  l 

ANDRE. 

Lilimon  î  c'efl,  mon  père  , 

Madame. 

CÉCILE,  fd  reculant ,  &  pouJJ'ant  un  cri. 

C'eft  ton  père  !..  ah  i  malheureux  André  " 
^  Elle  tombe  évanouie  entre  les  bras  d'Amélie.  J 

ANDRÉ. 
Cécile  5  vous  Cécile  !  Amante  toujours  chère  , 
Permettez  qu  à  vos  pieds...  Que  fais-tu  ,  malheureux  ? 
Où  t'allaic  emporter  une  ardeur  téméraire  î 
Ah  !  j'oubliais...  Voici,  voici  l'inftant  affreux 
Où  je  fens  tout  le  poids  du  deftin  qui  m'accable  ! 

AMÉLIE. 
C'efl:  donc  là  cet  André  !..  Rencontre  épouvantable  t 
Puifqu'il  était  ainfi ,  fallait-il  le  revoir  î 

CÉCILE. 
Il  paraît  agité  d'un  fombre  défefpoir. 
Allons  à  lui...  Mais  Dieu  !  que  pourrai-je  lui  dire  3 
Malheureux  ,  devant  qui  mon  ame  fe  déchire  ^ 
Modère  ta  douleur  ,  reconnais  une  voix 
Qui  fut ,  en  d'autres  temps  ,  la  calmer  tant  de  fois. 
Ah  !  que  ces  temps  font  loin  !  Quel  changement  terrible 
Leur  a  pu  fuccéder  !..  Hélas  !  comment  mes  yeux 
L'auraient- ils  reconnu  dans  ces  indignes  lieux  , 
Sous  cet  infâme  habit ,  en  cet  état  horrible.? 

-^       AN  D  R  É. 
Que  dire  ?  où  me  cacher  ?  O  terre ,  entrocivre-toi  4 
A  fa  vue ,  à  Tes  pleurs  ,  terre  ,  dérobe-moi  1 

CÉCILE. 
Le  fils  de  Lifimon  !..  d'un  fi  vertueux  père  ! 
Celui  dans  qui  jadis  j'eus  un  amant,  un  frère  !.. 

ANDRÉ. 
Vous  entendez  ,  mon  Dieu  !  ce  reproche  accablant  j| 
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J'en  dévore  à  vos  yeux  Pam-rtume  effroyable  , 
Et  pouitaiu  vous  favGZ  de  quoi  je  fuis  coupable  ! 

CÉCILE. 
Plus  je  fonge  au  paffc  ,  moins  je  conçois  comment... 

AMÉLIE. 
Quelque  écart...  une  faute...  un  oubli  d'un  moment» 
Lorfque  de  fon  malheur  nous  apprendrons  la  caufe  , 
Peut  être  dirons -nous  qu'on  eût  dû  le  punir 
Avec  moins  de  rigueur  ! 

CÉCILE,  à  André. 

Je  voudrais  êc  je  n'ofe 
T'interroger...  Je  crains  de  te  faire  rougir. 

ANDRÉ. 
Rougir  ?  ah  !  ma  Cécile  ,  il  eft  donc  véritable  î 
A  vos  regards  enfin  je  parais  méprifable  ? 
Vous  croyez  en  effet  que  c'eft  le  crime... 

CÉCILE. 

Hélas  î 
Si  j'en  pouvais  douter  ,  que  je  ferais  heuréufe  - 

ANDRÉ. 

Votre  ame  a  pu  s'ouvrir  à  cette  idée  affreufe  ! 

Qu'un  autre  le  penfât ,  je  ne  m'en  plaindrais  pas  ; 

Mais  vous  ? 

CÉCILE. 

Eh  !  Malheureux  !  Que  veux-tu  que  je  penfe  * 

ANDRÉ. 

3'avais  cru  qu'on  devait  davantage  eftimer 

Un  cœur  qui ,  fans  vertu ,  n'eût  ofé  vous  aimer  , 

Qui  vous  adore  encore. 

CÉCILE. 

Quoi  !  malgré  l'apparence  !.. 

Ah  !  j'en  mourrais  de  joie  ,  Ôc  tous  mes  fens  d'avance... 

Mais  ces  chaînes  ?   ces  fers  ?    ce  féjour  plein  d'horreur  î 

ANDRÉ. 

Je  n'ai  point  de  remords.  Plût-à-Dieu  que  mon  cœur 

Ne  me  tourmentât  pas  plus  que  ma  confcience  l 

CÉCILE,  avec  tranfport. 
Le  mien  avidement  reçoit  cette  efpérance. 
Paric-donc  ,  hâte-toi  de  me  tirer  d'erreur. 
Quels  monftres  ont  rendu  ce  jugement  inique  ? 

E  2. 
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De  quoi  t'accufe-t-on  ?  Quelle  infâme  pratique 
T'a  pu  faire  traiter  comme  un  vil  criminel  • 
Explique  ce  myftère  horrible  ,  inconcevable. 
ANDRÉ. 


Je  ne  le  puis. 
Te  j\ïftificr  ? 


CÉCILE. 

Comment  •  Tu  ne  peux  pas ,  cruel  ^ 


ANDRE. 

Non  ,  fans  me  rendre  coupable- 

CÉCILE,    plei-'rant. 

Va  ,  tu  ne  l'es  que  trop.  LailTe-moi ,  malheureux. 
Tu  te  tais ,  mais  j'entends  c:  iîlence  odieux. 
Toi  I   des  fecrets  pour  moi .'  drs  fecrcrs  !..  Ah  .'  parjure  ï 
En  avais-tu  jadis  ,  quand  con  am:  était  purc- 

ANDRÉ? 
J'en  ai  Ci  peu  p»ur  vous  que  fur  ces  triftes  bords 
Si  le  crime  en  effet  eût  conduit  ma  jeunefTc  , 
Dans  votre  lein  moi-même  ,  en  picurant  ma  faibleffe» 
J'en  aurais  dépofé  la  honte  &  le  remord. 
Mais  je  fuis  innocent  ,  c'eft  un  fêcret  terrible  , 
Un  fecret  que  m'impofe  un  devoir  inflexible  j 
Il  ne  m'appartient  pas  ,  Se  vous  le  trahiriez. 

CÉCILE. 
Moi  l 

ANDRÉ. 
Plus  je  vous  fuis  cher  ,  moins  vous  le  garderiez» 
Vous  céderiez  ,  Cécile  ,  au  malheur  qui  m'accable. 
Je  ferais  libre  alors,  êc  je  ferais  coupable. 
Vous  pleurez  ,  chère  amante  ?..  Ah  !  fi  je  vous  difàis..^ 
Pleurez  mon  infortune  ,  &.  non  pas  mes  forfaits. 
Je  fais  que  tout  m  accufe...  Eh  bien  ,  tout  vous  égare. 
La  vertu  hous  unit ,  le  malheur  nous  fépare. 
Ne  demandez  plus  rien.  Adieu  ,  Cécile  ,  adieu. 
Pour  ne  me  voir  jamais  ,  quittez  ce  trille  lieu  ; 
Tâchez  de  m'oublier  ;  mais  ,  je  vous  en  conjure, 
Penfèz  à  mes  patents. 
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SCENE    VIL 

D'OLBAN  ,  CÉCILE  ,  AMÉLIE  ,  GÉRONTE. 

D'  O  L  B  A  N. 

lV.I  Ad.ime  ,  on  a  fini  ; 
Les  contrats  font  drcfles  ,  &c  pour  la  fignature 
Nous  venons...  Me  trompé-je  ?  O  Ciel  !  que  vois-je  ici  \ 
Je  crois  qtie  vous  pleurez  ? 

G  É  Pv  O  N  T  E. 

Et  vous  j  Madame  ,  aullî  ? 
AMÉLIE. 
Eh  !  qui  ne  pleurerait  ? 

CÉCILE. 

Ma  tête  s'embarrafïc. 
Ma  chère  ,  allons-nous  en  ;  viens  ,  doni;e-moi  ton  bras^ 

D'OLBAN. 
Que  vient-il  d'arriver  ? 

GÉRONTE. 

Apprenez-nous  ,  de  grace.,.i' 
AMÉLIE. 
Rerpeâ:ez  fa  douleur  ,  &  ne  nous  fuivez  pas. 

D'OLBAN. 
Ma  furprife  eft  extrême. 

CÉCILE,  s^en  allant. 

O  quelle  deftinee  ! 
Qu'aî-je  donc  fait  au  fort ,  &  pourquoi  fuis-jc  née  ? 

SCENE     VIII. 

D'OLBAN,     GÉRONTE. 
D'  o  LBAN. 


P 


Ar  ma  foi ,  Ton  sV  perd  ,  &  je  n'y  conçois  rieii^ 
Elle  fe  plaint  du  fort ,  elle  pleure ,  foupirc  : 
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Q'ua-t-clle  ?  qui  l'afllge  ?  &  que  veut-elle  dire  ? 
Quel  accident  fu'oit...  Parbleu  ,  je  voudrais  bien 
Que  ce  fjt  eiicor  moi...  Viens  ;  quoiqu'il  en  pui(Tè  être  à 
Quel  que  Toit  mon  deftin  ,  je  prétends  le  connaîtte- 
Je  fais  bien  qu'aux  revers  je  fus  piédeftiné  j 
Puiilé-je  être  du  moii>s  le  feul  infortuné. 

Fin  du  troifième  Acîe. 

ACTE     IV. 

SCENE    PREMIERE. 
D  '  O  L  B  A  N  ,    feuL 

JE  reconnais  bien  là  mon  étoile  maudite  ! 
il  faut  que  je   fois  né  d'une  race  profcrite  ^ 
Et  voilà  de  ces  coups  ,   de  ces  évènemens  , 
Après  lefquels  ,  je  crois  ,  on  n'a  plus  qu'à    fe  pendre  l 
A  de  pareils  revers  qui  jamais  peut  s'attendre  ? 
Elle  acceptait  ma  main  j  encor  quelques  momens  , 
Et  nous  étions  liés  d'une  chaîne  éternelle. 
Point  du  tout.  C'eft  le  ciel ,  c*cil  l'enfer  qui  s'en  mêle* 
Le  diable  au  dernier  pas  cieufe  un  goufre  fatal , 
Et  parmi  les  forçais  me  déterre  un  lival  ! 

Mais  fuis- je  ici  le  feul  8v  le  plus  miférable  î 
Quoi  !  je  connais  Cécile  ,  &  c'eft  moi  que  je  plains  1 
Plaignons ,  plaignons  plutôt  cette  femme  adorable  î 
Mérkait-elle  ,  ô  Ciel  !  d'audî  cruels  deftins  ? 
Quels  feniimens  î  quelle  ame,  &  noble  Sc  généreufe  • 
Elle  allait  s'immoler  pour  finir  mes  malheurs  , 
Me  taifait  Tes  combats  5c  me  cachait  Tes  pleurs. 
Hélas!  que  je  la  perde  ,  ôc  qu'elle  foit  heureufe! 
Mais  non  ,  le  même  coup  nous  écrafe  tous  deux. 

La  voici.  Sa  démarche  incertains  ,  égarée  , 
Montre  le  défefpoir  où  fon  ame  eft  livrée. 
On  entend  fes  fanglots ,  la  mort  eft  dans  Tes  yeux  ; 
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Quel  cœar  tie  fe  fendrait  à  cet  fpecSlacle  affreux  ? 
L'exiftence  à  préfcnt  cft  un  poids  qui  m'accable  : 
Je  ne  uns  comme  on  peut  fe  foutfrir  ici  bas, 
Ah  !  la  terre  cft  vraiment  un  fcjour  eftroyablc  , 
Puifque  tant  de  vertu  ,  de  mérite  &c  d'appas 
N'y  font  p^s  à  l'abri  d'un  fort  d  déplorable. 

SCENE    IL 

D'OLBAN,     CÉCILE, 
CÉCILE. 

OU  yais-je  ?...  Quel  défordre  agite  tous  mes  fens  ?... 
Où  porté-je  mon  trouble  &  mes  pas  chancelaiisî... 
Une  pente  fecrettff...  une  force  invincible  , 
Malgré  moi  me  ramène  à  ce  rivage  horrible  !.,. 
Quel  efpoir  m'y  conduit,  &  qu'y  viens-je  chercher  ? 
C'eft  dans  ces  lieux  cruels  que  j'ai  trouvé  ma  perte  j 
C'cft  ici  que  tantôt  ma  tombe  s'eft  ouverte. 
Ah  !  pourquoi  donc  encor  ne  m'en  puis-je  arracher  ? 
Quel  pouvoir  étonnant^  quel  charme  enfin  m'attire3 
O  cœui  faible  &  fanglant ,  tu  ne  fais  fur  ce  bord 
Qu'enfoncer  plus  avant  le  trait  qui  te  déchire! 
Tu  reviens  fur  le  coup  qui  t'a  donné  la  mort  ! 
Mais  que  vois-je  \  d'Olban  ! 

D'OLBAN 

Je  vous  entends.  Madame^ 
Oui  c'eft  m'en  dire  affez  ,  Se  je  lis  dans  votre  ame. 
Mai  j'en  ai  fû  trop  tard  les  fècrers  fentimens. 
Croyez  que  ,  fi  plutôt  j'avais  pu  les  connaître  , 
Je  vous  eufTe  épargné  quelques  larmes  peut-être  : 
Ce  n'eft  pas  pour  vouloir  ,  en  ces  affreux  momcns , 
M'armer  de  vos  bontés  pour  croitre  vos  tourmens. 
Non  ,  Madame  ,  je  viens  vous  rendre  une  promeflo 
Dont  je  ne  me  pourrais  prévaloir  fansbairtfie. 
Inftruit  ÔC  pénétré  de  ce  que  je  vous  dois , 
Sur  votre  exemple  ici  je  règle  ma  conduite  : 
Par  uii  tubUme  effort  vous  vous  donniez  à  moi  i 
En  renonçant  à  vous  il  faut  que  je  l'irpite  j 
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Et  je  ne  peux  ,    hélas  I  m'acquitter  qu'à  ce  prix. 
Que  dis-je  ?   y  renoncer  ?    Nous  reftcicns  unis 
Par  un  lien  moins  doux  ,  mais  auffi  r<eipe6table. 
Le  Ciel  fût-il  pour  moi  cent  fois  plus  implacable  , 
Malgré  mon  infortune  &  le  iorc  ennemi , 
N'étant  point  vone  époux  ,  je  f:rai  votre  ami. 

CÉCILE. 
Si  d'adoucir  mes  maux    quelque  chofe  eft  capable  , 
C'eft  vraiment  la  pitié  ,  la  générofité 
Que  vous  d.iignez  montrer  pour  une  infortunée... 
Par  quels  forfaits  ,   mon  Dieu  ,   puis-je  avoir  mérité 
Qu'à  de  il  rudes  coups  vous  m'ayez  condamnée  ?.,. 
Ah!  d'Oban  ,  voyez  donc  qu'elle  eft  ma  deftinéei 
Ce  n'ell  qu'après  huit  ans  que  je  le  trouvé  ,  hélas  î 
Et  je  le  trouve...   Non  :  je  n'y  furvivrai  pas. 

D  '  O  L  B  A  N. 
Ne  cachez  point  vos  pleurs  ,  ils  font  trop  légitimes» 
J'en  mêlerai  moi-même  à  ceux  que  vous  verfez  ; 
Mes  malheurs  m'aigrilTaienc  ,  &C  vous  m'attendriflfcZe 

CÉCILE. 
O  Dieu  ! 

D'OLB AN 
Vous  n'avez  pu  favoir  encor  quels  crimes..» 
CÉCILE. 
Il  affirme,  il  foutient  qu'il  n'eft  pas  criminel  : 
Je  ne  fais  rien  de  plus.  Il  fe  tait  fur  le  refte  , 
Et  s'obftine  à  garder  un  (ilcnce  funefte. 
Qu'imaginer  î  que  croire  ,  en  cet  état  cruel  ? 
Maintenant  Amélie  eft  à  prefter  Géronte 
De  faire  là-deftus   une  démarche  prompte. 
Nous  nous  éclaircirons ,  je  crois  ,  par  ce  moyen; 

D  '  O  L  B  A  N. 
Vous  allez  être  inftruite  ,  ils  reviennent  enfembic. 

C  É  c  ;  L  E. 
A  !  que  m'apprendront-ils  ?  je  fiémis,  &  je  tremble. 
Peut-être  il  valait  mieux  que  j'ignoralfe... 


'^^ 
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SCENE    m. 

CÉCILE,  DOLBAN,    AMÉLIE,   GÉRONTE, 
CÉCILE. 


E 


H  bien  I 


Que  venez- vo us  cniîn  m'annoncer  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 

J'ai  moi-même 
Cherché  par^tout ,  Madame  ,  avec  un  foin  extrême  J 
Mais  mon  zèle  ,  mes  foins  ont  été  fans  fuccès. 
Il  faut  que  l'on  n'aie  point  apporté  fon  procès. 
Voyant  de  ce  côté  mon  efpérance  vaine  , 
J'ai  demandé  celui  qui  conduifait  la  chaîne 
A  l'époque  où  je  fais  qu'André  vint  fur  ce  borci; 
En  effet  ,  c'était-là  ma  relTource  dernière  , 
Et  fans  doute  on  en  eût  tiré  quelque  lumière  ; 
Mais  depuis  l'an  palTé  ce  conducteur  eft  mort, 
Ainfi  c'cft  d'André  feul ,  ce  n'eft  que  de  fa  boucha 
Que  l'on  peut  aujourd'hui  favoir  ce  qui  le  touche. 
Nous  devons  nous  réfoudre  à  toujours  l'ignorer. 
S'il  perfifte  à  vouloir  ne  le  pomt  déclarer, 

CÉCILE. 
Il  fe  die  innocent, 

G  É  R  O  N  T  E. 

Cela  n'eft  pas  croyablç* 
Son  étal  le  dément,  &  prouve  contre  lui. 
Eft-ce  que  dans  les  fers  il  ferait  aujourd'hui  J 
L'aurait-on  condamné  ?... 

D  '  O  L  B  A  N. 

Je  te  trouve  admirable  5 
Comme  fi  chaque  jour  des  parlemcns  pervers 
Ne  rendaient  pas  ici  vingt  arrêts  de  travers. 

AMÉLIE 
Pourquoi  donc  ce  fiîence  ? 

D  '  0  L  B  A  N. 

Oh  !  voilà  le  mîftère, 
F 
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GÉRONTE. 

Avouons  cependant  qu  il  n'eft  pas  ordinaire 
Que  des  ju^cs  ainlî... 

D'  OLB  AN 

Jugent  mal ,  n*cft-cc  pas  ? 
Le  bûcher  de  Calas  ,  réchauff.uid  de  La  Barre 
Effraye  encor  nos  yeux  d.*un   rpcc^acle  barbare  , 
Te  montre  leurs  bourreaux  ,  Se  tu  les  déF;;ndras  î 
Je  t'entendrai  louer  ces  magiflrats  féroces  , 
Ces  a{TlilIîns  en  robe  &  froidement  atroces  , 
A  qm  pour  un  peu  d'or  ,   l'avarice  des  cours 
Vend  le  droit  d'ordonner  de  nos  biens ,  de  nos  jours^ 

CÉCILE. 
Il  h'eft  plus  Vertueux...  il  eft  encore   fenfible  ! 
Je  n'imaginais  pas  que  cela  fut  poflîble. 
Eft-ce  qu'en  y  verlant  ces  poifons  corrupteurs. 
Le  crime  en  même  tems  n'endurcit  pas  les  cœurs  ? 
J'avais  cru  que  le  vice   étouffait  la  nature  ; 
Que   toujours  Tame  tendre  était  honnête  ^    pure. 

GÉRONTE. 
Ah  !  Madame ,   il  ne  faut  qu'un  inftant  malheureuXii 
Et  pour  nous  Tinnccence  eft  un   dépôt  des  Cieux  , 
Qui  dans  nos  faibles  mains  facilement  s'attire. 

CÉCILE. 

Encor  pour  ces  f)arens  plein  d'un  tendre  intérêt  , 

Il  cherchait  les  moyens  d'adoucir  leur  milère. 

Il  venait  m'implorer  pout   fon  père  &  fa  mère  : 

Et  ce  foin  généreux  près  de  nous  l'attirait  î 

GÉRONTE. 

Pour  moi' je  Tavouerai  ,  l'équité  le  demande; 

Depuis  près  de  deux  ans  qu'en  ces  lieux  je  commande 

Il  s'ell  toujours  conduit  comme  un  homme  de  bien. 

AMÉLIE. 

Ouel  contrafte  inoui  ! 

'  D  •  O  L  B  A  N. 

Moi ,  je  n'y  comprend  rien  î 

GÉRONTE. 

Du  rcfte  des  forçats  on  le  diftingue  ,  on  l'aime  :^ 

Chacun  veut  l'employer.   Je  lui  donne  moi-même 

Toute  la  liberté  que  Ion   état  permet , 

Et  rend  fon  efclavage  aulH  doux  qu'il  peut  l'ctre* 
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D  '  O  L  B  A  N. 

J'entrevois  B-deffous  quelque  étbnnam  fecrec 

Qu'il  fauc  abrolumenc  parvenir  à  connaître. 

Mon  ami,  fais  venir  cet  hon>me  iinguliej. 

Je  veux  le  voir.  S'il  gdrie  avec  moi  le  fîlence  , 

Au  défiu:  d::  la  voix  ,  Tair  &"  ia  contenance 

Di/cnt  la  venté. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Je  vais  vous  l'envoyer. 


S  C  EN  E    IV. 
CÉCILE,     AMÉLIE,     D'OLBAN. 

D  '  O  L  B  A  N. 

C^Ur  tout  ce  que  j'entends  je  gagerais  d'avance 
O  Qu'il  n'uft  pas  criminel.  Je  le  iouhaite  au  moins  ; 
Laiilez-moi  débrouiller  ce  calios. 
CÉCILE. 

A  vos  foins 
Que  ne  devrai-je  pas  ,  Monfiëur  ,  &  que  j'admire 
La  grandeur  de  votre  ame  en  cet  événement  1 
Jamais  elle  n'a  mieux  paru  qu'en  ce-  moment. 
Mon  cœur  en  eft  touche  plus  que  je  ne  puis  dire. 
Je  penche  comme  vous  ,  à  le  croire  innocent. 
Si  je  m'ubufe  ,  hélas!  mon  erreur  m'cfl:  bien  chère. 

AMÉLIE. 
Le  voici  qui  s'avance. 

D'OLBAN. 

Il  faut  vous  retirer. 
Je  le  pénétrairai  ;   mais  il  eft  néccilaire 
Que  je  lui  parle  feul. 

CÉCILE. 

Oui  ,  nous  allons    rentrer. 
Je  me  confie  aux  foins  que  vous  voulez  bien  prendre  j 
Quelqu'en  foit  le  fuccès  ,  revenez  me  l'apprendre. 
Ce  que  vous  aurez   fait  décidera  mon  fore  : 
Vous  me  rapporterez  ou  la  vie  ou  la  mort. 
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SCENE     V. 

D  '  O  L  B  A  N  ,     ANDRÉ. 

D  '  O  L  B  A  N. 

Approche  ,  mon  ami;  l'on  dit  qu^â  la  Rochelle  V 
De  Madame  d'Oifeuil  tu  fus  j'adis  l'amant  ? 
Je  fuis  inftriiit  de  tour. 

A  N  Ù  R  É. 

Eft-ce  ainfi  que  s^appellû 
■Celui  qui  de  Cécile  eft  le  mari  ? 
D  '  0  L  B  A  N. 

Commeht  ? 
Ignorais-tu  Ton  nom  ? 

ANDRÉ 

Oui  ,  j'ai  fu  feulement 
Qu'avec  un  homme  riche  elle  s'était  unie  : 
Ceft  tout  ce  que  j'appris  en  quittant  ma  patrie. 
Eft-elle  heureufe  au  moins  ?  l'eft-ellc  ?  Et  fon  épouX- 
Connaît-il  bien  le  prix  du  tréfor  qu'il  polTède  î 

D  '  O  L  B  A  N. 
Son  époux  ne  vit  plus. 

ANDRÉ 

Il  eft  mort,  dites-vous? 
D  '  O  L  B  A  N. 
Et  dans  de  très-grand  biens  Cécile  lui  fuccède  : 
ïH'a  faite  l^éritièce. 

ANDRÉ. 

O  Ciel  !  Qu'ai-je  entendu  ! 
De  ce  fatal  hymen  le  nœud  ferait  rompu  1 
Cécile  eft  libre  !...  Hélas  !  malheureux  ,  *que  t'importe  î 
Quel  délire  infcnfc  t'agite  &  te  tranfporte  î 
Oublicras-tu  toujours  ton  état  ? 

D  '  O  L  B  A  N. 

Moti  ami  , 
Tu  le  peux  oublier  ,  fi  tu  n'en  eft  pas  digne. 
Du  crime  cependant  tes  chaînes  font  le  figne  3 
Et  c'eft  par  des  forfaits  que  l'on  arrive  ici. 
Quelle  autre  voie  eût  pu  t'y  conduire  ? 
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ANDRÉ. 

Les  hommes 

Sont-ils  l'uftes  toujours  ? 

D  '  O  L  B  A  N. 

Non  ,  parbleu  ,  fur  ma  foi  ! 

Ils  ne  font  que  méchans  dans  le  fiècle  où  nous  fommes. 

ANDRÉ. 

Eh  bien... 

D  '  O  L  B  A  N. 

En  ferais-tu  viclime  ,  ainfi  que  moi  î 

ANDÏVK. 

Je  fuis  innocent. 

D  '  O  L  B  AN. 

Va  ,  (ans  peine  je  le  crois. 

Et ,  Cl  tu  me  dis  vrai ,  tu  ne  m'éronnes  guères. 

Oui ,  les  honnêtes-gens  font  ,  fans  doute  aux  galères  ; 

Car  ceux  qui  n'y  font  pas...  Mais  revenons  à  toi. 

Nous  fommes  donc  tous  deux  compagnons  d'infortune  î 

Je  viens  d'avoir  un  fort  prefque  pareil  au  tien  *, 

Et  contre  les  méchans  notre  caufe  eft  commune. 

Achève  de  m'inftruire  ,  &  ne  me  cacbe  licn  ; 

Apprends-moi  quel  fujet... 

ANDRÉ. 

Monfieur ,  je  dois  le  taire  î 

Et  je  mériterais  en  effet  mon  malheur  , 

Si  je  vous  en  ofais  dévoiler  le  myftère  : 

Ceft  un  (ecrec  trop  faint ,  il  mourra  dans  mon  cœur. 

Ne  le  demandez  plus  :  déjà  tantôt  Cécile 

A  fait  pour  l'arracher  un  effort  inutile  ; 

Jugez  après  cela  li  vous  réuffirez. 

Ah  !  vous  ne  favez  pas  ,   jamais  vous  ne  faurez 

A  quel  point  j^adorai  cette  femme  accomplie  , 

Combien  je  l'aime  encor.  J'aurais  donné  ma  vie 

Pour  qu'il  me  fut  permis  de  contenter  les  vœux. 

Pour  arrêter  les  pleurs  qui  coulent  de  fes    yeux, 

D  '  O  L  B  A  N. 

Ecoute  ,  je  te  vais  caufer  de   la   furprife  ; 

Mais  le  Ciel  eft  témoin  de  ma  iincérité  : 

Je  fuis  vrai  ,  tu  te  peux  fier   à  ma  franchifc. 

Ne  crois  point  que  ce  foit  par  curioiîcc 
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Que  ie  te   prtfTe  ainfi  ,   ma  vue  cft  différente  : 
Sache  enfin  m:s  morif-s  :    j'aime  aufii  con  amauce. 

AND  R  É. 
Vous laimcz  ! 

D  '  O  L  B  A  N. 
Et  j'allais  devenir  Ton  mari'... 
ANDRÉ.' 
Cécile  ! 

D'O  LB  A  N. 
A  m'cpoufcr  elle  avait  conCsnz't... 
ANDRÉ. 
J'c'cais  donc  oublié  ! 

D  '  O  L  B  A  N. 

■  Lorfque  la  deftinée 

T'a  fait  trouver  ici  pour  rompre  un  hyménée  , 
Dont ,    au   fond  de  Ton  cœur  ,   Cécile  gémifTaîc. 
Ce   n*eft  que  mon   ma! heur  qui  la  décerminaic 
A  me  donner  la   main. 

ANDRÉ. 

Ah  !  voiJà  bien  Ton  ame  ï 
C'eft;  aiiifi  qu'elle  penfe  ,  &  je  la    reconnais. 

D  '  O  L  B  A  N. 
Elle  m'avait  caché  Tes  fentimens  fecrcts  ; 
Mais,  dès  que  j'ai  connu  fa  douleur   de  fa  flamme. 
J'ai  reno2:cé  moi-même  à  former  des  liens 
Qui ,  tcrminan:  mes  maux  »  aurait-nc  comblé  les  fiens. 
Je  veux  ,  il  tu  n'y  mets  un  obftacle  invincible  , 
Vous  rendre  heureux  tous  deux, 
ANDRE. 

O  Ciel  !  eft-il  pofTible  3 
Moi  ,  Montîcur  ,   je  ferais... 

D  '  O  L  B  A  N. 

Tu  tiens  entre  tes  mains 
Le  fort  de  ton  amants  5c  tes  propr:;s  dcftins. 
S-'i  tll  vrai  que  tu  fois  encore  digne  d'elle  j 
A  ia  vertu  toujours  (i  ru  relias  fîielle  , 
Expliqua  tes  malheurs  ,   dis  qui  les  a  caufés. 
Parle  ;,  l'Autel  t'attend  ,   &  tes   fers  font  brifés. 

ANDRÉ. 
C'en  eft  trop.  £h  bien  !  non  ,   je  ne  fuis  pas  coupable^ 
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Apprenez  tout.   Ces  fers  n'om  rien  que  d'iionorablei 
Ces  fers ,  qui  devant  vous  paraiilenc  m'avilir , 
L.i  vertu  les  avoue  ;  &  loin  de  me  lictrir  , 
Ce  font...  Ah  I  malheureux  !  tremble  ,  que  vas-ru  faire  î 
Grand  Dieu  !  qu'allais-je  dire  ?...   O  mon  pèrc.l  mon 
pcrc  ! 

D  '  O  L  B  A  N. 
Achève.  Qui  t'arrête  ?  Se  pourquoi  te  troubler  î 
Quel  eft  donc  ce  fecret  ?  hite-coi  de  parler. 

ANDRÉ. 
ïe  ne  me  connais  plus...  Cécile  I...  chère  amante  !... 
Mon  père  !...  Je  frémis!   men  trouble  m'épouvante, 
I.e  penchant ,  le  devoir  ,  la  nature  ,  Tamour 
Combattent  mon  efpric  ,  l'entraînent  tour-à-tour. 

D  '  O  L  B  A  N.    . 
Je  ne  c'abufè  point  par  un  elpoir  frivole,  , 

ANDRÉ. 
Ah  !  qui  l'emportera  ?  Jufte  Ciel  !   quel  parti  !..• 
Je  voudrais... 

D  '  O  L  B  A  N. 
Eh  bien  ,  quoi  î 
ANDRÉ. 

Me  voir  anéanti. 
D  '  O  L  B  A  N. 
Mais  jeté  l'ai  promis  ,   compte  fur  ma  parole. 
Un  mot  va  te  tirer  de  cet  état  d'horreur. 
Pour  te  faire  palTer  au  comble  du  bonheur. 

ANDRÉ. 
Non  5  non  ,  je  n'en  dois  plus  attendre  fur  la  terre  ; 
Tant  de  féiiciré  n*eft  pas  faite  pour  moi , 
Et  du  fort  qui  m'opprime  il  faut  fubir  la  loi. 
Le  Ciel  veut  qu'au  tombeau  j'emporte  ma  mifèrc. 
A  quelle  épreuve  ,  hél.is  1  met-on  ce  triftccœur  ? 
Mais  ,  quoi  !  je  pourrais  être  à  celle  que  j'adore  ? 
Je  pourrais...  Loin  de  moi  cçz  efpoir   fédudeur. 
Ah  !  j'allais  fuccomber  ,    &  j'en  frémis  encore. 
Monsieur,  votre  bonté  redouble  mon  tourment. 
Elle  a  mis  ma  vertu  dans  un  péril  bien  graiîd. 
J^  fois  ;  de  mon  amour  je  crains  la  violence  : 
Daignez  tous  déformais  m'cparguer  ces  combats; 
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De  grâce  ,  lailTcz-moi  du  moins  mon  innocence  , 
Le  feul  bien  qui  me  refte  ,  &  le  feu!'  dont  ,  hélas  ! 
Il   m'efl:   encor    permis  de   jouir  ici-bas. 

(Il  s'en  va.) 

SCENE     VI. 

D  '  O  L  B  A  N  ,    feul. 

Et  homme  eft  innocent,  l'on  ne  peut  s'y  méprsndrcî 
^,  Il  a  Pâme  élevée  autant  que  le  cœur  tendre  j 
Sa  confcience  eft  pure  5  ÔC  ,  je  n'en  doute  pas  , 
Il  n'eft  qu'infortuné. 

SCENE     VIL 
D'OLBAN,     LISIMON. 

L  I  S  I  M  O  N  ,     dans  le  fond. 


C 


V, 


Oici  donc  le  rivagâ 
Où  mon  fils  eft  venu  languir  dans  l'efclavage  î 
Votre  bras  ,  ô  mon  Dieu  !  l'aura-t-il  foutenu 
Au  milieu  des  horreurs  d'un  deftin  fi  funefte  ? 
Le  rever.rai-je  ?  ou  bien  ,  dans  le  féjour  célefte. 
Lui  payez- vous  déjà  le  prix  de  fa  vertu  î 

D  '  O  L  B  A  N  ,    à  part. 
Ce  filence  pourtant...  ce  filence  m'étonne. 
A  quoi  l'attribuer  î  Quels  motifs  fi  puilfans.., 

L  I  S  I  M  O  N,    avançant. 
Comment  m'y  prendre  ?  Ici  je  ne  connais  perfonne; 
Qui  daignera  vers  lui  guider  mes  pas  tremblans  î 

D  '  O  L  B  A  N. 
Sûrement  ce  n'eft  pas  le  remord  ni  la  honte 
Qui-  l'arrêtent.  L'on  voit  qu'il  fe  tait  à  regret , 
Et  fon  père  eft  ,  je  crois  ,  mêlé  dans  ce  fecret. 
Mais  Cécile  m'attend  ,  allons  lui  rendre  compte  J 
J'ai  des  foupçons. 

L  I  S  ï  M  O  N,    à  d'Olban. 

Je  fuis  étranger  dans  ces  lieux  ; 

Monfieur, 
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Mor.ficLir  ,  ayez  pitié  d'un  vieillard  malheureux. 
C'ed  la  nature  ,  hélas  !  c*cft  Tamour  paterni;llc  , 
Qui  m'arrache  au  tombeau  d'un  cpoulc  lidcllc  , 
Et  me  fait  de  bieh  loin  ,   par  an  dernier  effort , 
Malgré  le  poids  des  ans  ,  ch^^rchcr  ce  trifte  bord. 
J'y  viens  d'un  devoir  laint  remplir  les  lois  fcvère?; 
Mais  ce  devoir  m'eft  ch^r.  J'ai  mon  fils  aux  galères  : 
Je  viens  avec  tranfport  reprendre  en  ces  muitiens 
Dçsfers  qu'il  n'a  pou:  inyi  portés  que  trop  |ong-xemps, 
'•  D'OLBAiV. 

A  ta  place  ,  dis-tu  ,  pour   foulager  tes  peiucs  , 

Ses  cénéreufes  mains... 

L  ï  S  I  M  O  N. 

Ses  mains  ont  pris  mes  chaînes  J 
Et  pour  l'en  décharger  j'arrive  maintenant. 
Si  j'arrive  aflcz  tôt ,  je  mourrai  trop  content. 
D  '  O  L  B  A  N. 

Et  le  nom  de  ce  fils  î 

L  I  S  I  M  O  N. 

C'efl:  André  qui  s'appelle. 

D  '  O  L  B  A  x\. 

André  ? 

LISIMON. 
M'en  pourriez- vous  donner  quelque  nouvelle  i 
Serkît-il  par  hafard  connu  de  vous  ici  ? 

D  '  O  L  B  A  N. 
André  !  lui  ,  c'eft  ton  fils  î  &  c'eft  tes  fers  qu'il  porte  I 
Oui  ,  oui ,    je  le  connais...  Tout  cela  le  rapporte  : 
J'avais  bien  deviné...  Que  mon  cœur  eft  ravi  I 
Allons,  courons  vers  elle.  Ah  !  qu'elle  aura  de  joie  !... 
Mais  ,  non  i  il  faut  avant  que  je  fois  écliirci. 
Viens  ,    fuis-moi  ,   bon  vieillard  ;  c'cft    le  Ciel   qui 

t'envoie  ;  /      ' 

Viens,   tu  m'apprendras-tout  :  tu  t'eftbieji  àdreffé. 
Et  je  te  fervirai  i  j'y  fuis  intérelle. 
Quoique  le  fort  m'ait  fait ,  ^  me  garde  d'ouitàgs  , 
Si  leur  félicité  peut  ccre  mon  ouvrage  ,     ■ ''"  -\ 
L'exiftence  m'elt  chère  ,  6c  j'en  rends  grâce  aux  Cieux. 
11  n'cH;  point  de  malheur  pour  qui  fait  des  heureux. 

yin  du  quatrième-  A3^, 

G 
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ACTE    V. 


SCENE    PREMIERE. 
D'OLBAN,     GÉRONTE,    LISIMON. 

D  '  O  L  B  A  N. 

VOus  ne  me  croiriez  pas  ,  ÔC  vous  auriez  raifonj 
Je  ferais  comme  vous.  Une  telle  adtion 
"Eil  trop  belle  aujourd'hui   pour  être  vraifemblable. 
Mais  tenex  ,  le  voilà,  ce  vieillard  refpedtable  i 
Il  le  faut  écouter  lui-même. 

LISIMON. 

Ceft  toujours 
Avec  ravilTement  que  ma  bouche  repète 
Liiiftoire  des  malht^urs  répandus  fut  mes  jours. 
Tout  horribles  qu'ils  font ,  mon  ame  fatisfaitc 
Trouve  à  les  ratoilter  une  douceur  fecrettc  : 
C'efl:  faire  en  même  -  temps  l'éloge  de  mon  fils  j|. 
Parler  de  fes  vertus ,  dignes  d'un  autre  prix  j 
De  ce  que  je  lui  dois  rappcller  la  mémoire  , 
Et  m'honorcr  moi  -  même  en  publiant  fa  gloire* 

(A  Gérante .  ) 
Peut-être  que  déjà  d'André  vous  l'aurez  fu  ; 
A  fa  conduite  au  moins   on  l'aura  reconnu  ; 
Et  je  l'avoue  auffi  ,  nous  fommes  l'un  &c  l'autre 
T)'une  religion  qu'ici  profcrit  la  vôtre. 
Contre  elle  vainement  voudrait-on  déclamer  : 
Le  Ciel  nous  y  fit  naître  :  on  ne  peut  nous  blâmer 
De  refter  attachés  à  la  foi  de  nos  pères  ; 
Et  nos  coeurs  n'ont  ,  je  crois  ,   rien  à  fe  repprocher  : 
Dieu  nous  mit  dans  la  route  où  l'on  nous  voit  marcher* 
Au  refte  ,  la  raifon  &  (es  faibles  lumières 
Aux  mortels  n'offre  plus  qu'abîme  ,   obfcuritc  ; 
Quand  du  pQÏiit  qu'il  occupe  ,  atome  imperceptible  i 
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11  prétend  pcnécrer  l'être  incompréh.nfîble 

Qui  fit  le  temps  ,  naquit  avec  l'écernitc  , 

Et  pour  borne   par-tout  n'a  qtie  l'immcnlicé. 

Ah  I    fur  de  tels  lujcts  ,    c'eft  l'orgueil  qui  difpute  i 

Mais,  faut-il  fè  haïr  bL  qu'on  fe  perfécute  ? 

Ne  peut-on  (e  tromper  lans  être  criminels? 

Vertueux  &c  fournis  ,  fi  dans  l'erreur  nous  femmes  , 

Nous  ofons  eipcrer  en  la  honte  du  Ciel , 

Et  croyons  mcricer  l'indulgence  des  hommes. 

La  Rochelle  long  temps  nous  avait,  dans  fon  fein. 
Vu  jouir  d'un  obfcur  &  tranquille  deftin  , 
Quand  ,  fùivi  de  mon  fils  ôc  de  ma  tendre  époufe. 
J'en  fortis  pour  m'aller  établir  vers  Touloufe, 
J'y  crus  continuer  ,  dans  un  repos  heureux , 
De  vivre  en  ma  croyance  ôc  d'inflruire  mes  frères  ; 
Miis  l'heure  était  venue  où  les  dcflins  contraires 
A  des  pleurs  éternels  devaieîit  ouvrir  mes  yeux. 
Dieu  qui ,  jafques  alors  daignant  m'ctre  propice  , 
M\avait  paru  couvrir  d'une  ombre  protedrice  , 
Dieu  s'éloigna  de  moi.  Je  me  trouvai  furpris  , 
Et  l'on  me  condamna  pour  toujours  aux  galères. 

GÉRONTE,<i  d'Olbivi. 
Il  avait  tore  j  tu  fais  les  défcnfes  févères... 

D  '  O  L  B  A  N. 
Quel  régime  infernal  !  O  le  maudit  pays  ! 
Des  prêtres  ôc  des  rois  ,  voilà  pourtant  l'ouvrage  I 

LISI  M  O  N. 
On  me  traînait  déjà  vers  ce  féjour  atfreux  : 
J'y  marchais  en  pouiîlmt  des  fanglots  douloureux. 
Voici  que  tout-à-coup  je  vois  fur  mon  palfage 
Mon  fils  ,  mon  cher  André ,  précipiter  fes  pas. 
La  nature  éperdue  enflammait  fon  vilage  , 
Rendait  les  yeux  ardens  ,  cxalcait  fon  courag?  ; 
Il  jette  un  cri  ,  s'élance ,  ôc  me  lerre  en  fcs  bras. 
w  Arrêtez',  me  dit  il  ,  non  ,  non  ,  vous  n'irez  pas  ; 
»>  Courez  vers  votre  époufe  ,  hélas  !  elle  eft  mourante  j 
»»  Courez  rendre  la  vie  à  ma  mère  expirante  , 
i>  Et  fuyez  avec  elle  au  milieu  des  déilrts. 
»i  Vous  êtes  libre ,  allez  ,  je  viens  prendre  vos  fers,  m 

G  1 
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Étonné  ,  confondu  ,    je  refpirais  à  peine  ; 

Je  ne  pouvais  paiicr.  Mon  fils  au  mcn^e  inliint 

Tombe  aux  pieds  de  celui  qui  conduifaic  la  chaîne  > 

Prelle  ,  conjure  ,  emploie  &  les  pleurs  &  Kirgenc  i 

Et  le  gagnant  enfin  ,  obcient  qu'en  efclavage  , 

Il  ioic ,  ^u  lieu  de  moi ,  conduit  fur  le  rivage. 

D  '  O  J.  B  A  N. 

Eh  bien  ?  qu'en  penG;?-cu  ,  mon  cher  ?  tu  ne  dis  rien  5 

G  É  R  O  N  T  E. 
Ah  !  je  fuis  pénétré. 

D  '  O  L  B  A  N 

Parbleu  ,  je  le  crois  bien. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Tranfporté  d^obtenir  cette  funefte  grâce  , 
Fier  de  m'ôter  mes  fers  ,  Ap.dré  prit  donc  ma  place  | 
Et  moi ,  je  ^avouerai ,  rnoins  généreux  que  liii , 
Je  louffris  ,  en  pleurant ,  cet  échange  inoui  : 
Je  cédai ,    dans  l'efpoir  que  peut-être  à  la  vie 
Je  pourrais  rappeller  une  épQufe  chérie. 
Ma  préfence  en  effet  ,  mon  arnéur  ,  mes  (eççurs  , 
L'enlpêchèrenc  alors  de  a'rminer  Cts  jours  : 
Mais  elle  en  a  palfé  te  refte  dans  les  larmes  j 
Au -fein  de  l'indigence,  ôc  parmi  les  alarmes; 
Sans  celle  nous  pleurions  notre  m.alheureux  fils. 
Je  voulais  quelquefois  ,  du  milieu  d^s  Cevènes  , 
La  quitter,  pour  venir  reprendre  ici  mes  chaînes  j 
Elle  me  retenait ,  en  redoublant  fes  cris. . 
Enfin  ,   le  mois  dernier  ,  fes  forces  s'épuifèrent  ; 
En  me  nommant  Ton  fils  ,  je  la  vis  expirer  ; 
Et  ieul  ,  lans  nul  fecours  ,  réduit  à  l'enterrer  , 
Je  lui  creusai  fa  fofre  ,  8c  mes  mains  Ty  placèrent. 
Hélas  1  en  m'acsquictant  de  ce  lugubre  emploi  , 
J'aurais  dans  le  tombeau  dû  ^"^ns  doute  là  fuivre  j 
Mais  un  autre  devoir  ,  aufH  (Mcré  pour  moi  , 
Me  reftait  à  remplir ,  &  m'ordonnait  de  vivre. 
A  ma  place  en  ces  lieux  mon  cher  fils  gémill'ait. 
Ma  mort  dans  l'efclavage  à  jamais  le  lailVait  i 
J'ai  voulu  l'en  tirer  ,  &:  finir  fà  misère  , 
Avant  que  le  trépaS' me  rejoigne  à  fa  mcre. 
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G  i;  R  O  N  T  E. 

Nous  en  iiàvoDS  aflcz. 

D  '  O  L  B  A  N. 

Oui  ,  c'eft  à  vous  d'agir. 
G  É  R  O  N  t  E. 

Comment  î 

D  '  O  L  B  A  N. 

N'êtes-vous  pas  l'ami  des  CommifTaircs  3 
G  É  R  O  N  T  E. 
J'entends.  Oui  ^  je  le  fuis.  A  des  preuves  fi  claires,   • 
S'ils  léiîftaient ,  ma  voix  peut  du  moins  les  fléchir. 
Ils  voudront  m*obliger. 

D  '  0  L  B  A  N. 

Tu  te  moques  ,  je  pcnfe, 
T'obliger  ?   Ce  font  eux  ,  je  le  dis  hautement  , 
Qui  te  devront  ,  parbleu  ,  de  la  reconnaiflance. 
C'eft  rendre  aux  gens  en  place  un  fervice  important , 
Que  de  les  avifer  du  bien  qu'ils  ont  à  faire. 

LISIMON. 
Sans  doute  ,  la  voilà  cette  trifte  galère. 
Ne  tardons  plus  ,  Ivlonfieur  j  menez- moi  vers  mon  fils  j 
Que  j'aille... 

D  •  p  I.  e  A  N. 
Il-  n'efl;  pas  temps. 

LISIMON, 

,  Ah  !  vous  m'avez  promis... 

P'OLB  AN. 

Je  te  promets  encor  ;  mais  fais  ce  que  j'exige. 
Tu  le  verras  bientôt  ;  j'ai  mes  raifons  ,  te  dis-je. 
Nous  allons  de  vos  foins  attendre  le  fuccès. 

(Il fort  avec  Lifimorif  ) 

r'^"~~^~~~TTT'Wniwini— Il  iiiiB— I1WII  fiiiiniiinw  II  iii«»nii  imwfmiiiw  Miiiniiirn-rw 
-■■"  ,  '.  ,      ' i '- — —^ I        'i  I  >*■ 

SCENE    IL 

G  É  R  o  N  T  E  ,  fcul. 

J'Efpère  qu^il  fera  conforme  à  mes  fouhaits. 
Il  faut  m'en  afiarer.  A  Ces  douleurs  en  proie  , 
Cécile  en  ce  moment  eft  digne  de  pitié  ; 
Mais  ne  h.izardons  point ,  par  une  faulTc  joie  , 
De  lui  rendre  cruels  les  foins  de  Tamicié, 
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SCENE    II  L 

GÉR  ON  TE  ,  AMÉLIE,  CÉCILE. 

CÉCILE. 

MOnficur ,  cnvoycz..moi  ce  malheureux  j  qu'il  vienne  : 
Je  veux  encor  le  voir. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Je  vais  vous  obéir, 
AMÉLIE. 
O  Dieu  !  dans  fes  douleurs  daigne  la  (ècourir  • 

G  É  R  O  N  T  E. 
Madame  ,  il  le  fera  ;  que  refpoir  vous  foutienne. 
Je  ue  m'explique  point.  Adieu  ,  confolez-la  ; 
Peot-écrc  que  bientôt  fon  malheur  finira. 

S  C  EN  E     IV. 
<:ÉCILE,    AMÉLIE. 

AMÉLIE. 

AH  î  Madame  ,  écoutez  ce  fortuné  prclage. 
Ce  n*cft.  pas  fans  fujet  qu'il  nous  tient  ce  langage  j 
Kon  iils  ont  dccouvtrr  quelque  chofe  d'heureux. 
Une  fccrette  joie  éclatait  dans  Ts  y-ux... 
Vous  ne  m'écoutez  point  ?  immobile  &  glacée  , 
So'ds  le  poids  des  doul.-urs  vous  femblez  atf.ûlTee  ! 
Géronte  me  l'a  dit  ,  vos  niilheurs  vont  finir. 

CÉCILE. 
Oui  j  fans  doute  ;,  au  tombeau  ! 

AMÉLIE. 

Vous  me  faites  fiémir. 
CÉCILE. 
Je  le  fcns  ,  oui ,  je  touche  à  la  fin  de  ma  vie. 
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A  M  K  L  1  E. 
Cruelle  ,  fongcz-vous  que  c'eft  à  votre  amie  , 
A  votre  amie  ,  à  moi ,  que  vous  parlez  ainfi? 
Vous  ne  m'aimez  donc  pli«  ? 

CÉCILE. 

O  ma  chère  Amélie  ! 
Pardonne  au  défefpoir  ,  c'eft  lui  qui  parle  ici. 
Hélas  !  J'aurais  au  Ciel  bien  des  t^raçes  à  rendre  , 
Si  mon  coeur  ,  qu'il  forma  trop  lenhblc  Ôc  trop  cendre, 
A  la  douce  amitrc,  borné  jufqu'à  ce  jour  , 
N'avait  iamais  connu  le  poilon  de  l'amour  î 
iJous  l'excès  de  mes  maux  il  faut  que  je  fuccombe  ; 
Et  pourtant  ie  me  trouble  à  l'afpcâ:  de  ma  tombe  j 
Je  ne  puis  fans  terreur  longer  à  te  quitter  ; 

Car  je  n'ai  que  toi  feule  à  regretter  au  monde. 

Ah  i  du  moins  en  mourant ,  je  ne  te  lailTe  pas 

Dans  un  trifce  abandon  ,  fans  fecours  ici-bas. 

J'avais  déjà  tantôt  ,  en  ma  douleur  profonde , 

De  d'Olban  en  iecret  alîuré  le  deftin  ; 

Kdais  ,  depuis  que  je  crois  approcher  de  ma  fin  , 

J'ai  difpofé  de  tout ,  ÔC  de  mon  héritage 

Je  viens  entre  vous  deux  d'ordonner  le  partage. 

Tu  pleures  i..  je  ne  puis  te  blâmer  de  pleurer  : 

Tu  n'as  pas  tort  ;  tu  perds  une  bien  bonne  amie , 

Et  dont  tu  fus  toujours  bien  tendrement  chérie. 

Tu  ne  l'oubhras  pas ,  j'ofe  m'en  alTurer, 
AMÉLIE. 

Vous  déchirez  mon  coeur. 

CÉCILE. 

Écoute  une  prière  , 

Qui  t'cft  de  ma  tendreffè  «ne  preuve  dernière. 

Tiens  ma  place  ,  prends  foin  de  cet  infortuné  ; 

Je  te  le  recommande.  Hélas  1  quoiqu'il  foit  né 

Pour  être...  Dieu  ,  c'eft  lui  •'  défaillante  ,  épcfd.uc  j 

Ali  !  je  fens  que  je  vais  expirer  à  ia  vue. 
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SCENE    V. 
CÉCILE,  AMÉLIE,  ANDRÉ. 

CÉCILE,  h  André' 
« 

NE  penfe  pas  qu'ici,  par  un  nouvel  effort  , 
Je  cherche  à  t'arracher  le  fecret  de  ton  fore. 
Je  iais  rrop  que  fur  toi  je  n'ai  plus  de  puifTance. 
Garde  ,  garde  à  jamais  ton  barbire  filence  ; 
Tu  le  veux  ,  j'y  confens.  Près  du  terme  fatal  , 
Sur  le  bord  du  cercueil  tout  devient  prefque  égal. 
Cependant  je  n'ai  pu  me  réfuter  encore  , 
Pour  la  dcrrnière  fois...  dirai-je  le  plaihr 
Ou  l'horreur  de  te  voir  avant  que  de  mourir  ? 
Ah  !  tout  me  dit  envain  qu'il  faut  que  je  t'abhorre  ; 
Tu  fis  tous  mes  malheurs  ,  tu  m'arraches  le  jour  ; 
Et  tu  ne  peux  ,  cruel ,  m'arracher  mon  amour! 
Mon  trépas  rend  enfin  cet  aveu  pardonnable. 
Il  l'expira  du  moins  :  innocent  ou  coupable  , 
Je  meuïs  en  t'adoranr.  Puiiré-je  ,  (  i  Amélie  }  foutiens-^ 
moi. 

AMÉLIE. 
Cécile  î 

CÉCILE. 
Je  fuccombe. 

ANDRÉ.  ' 

Ah  !  Qu'eft-ce  que  je  vois  ^ 
A  M  É  L I  E. 
Ton  ouvrage  ,  barbare  !  Il  faut  bien  qu'elle  meure. 
Regar<i'e-là. 

CÉCILE. 
Mon  Dieu  !  hâte  ma  dernière  heure  ! 
Abrège  mes  douleurs  ! 

ANDRÉ. 

Non  ,  vivez  pour  m'aimer  ! 
Ma  Cécile,  vivez  î  vivez  pour  m'cftimer  ! 

J'en 
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J'en  fuis  digne  toujours.  Voyez-moi... 
CÉCILE. 

Que  j'e  vive  ? 
Ah  !  Tu  ne  le  veux  pas. 

ANDRÉ. 

O  Ciel  !  tu  m'y  réduis  1 
Je  n'y  réfifte.plus  ,  &  ,  quoiqu'il  en  arrive  , 
Il  faut  parler. 

CÉCILE. 

Ingrat  !  Nous  qui  n'avions  jadis 
Que  les  mêmes  plaiiîrs  ôc  que  les  mêmes  peines! 
ANDRÉ. 

Eh  bien  ,  vous  l'emportez.  C'en  eft  fait ,  je  me  rends; 
Vous  allez  tout  favoir. 

CÉCILE. 

Tu  ranimes  mes  fens  : 
Mais  ne  me  donne  pas  des  efpérances  vaines. 
Mon  ami  ,  tes  fecrers  ,  ne  le  fais-tu  pas  bien , 
En  entrant  dans  mon  cœur  ,  ne  lorcenc  pas  du  tien. 
Pourfuis  donc  ;  que  crains  tu  /  parle  ,  je  t'^  n  conjare  , 
i?ar  tout  ce  qu*ont  de  faint  l'amour  &.  la  nature  ; 
Par  ce  feu  dont  toujours  je  brûle  malgré  moi  j 
Par  mes  pleurs  ,  qui  jamais  n'ont  coulé  que  pour  toi. 

ANDRÉ. 

Ils  ne  tariront  pas  ;  non  ,  femme  infortunée  ! 

A  des  larmes  de  fang  vous  êtes  condamnée. 

Vous  pleurerez  bien  plus  ,  dès  que  j'aurai  parié  j 

Quand  ce  fecret fatal  vous  fera  révélé. 

Quelle  épreuve  >  grand  Dieu  !  pour  le  coeur  d'une  amante. 

Ah  !  Cécile  ,  tremblez  !  fongez  bien  que  vos  yeux 

Vont  me  voir  innocent ,  peut-être  vertueux  , 

Et  condamné  pourtant  à  l'horreur  accablante 

De  vivre  ôc  de  mourir  en  ces  indignes  lieux. 

Vous  m'en  pourrez  tirer  en  rompant  le  fiience  ; 

Mais  ,  fi  vous  i'olez  faire  ,  à  vos  pieds  à  l'inftam 

Je  punirai  fur  moi  ma  coupable  imprudence  3 

Et  mon  fang... 

H 
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CÉCILE. 

Je  frémis  ,  tout  mon  corps  eft  tremblant. 
Achevé,  ou  je  me  meurs. 

ANDRÉ. 

Eh  bien  donc ,  c*e(l  mon  pcre 
Qui  jufqu'à  ce  moment  ma contrain:  à  me  taire. 
Ccft  lui ,    s'il   vit  encore... 


SCENE    DERNIERE. 

CÉCILE ,    AMÉLIE  ,     ANDRÉ  ,     LISIMON 
D'OLBAN  ,     GÉRONTE.  ' 

LISIMON,  s'élançant  dans  Us  bras  defon  fils, 

vJ'Ui ,  ton  père  eft  vivdnt^ 
Mon  cher  fils...  mais  il  va  mourir  en  t'embraflànt, 

ANDRÉ. 
Mon  père  1 

CÉCILE. 
Liiîmon  ! 

ANDRÉ. 

O  Ciel  !  par  quelle  grâce  !,,; 

CECILE,  dans  les  bras  de  Lijïmon, 

Voyez  votre  Cécile. 

LISIMON,     l'emhrajjhnt. 

Et  toi ,  ma  fille  aufli  ? 
CECILE  ,    avec  vivacité. 
Il  eft  donc  innocent  ? 

ANDRÉ 

Que  mon  cœur  eft  faifi  ! 
Ah  !  mon  père ,  eft-ce  vous  ,  eft  ce  vous  que  j'embraftcîl 
Je  ne  fuis  plus  à  plaindre.  A  préfent  votre  fils 
De  ce  qu'il  a  fouffert  reçoit  un  digne  prix. 

CÉCILE. 
C'eft  lui  !  c'eft  Lifimon  !  O  rencontre  imprévue  î 
(Elle  prend  la  main  de  Lijïmon  &  la  haifeavec  tranfport, } 
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Jamais  a  ce  bonheur  me  farais-je  attendue  î 
Mon  refpcdable  ami  !  mon  père  ! 
L  I  S  I  M  O  N. 

Mes  en  fans  l 
Je  crois  que  je  mourrai  da.ns  vos  embrailcmcns. 
Ec  mon  cœur  opprcfle  ne  bat  plus  qu'avec  peine. 

CÉCILE. 
Grâce  au  Ciel  !  maintenant  j'en  fuis  enfin  certaine  , 
André  n'eft  pas  coupable.  Oh  !  non  ,  il  ne  l'eft  pas  , 
Je  n'en  peux  plus  douter  ^  puiiqu'il  eft  dans  vos  bras  ; 
C'eft  envain  que  fcs  fers... 

L  I  S  I  M  O  N  ,     avec  feu. 

Refpeitez-Ies  ,  ma  fille. 
L*or  qui  couvre  le  grand  ,  ôc  dont  l'opulent  brille  , 
Leur  donne  moins  d'éclat  ,  que  ces  fers  glorieux 
N'en  répandent  ici  fur  ce  fils  généreux. 
Ils  font  de  fa  vertu  le  libre  &  cher  partage  , 
L'honneur  de  la  nature  ,   de  Teftorc  du  courage. 

ANDRÉ. 
Ah  !  de  grâce  ,  arrêtez. 

CÉCILE,    à  Lifimon. 
Quoi  ?  (ti  fers... 
LI  SIMON. 

Sont  les  miens. 
Il  fe  chargea  pour  moi  de  ces  honteux  liens  i 
Mais  je  viens  les  reprendre. 

CECILE,  avec  tranfport. 

Ah  !  d'Olban  î  Amélie  ! 
Monfieur!  entendez- vous  ?  entends- tu  ,  mon  amie  - 

ANDRÉ,    àfon  père. 
Ne  perdez  point  de  temps  ,  &  fuyez  de  ces  lieux  ; 
Fuyez,  vous  dis- je,  allez  ,  retournez  ver.$  ma  mère. 

L I  S  I  M  O  N. 
Hélas  !  elle  n'cfl:  plus. 

ANDRÉ. 

Qu'entends-je  î  jufles  Cicux  ! 
Ma  mère!.. 

CECI  LE,     ave:  Jaijïjfement. 

Elle  eft  morte  !  elle  ,   à  qui  je  fus  fi  chère  î 

Hz 
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LlSIMON,    àfonfils. 
Ce  n'était  ,   tu  le  fais  ,  que  pour  la  fecourir , 
Qu'à  te  céder  mes  fers  j'avais  pu  conlentir  j 
iVlais  dès  qu'elle  a  fini  (a  pénible  carrière  , 
Prive  du  nom  d'époux  ,  je  ne  fuis  plus  que  père. 
Quitte  envers  elle  ,  il  faut  m'acquicter  envers  toi  , 
Et  j'aurai  fatisfait  à  tout  ce  que  je  dois. 

.  :  C  A  Gérante.  ) 
C'eft  de  vous  que  dépend  la  grâce  que  j'efpèrc. 
Je  l'implore  à  vos  pieds. 

ANDRÉ,  aux  genoux  de  Géronte. 

Ne  le  croyez  pas ,  non. 

LlSIMON. 

■Monfîeur ,  ayez  pitié  de  mon  afllidion  ! 
Entendez  les  langiots  d'un  vieillard  déplorable  ; 
Regardez  ces  cheveux  blanchis  dans  les  douleurs  \ 
Ce  front  ridé  des  ans  :  voyez  couler  mes  pleurs. 
Et  ne  le  voyez  pas  d'un  œil  impitoyable  ! 
Ah  !  rendez- moi  mes  fers. 

ANDRÉ. 

Monfîeur  >  je  vous  l'ai  dit  , 
C'eft  l'amour  paternelle  ,  hélas  I  qui  le  conduit  , 
Qui  le  porre  à  venir  pour  un  enfant  qu'il  aime  , 
S'offrir  à  l'infortune  ,   &  s'accufer  lui-même  ; 
Mais  ces  fers  font  à  mot  ,  leur  fardeau  m'en  cft  doux. 
Et  vous ,  de  grâce  encor  ,  mon  père  ,  éloignez-vous. 
Souffrez... 

LlSIMON,     toujours  à  genoux. 

Jamais.  Monfieur,  que  ma  douleur  vous  touche  i 
La  purô  vérité  vous  parle  par  ma  -bouche. 
Ah  !  tant  d'autres  ici  pleurent  à  vos  genoux 
Pour  fortir  d'efclavag?;  ,   &  voir  finir  leurs  peines: 
Moi,  j'embrafle  vos  pieds  pour  obtenir  des  chaînes, 

CÉCILE. 
Mon  cœur  fe  brife. 

D'  OLBAN. 

O  Dieu  !  vois  ces  nobles  combats, 
Baiffe  un  moment  ici  tes  regards  iur  la  terre. 
.  Ce  fpcélacîe  en  eft  digne. 


C  O  M  É  D  I  E,  Ct 

G  É  R  0  N  T  E  ,     les  relevant. 

O  vrai  fils  d'un  tel  père  ! 
Bon  vieillard  ,  mes  amis  ,  venez  cous  dans  mes  bras. 
Ah  !  que  vos  cœurs  font  grands ,  font  au  delTus  des  nôtres  î 
Vous  étiez  à  mes  pieds  ,  c'clt  à  moi  d'être  aux  vôtres  j 
Mais  ,  encor  un  moment ,  à  nos  yeux  j'ai  voulu 
Vous  laiflcr  déployer  toute  votte  vertu. 
Elle  honore  la  terre  ,  &  votre  délivrance 
Doit  de  tant  d'héroïfme  être  la  récompenfe. 
Auflî  j'en  viens  pour  vous  d'obtenir  la  faveur.' 

D  '  O  L  B  A  N. 
Et  puifTe  cet  inftant  être  l'avant-coureur 
D'un  plus  doux  avenir  j  d'un  temps  où ,  dans  la  France  , 
Cha^que  homme  à  fa  manière  ad.orant  l'Éternel , 
ChoKîr^  librement  fon  culte  <Sc  fon  autel. 
PuifTent  bientôt  ici  proteftans  ,  catholiques  , 
Juifs  ,  chrétiens  ,  mufulmans  ,   tous  en  face  du  Cid  , 
Se  liant  des  faint  nœuds  d'un  pa6te  fraternel , 
Bons  citoyens  ,  &  non  fedtairc  fanatiques  , 
Dans  la  même  patrie  enfemblc  vivre  en  paix  , 
S'embralTer  à  fa  voix  ,  partager  (es  bienfaits  ; 
Et  honteux  du  délire  où  l'on  vit  nos  ancêtres  , 
Ne  fe  plus  égorger  pour  l'intérêt  des  prêtres. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Ah  !  ce  foiu  là  nos  vœux  ,  oui ,  les  feuls  qu'en  nos  cœurs 
Nous  formions  dès-longtemps  contre  nos  opprelTeurs. 
Divifés  (ur  des  points  que  nul  n'entend  peut-être  , 
Dans  d'autres  liens  facrés  nous  femmes  réunis  : 
Suivre  l'honneur ,  aimer  ,  fcrvir  notre  pays  , 
Jouir  des  droits  qu'à  tous  Dieu  nous  donne  avec  l'être. 
Sont  des  dogmes  communs  &  chers  aux  deux  partis. 

CÉCILE. 
O  jour  !  jour  fortuné  !  quel  retour  favorable  ! 
L'aurions- nous  pu  prévoir  ! 

D  '  O  L  B  A  N  ,  prenant  André  par  la  main. 

Cécile  ,  c'eft  ma  main 
Qui  doit  vous  préfenter  cet  amant  refpedtable  : 
Il  cil  digne  de  vous  ;  foyez  unis  enfin. 
André  ,  reçois  de  moi  cette  ftmme  adorable  , 
Quoiqu'on  ne  puifle  trop  admirer  tes  vertus  , 
Le  prix  qui  les  couronne  eft  ptuc-êcre  au-delTus, 
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ANDRÉ. 

Moi ,  Monfieur  ,  fon  époux  ? 

CÉCILE. 

Ah  !  vous  ferez  mon  frère  j 
Soyez  de  la  famille ,  &  ne  nous  quittons  plus, 

("A  Lijîmon,  ) 

Béniflèz  vos  enfans. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Puidè  un  hymen  profpere 
Vous  faire  aimer  toujours  le  tendre  nom  d'époux  ; 
Puifliez-vous  ,  comme  moi ,  dans  des  momens  li  doux. 
Remercier  le  Ciel  du  bonheur  d'crre  pèrô  ! 

D  '  O  L  B  A  N. 
J'en  accepte  le  titre.  Oui ,  malgré  mon  chagrin  , 
Vous  me  raccomodez  avec  le  genre  humain  ; 
Cette  terre  n'eft  point  un  fcjour  fîfauvage  , 
Il  s'y  rencontre  encor  bien  des  honnêtes  gens. 
La  raifbn,  par  leurs  mains  ,  peut ,  d'un  double  efclavage. 
Nous  délivrer  un  jour;  &  mon  cœur  me  préfage 
Que  dans  un  beau  tranfport ,  chafTant  tous  Tes  tyrans  , 
La  France  ,  ici  bientôt ,  donnera  la  première 
Le  %nal  du  réveil  aux  peuples  de  la  cerrc. 


TFîn  du  cinquième  &  dernier  Acîe, 
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